
  
    
  


  
    A.G Riddle


    Le Gène Atlantis


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Frédéric Le Berre


    Bragelonne

  


  
    Dédicace
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    Prologue


    Navire océanographique Icefall


    Océan Atlantique


    À cent quarante kilomètres des côtes de l’Antarctique


     


    Karl Selig se retint d’une main au bastingage, portant de l’autre une paire de jumelles à ses yeux pour observer l’énorme iceberg. Un nouveau bloc de glace se détacha de la falaise gelée pour sombrer dans la mer, révélant encore un peu plus la longue silhouette noire. Par sa forme, sa masse, elle ressemblait presque à… un sous-marin. Comment une telle chose était-elle possible ?


    — Hé Steve, viens voir ça.


    Steve Cooper, ami de Karl depuis son arrivée à l’école doctorale, dénoua l’amarre d’une bouée et rejoignit Karl de l’autre côté du bateau. Il prit les jumelles, balaya rapidement dans la direction indiquée, puis se figea d’un coup.


    — Waouh ! qu’est-ce que c’est que ça ? Un sous-marin ?


    — On dirait bien.


    — Qu’est-ce qu’il y a en dessous ?


    Karl lui reprit les jumelles.


    — Dessous…


    Il mit au point sur la zone juste en dessous de la forme oblongue. Oui, il y avait incontestablement quelque chose. Le sous-marin – si c’en était bien un – saillait en effet d’un autre objet métallique de proportions encore plus considérables, et d’un gris qui contrairement à celui du submersible ne reflétait pas la lumière. En fait, cette chose avait l’aspect mat et soyeux d’une brume, celles dont on voit le miroitement au loin sur l’horizon au-dessus d’une autoroute surchauffée ou d’une bande immense d’un désert brûlant. Mais ce n’était pas chaud. Du moins, la glace autour ne fondait pas. Sur le flanc du sous-marin, Karl aperçut alors des lettres, une inscription. « U-977 » et « Kriegsmarine ». Un sous-marin nazi… Planté dans une espèce d’armature, totalement stupéfiante.


    Karl laissa retomber sa main qui tenait les jumelles.


    — Va réveiller Naomi et prépare de quoi nous amarrer. On va aller voir ça de près.


    Steve s’élança vers l’escalier menant au pont inférieur, et Karl l’entendit réveiller Naomi dans l’une des deux petites cabines du bord. L’entreprise parrainant les travaux de Karl avait absolument tenu à ce qu’elle soit du voyage. Lors de la réunion pendant laquelle cette demande avait été formulée, Karl s’était contenté de donner son accord d’un hochement de tête, en espérant que cette passagère de dernière minute ne leur compliquerait pas la tâche. Et il avait été exaucé. Cinq semaines plus tôt, quand ils avaient pris la mer depuis Le Cap, en Afrique du Sud, Naomi avait embarqué avec deux tenues de rechange, trois romans à l’eau de rose et assez de vodka pour annihiler l’armée russe tout entière. Depuis lors, ils ne l’avaient quasiment plus revue. Pas de chance pour elle, ce boulot. Elle doit tellement se barber ici, se disait Karl. En revanche, pour lui, ce voyage était une occasion unique. La chance d’une vie.


    Karl reprit son examen attentif de l’énorme morceau de glace qui s’était détaché de la banquise antarctique un mois plus tôt. Les neuf dixièmes de l’iceberg étaient sous l’eau, mais la partie émergée n’en couvrait pas moins une superficie de plus de cent vingt kilomètres carrés – une fois et demie la taille de Manhattan.


    La thèse de doctorat de Karl avait pour sujet « L’incidence thermodynamique sur les courants océaniques planétaires de la fonte des icebergs dérivants décrochés de la calotte glaciaire pérenne en zone australe ». Steve et lui venaient de passer quatre semaines à déployer des bouées bourrées de capteurs tout autour de ce gigantesque spécimen pour mesurer la température de l’eau sur l’ensemble du périmètre, ainsi que le rapport entre eau douce et eau salée, sans compter le suivi régulier au sonar de l’évolution de la forme de l’iceberg. L’objectif était de récolter des données sur le processus de désintégration des montagnes de glace pendant la phase de dérive. Le continent Antarctique, d’où partaient ces titans gelés, contenait à lui seul quatre-vingt-dix pour cent de la glace mondiale. La fonte de celle-ci au cours des siècles à venir allait radicalement changer la face du monde. Karl espérait que ces travaux contribueraient un tant soit peu à cerner le phénomène et ses enjeux.


    À la seconde même où la nouvelle lui était parvenue qu’il avait décroché un financement pour ses recherches, Karl avait appelé Steve.


    — Il faut que tu viennes avec moi… Je t’assure, fais-moi confiance.


    À contrecœur, Steve avait dit oui. Mais par la suite, au grand plaisir de son vieux pote Karl, il s’était piqué au jeu au fil de l’expédition, à mesure que les relevés qu’ils effectuaient chaque jour venaient alimenter leurs discussions nocturnes de plus en plus exaltantes. Avant ce voyage, la carrière universitaire de Steve était plus ou moins en train de sombrer dans le marasme. Comme l’iceberg qu’ils suivaient, il dérivait au gré des courants, passant d’un sujet de thèse à un autre, sans réelle direction, à tel point que Karl et leurs autres amis avaient fini par se demander si Steve n’était pas tout bonnement en train de renoncer à boucler son troisième cycle.


    Les résultats de leurs premières mesures s’étaient néanmoins révélés suffisamment intrigants pour ranimer la flamme. Et voilà qu’à présent ils avaient trouvé quelque chose ! Une découverte remarquable qui allait leur valoir les gros titres. « Un sous-marin en Antarctique ». Était-ce seulement concevable ?


    Karl n’ignorait pas que les nazis avaient nourri une véritable obsession pour l’Antarctique, au point d’y dépêcher des expéditions en 1938 et 1939, et même de revendiquer une part du continent à titre de province allemande – la Nouvelle-Souabe. Par ailleurs, plusieurs sous-marins nazis n’avaient jamais été retrouvés, sans que quiconque ait jamais eu la preuve qu’ils avaient été envoyés par le fond. À en croire certains conspirationnistes, un sous-marin aurait quitté l’Allemagne juste avant la chute du Troisième Reich, emportant les plus hauts dignitaires, l’intégralité du trésor du régime, des artefacts inestimables pillés un peu partout, et une technologie ultrasecrète.


    Une pensée fit tout à coup irruption dans l’esprit de Karl : l’argent. De fait, si ce bâtiment contenait le trésor des nazis, il y aurait forcément une récompense sonnante et trébuchante à la clé. Dès lors, il n’aurait plus jamais à se faire de mouron pour financer ses travaux.


    Mais pour l’heure, le plus dur allait être de trouver un moyen d’arrimer le bateau à cet énorme glaçon. Sur cette mer particulièrement agitée, il leur fallut pas moins de trois tentatives pour parvenir à leurs fins, à quelques kilomètres tout de même du sous-marin fiché dans l’étrange structure qui le soutenait.


    Karl et Steve enfilèrent leurs harnais et chaussèrent leurs crampons, parés pour l’escalade. Puis, harnachés de pied en cap, ils laissèrent des instructions à Naomi – dont la teneur était essentiellement : « Surtout, ne touche à rien » –, avant de descendre sur la surface glacée en contrebas.


    Pendant trois quarts d’heure, les deux hommes avancèrent péniblement sur l’immensité blanche et stérile quasiment sans échanger un seul mot. À mesure qu’ils s’enfonçaient vers l’intérieur, la surface gelée devenait plus difficile et accidentée. Leur rythme s’en ressentit – surtout celui de Steve.


    — Il ne faut pas ralentir, dit Karl.


    Au prix d’un effort, Steve revint à hauteur de son ami.


    — Désolé. Après un mois à bord, je suis rouillé.


    Karl leva les yeux vers le soleil. Lorsqu’il disparaîtrait derrière l’horizon, les températures allaient chuter et ils pourraient bien mourir gelés. Les journées étaient très longues à cette latitude. Le soleil se levait à 2 h 30 le matin pour se coucher après 22 heures. Malgré tout, ils n’avaient plus que quelques heures devant eux. Karl accéléra encore la cadence.


    Derrière lui, il entendait le pas lourd et traînant de Steve, qui faisait de son mieux pour rester à sa hauteur. Des sons étranges sourdaient de la glace. Tout d’abord, ce fut une espèce de bourdonnement, bientôt suivi d’un martèlement saccadé de plus en plus rapide, comme si un millier de pics-verts attaquaient la glace de leur bec. Karl s’arrêta pour tendre l’oreille. Il se tourna vers Steve et leurs yeux se rencontrèrent, à l’instant exact où une toile d’araignée de lézardes minuscules partit en tout sens sous les pieds de Steve. Horrifié, celui-ci contempla une seconde le blanc qui se craquelait, avant de courir de toutes ses forces en direction de son ami.


    Pour Karl, la scène qui se déroulait devant lui, pratiquement au ralenti, avait quelque chose d’irréel. Il se sentit s’élancer vers Steve, tandis qu’il détachait une corde d’un mousqueton à sa taille pour la lui lancer. Steve l’attrapa à la seconde même où un craquement sinistre emplissait l’air. Sous ses pieds, la glace se rompit, tandis que s’ouvrait un gouffre sans fond.


    La corde se tendit violemment, arrachant Karl du sol pour le projeter à plat ventre sur la glace. Il allait être entraîné dans l’abîme de glace avec Steve. Avec l’énergie du désespoir, Karl tenta de renverser sa position pour passer ses pieds devant lui, mais la traction était trop forte. Il relâcha alors sa prise sur la corde. Tandis que celle-ci filait entre ses mains, il mit à profit le ralentissement pour se cabrer et venir planter les crampons de ses semelles dans la glace. Une volée d’éclats vint lui cingler le visage, mais il parvint à s’arrêter. Aussitôt, il raffermit sa poigne sur la corde, qui se tendit comme celle d’un arc bandé. Contre le rebord, les torons de Nylon s’étirèrent et gémirent, produisant une étrange vibration sourde, qui n’était pas sans rappeler la complainte d’un violoncelle.


    — Steve ! Accroche-toi ! Je vais te remonter…


    — Non ! hurla Steve.


    — Quoi ? Tu es fou… ?


    — Il y a quelque chose en dessous. Fais-moi descendre, doucement.


    Le corps arqué, Karl réfléchit un instant.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — On dirait un tunnel… ou une grotte. Il y a du métal gris… C’est flou.


    — D’accord, accroche-toi bien. Je vais donner du mou.


    Karl laissa filer trois mètres de corde, puis, ne recevant aucun écho de Steve, trois mètres supplémentaires.


    — Stop ! cria Steve.


    Karl bloqua sa prise. Il sentait une traction rythmique sur la corde. Comme une oscillation. Steve se balançait-il dans le vide ? Tout à coup, la corde se détendit. Toute molle.


    — Je suis dedans, cria Steve.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Difficile à dire, répondit Steve d’une voix assourdie.


    Karl rampa jusqu’au rebord de la crevasse.


    — J’ai l’impression que c’est un genre de cathédrale, reprit Steve en repassant la tête par l’ouverture pour regarder vers le haut. En tout cas, ça a l’air immense. Il y a des choses écrites sur les parois. Des symboles. Rien que je connaisse. Je vais aller voir de plus près.


    — Steve ! Non…


    La tête de Steve disparut de nouveau. Quelques minutes s’écoulèrent. Oh là ! Est-ce que la glace ne venait pas de vibrer ? Tous ses sens aux aguets, Karl sondait l’air autour de lui. Il n’entendait rien, mais il sentait la vibration de la glace dans tout son corps. De plus en plus vite, de plus en plus fort. Il se releva pour s’approcher encore. Un grand craquement derrière lui. Puis d’autres, partout, tout autour. La glace cédait partout à un rythme croissant. Karl s’élança vers la crevasse qui s’ouvrait derrière lui, menaçant de l’avaler. De toutes ses forces, il courait vers le rebord. Son pied prit appel, son corps se tendit vers l’autre côté… Il l’atteignit presque, mais c’était trop court. Ses mains crochèrent le rebord. Pendant une longue seconde, il resta suspendu au-dessus du vide. Toujours plus fortes, les vibrations s’intensifiaient à chaque instant. Autour de lui, des blocs cristallins s’émiettaient, tombant en pluie. Et le fragment auquel il était accroché céda à son tour, l’envoyant tout droit vers le fond insondable des abysses.
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    Sur le bateau, Naomi regardait le soleil se coucher de l’autre côté de l’iceberg. Elle prit le téléphone satellite et composa le numéro que l’homme lui avait donné.


    — Vous m’aviez dit d’appeler si on trouvait quelque chose d’intéressant.


    — Ne dites rien, mais ne raccrochez pas. Nous allons repérer votre position et venir.


    Elle déposa le combiné sur le plan de travail, puis retourna à la casserole qu’elle avait mise à réchauffer sur la cuisinière.
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    L’homme à l’autre bout du fil guetta l’apparition des coordonnées GPS sur son écran, puis lança une recherche sur les flux entrants des bases de données de surveillance satellitaire. Un seul résultat.


    Il afficha la vue et zooma sur le centre de l’iceberg, où apparaissaient les deux points noirs. Après plusieurs zooms et réglages, il obtint une image assez nette, qui lui fit laisser choir sa tasse de café. Comme un dératé, il sortit en courant de son bureau et remonta le couloir comme un sprinter jusqu’au bureau directorial. Sans frapper ni s’annoncer, il fit irruption dans la pièce, interrompant au beau milieu de sa phrase l’homme aux cheveux gris qui s’exprimait debout, accompagnant ses paroles de gestes des deux mains.


    — On l’a trouvé !

  


  
    PREMIÈRE PARTIE

  


  
    Jakarta en flammes

  


  
    Chapitre premier


    Centre de recherche sur l’autisme (ARC)


    Jakarta, Indonésie


    De nos jours


     


    Le docteur Kate Warner fut arraché à son sommeil par une sensation terrifiante. Il y a quelqu’un dans la pièce. Elle voulut ouvrir les yeux, mais sans parvenir à rien. Ses paupières restaient obstinément soudées. Elle se sentait sonnée, l’esprit embrumé, comme si elle avait été droguée. Une odeur de moisi et de renfermé flottait autour d’elle, à croire qu’elle respirait un air quelque part sous la terre. Elle remua légèrement et une douleur fulgurante la traversa de part en part. La couche sur laquelle elle gisait était dure. Rien à voir avec son lit moelleux dans son appartement au dix-neuvième étage d’un immeuble résidentiel du centre de Jakarta. Où suis-je ?


    Elle perçut un bruit de pas léger, non loin. Quelqu’un chaussé de baskets légères marchait sur un tapis épais.


    — Kate, murmura une voix masculine.


    Elle parvint à entrouvrir les yeux. Au-dessus d’elle, de minces rais de soleil se frayaient un chemin entre les lamelles métalliques de stores vénitiens placés devant des fenêtres assez larges mais pas très hautes. Dans un coin, une lumière stroboscopique éclaboussait la pièce à intervalles de quelques secondes, comme si un photographe prenait mécaniquement des clichés sans jamais s’arrêter.


    Elle prit une profonde inspiration et se redressa d’un coup pour s’asseoir, découvrant l’homme devant elle. Saisi, celui-ci chancela vers l’arrière, lâchant quelque chose qu’il tenait à la main. Il y eut un claquement sec et un liquide noir se répandit sur le sol.


    C’était Ben Adelson, son assistant au laboratoire.


    — Pardon, Kate. Je suis désolé. Je m’étais dit que… tu voudrais peut-être un café, expliqua-t-il en ramassant les morceaux de la tasse brisée. Ne le prends pas mal, poursuivit-il ensuite en reportant son attention sur Kate, mais tu as une mine affreuse. Tu devrais peut-être m’expliquer ce qui se passe, ajouta-t-il encore après l’avoir fixée quelques secondes.


    Kate se frotta les yeux, tandis que son esprit s’éclaircissait. Cela faisait cinq jours qu’elle travaillait non-stop dans son laboratoire, sans s’être pratiquement arrêtée un seul instant depuis qu’elle avait reçu un coup de fil de l’organisme qui finançait ses recherches. « Il faut des résultats, n’importe quels résultats, sans quoi on ferme le robinet. » Le personnel du laboratoire n’était absolument pas au courant de l’état de ses travaux. Elle ne leur avait rien dit. À quoi bon les inquiéter. Soit elle obtenait des résultats et tout continuait ; soit elle faisait chou blanc et ils rentraient chez eux.


    — Du café, excellente idée. Merci, Ben.
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    L’homme sortit du fourgon en abaissant sa cagoule sur son visage.


    — Aucun coup de feu à l’intérieur, ça attirerait l’attention. Utilise ton couteau.


    D’un hochement de tête, sa comparse indiqua qu’elle avait compris et dissimula ses traits à son tour.


    L’homme tendit une main vers la porte, mais sembla hésiter tout à coup.


    — Tu es sûre que l’alarme est coupée ?


    — Ouais. Du moins, j’ai coupé la ligne à l’extérieur, mais ça a dû déclencher quelque chose à l’intérieur.


    — Quoi ? s’exclama-t-il en secouant la tête. Merde, si ça se trouve, ils sont déjà en train d’appeler les flics. On active !


    D’un coup d’épaule, il ouvrit le battant pour se ruer dans le bâtiment.


    Une pancarte était accrochée au-dessus de la porte.


    « Centre de recherche sur l’autisme


    Entrée du personnel ».
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    Ben revint avec une nouvelle tasse de café. Kate le remercia.


    — Tu vas te tuer à la tâche, dit le jeune homme en se laissant tomber dans le fauteuil de l’autre côté du bureau. Je sais que tu as dormi ici ces quatre dernières nuits. Et je ne parle même pas de l’ambiance de secret, de l’interdiction d’accès imposée à tout le monde, de tes notes que tu t’empresses de cacher, de l’ARC-247 dont tu refuses de dire un mot. Je ne suis pas le seul à me poser des questions.


    Kate prit une gorgée du breuvage chaud, noir et réconfortant. Mener un essai clinique à Jakarta n’avait pas été chose facile, mais le fait d’être installée sur l’île de Java offrait un certain nombre de compensations. Le café était l’une d’elles.


    Elle ne pouvait absolument rien dévoiler à Ben de ses expériences au laboratoire – du moins, pas encore. De toute façon, le résultat pouvait très bien se révéler nul au bout du compte. D’ailleurs, sans le savoir, ils avaient peut-être déjà tous perdu leur poste. L’impliquer, ne serait-ce qu’un peu, n’aurait servi qu’à faire de lui le complice d’un acte tombant potentiellement sous le coup de la loi.


    D’un coup de menton, Kate désigna la lumière qui clignotait dans un coin de la pièce.


    — C’est quoi ?


    Par-dessus son épaule, Ben jeta un regard vers la lueur qui palpitait.


    — Je ne sais pas au juste. Je dirais que c’est une alarme…


    — Un incendie ?


    — Non. J’ai fait le tour des installations en arrivant. Pas le moindre feu. J’étais sur le point de pousser mes investigations quand j’ai vu que ta porte était ouverte, répondit Ben en remettant machinalement d’aplomb les boîtes d’archives en carton qui envahissaient par dizaines le bureau de Kate. Et au fait, pourquoi tu ne les accroches pas au mur ? demanda-t-il en désignant les diplômes encadrés repoussés dans un coin.


    — Je n’en vois pas l’intérêt.


    Kate n’était pas du style à faire étalage de son parcours. Et quand bien même, qui pourrait-elle impressionner ? Elle était le seul médecin et la seule chercheuse partie prenante à l’étude. Ses collaborateurs n’ignoraient rien de son CV. Comme ils ne recevaient aucun visiteur, seules les quelque dix personnes qui s’occupaient des enfants autistes passaient à l’occasion par son bureau. Et pour eux tous, Stanford et Johns Hopkins ne signifiaient rien. C’étaient peut-être des gens, n’importe qui, de lointains parents de Kate, décédés depuis longtemps. Les diplômes avaient tout à fait l’allure de vieux certificats de naissance.


    — Moi, si j’avais un diplôme de docteur en médecine de l’université Johns Hopkins, je l’accrocherais, dit Ben en reposant délicatement le cadre pour continuer à farfouiller parmi les boîtes.


    Kate avala sa dernière gorgée.


    — Ah ouais ? dit-elle en tendant sa tasse vide. Eh bien, je te l’échange contre un nouveau café tout frais.


    — Ça veut dire que je suis ton supérieur maintenant ? C’est moi qui donne les ordres ?


    — Ne t’emballe pas, répliqua Kate, tandis que Ben quittait la pièce.


    Elle s’approcha de la fenêtre et manœuvra la baguette de plastique pour régler l’orientation du store. À travers les lamelles, elle avait une vue plongeante sur la clôture grillagée autour du bâtiment, puis les rues encombrées de Jakarta qui s’étiraient au-delà. C’était l’heure de pointe, avec son ballet habituel de bus et de voitures filant en tout sens, tandis que les motos se faufilaient dans le moindre interstice. Quant aux bicyclettes et aux piétons, ils se contentaient d’occuper jusqu’au dernier centimètre carré des trottoirs. Et dire qu’elle pensait jusque-là que San Francisco était une ville un peu encombrée…


    Cependant, il n’y avait pas que la circulation. Jakarta restait une autre planète pour elle. Quatre ans plus tôt, Kate était prête à partir n’importe où dans le monde – ailleurs, du moment qu’elle ne restait pas à San Francisco. Martin Grey, son père adoptif, lui avait dit : « Jakarta, c’est l’endroit parfait pour poursuivre tes recherches… et… prendre un nouveau départ. » Il avait encore ajouté quelque chose au sujet du temps, de la guérison des blessures. Mais le temps devenait une denrée qui lui faisait cruellement défaut.


    De retour à son bureau, elle remit un peu d’ordre dans les papiers que Ben avait dérangés. La vue d’une vieille photo aux couleurs un peu passées l’arrêta tout à coup. On y voyait un vaste salon de danse au parquet étincelant. Comment s’était-elle retrouvée là, au beau milieu de ses documents de travail ? C’était l’unique photo qui lui restait de son enfance à Berlin-Ouest, non loin de la Tiergartenstraße. Kate n’avait que de vagues réminiscences de l’immense résidence de trois étages. Dans ses souvenirs, elle avait des allures d’ambassade ou d’hôtel particulier du temps passé. Un château – mais un château vide. Sa mère était morte en lui donnant le jour, et si son géniteur était un père aimant, il était aussi presque toujours absent. Kate essaya de se remémorer ses traits ; en vain. Elle avait bien quelques images fugaces d’une froide journée de décembre où il l’avait emmenée se promener. Elle se souvenait de sa petite menotte dans sa grande main, du sentiment de sécurité qu’elle avait alors éprouvé. Ils avaient remonté toute la Tiergartenstraße jusqu’au mur de Berlin – un endroit sombre empreint de tristesse, où des familles déposaient des fleurs et des photos, priant pour que ce mur tombe enfin et que reviennent les êtres aimés dont elles étaient séparées. Pour le reste, des choses très vagues, des flashs, les moments où il partait et ceux où il revenait de quelque endroit lointain, toujours avec une babiole pour elle. Le personnel faisait de son mieux pour amortir les choses et la préserver, toujours attentif, même si un peu froid et distant. Comment s’appelaient la gouvernante déjà, et celle qui vivait au dernier étage ? Et puis la préceptrice aussi, qui vivait avec Kate et lui apprenait l’allemand. Kate n’avait rien oublié de cette langue, qu’elle parlait toujours couramment, mais elle était incapable de retrouver le nom de cette femme.


    En fait, l’unique souvenir précis de ses six premières années de vie était celui du soir où Martin était entré dans le salon de danse. Ce soir où il avait éteint la musique. Ce soir enfin où il lui avait annoncé que son père ne rentrerait plus – ni ce jour-là ni jamais – et qu’elle allait venir vivre chez lui.


    Elle aurait voulu pouvoir effacer cet instant de sa mémoire, et puis aussi les treize années qui avaient suivi. Elle était allée vivre aux États-Unis avec Martin, mais les villes s’étaient enchaînées à une cadence folle, au rythme de ses expéditions. Kate passait d’un pensionnat à l’autre, sans jamais se sentir nulle part chez elle.


    Son laboratoire était finalement ce qui ressemblait le plus à ce qu’elle pouvait considérer comme son foyer. Du lever au coucher, c’était l’endroit où elle passait le plus clair de son temps. À San Francisco, elle s’était jetée à corps perdu dans le travail, et ce qui avait d’abord été un mécanisme de défense et de survie était devenu sa routine, son mode de vie. Son équipe de recherche était sa famille ; ses sujets de recherche ses enfants.


    Et tout cela était sur le point de disparaître.


    Il fallait qu’elle se concentre. Et qu’elle reprenne un café. Elle rangea la photo et la pile de documents dans la boîte en carton sous la table. Où était Ben ?


    Kate remonta le couloir en direction de la cuisine du personnel. Personne. Elle jeta un œil dans la cafetière. Vide. Ici aussi, une lumière clignotait.


    Quelque chose clochait.


    — Ben ? appela Kate.


    Son autre assistant n’arriverait que dans l’après-midi. Certes, leur planning pouvait sembler un brin laxiste, mais les résultats étaient là. Pour Kate, la recherche venait avant toute autre considération.


    Elle poursuivit son chemin vers la partie laboratoire des installations, en l’occurrence un ensemble de salles de stockage et de bureaux déployés autour d’une vaste salle stérile où Kate et son équipe concevaient des rétrovirus destinés à devenir des vecteurs de thérapie génique avec pour objectif de soigner l’autisme. Elle regarda par la paroi vitrée. Ben n’était pas dans le laboratoire.


    Le bâtiment avait quelque chose d’un peu effrayant à cette heure matinale – vide, silencieux, pas tout à fait enténébré, mais pas vraiment éclairé non plus. Venus des fenêtres des pièces latérales, des rais de lumière se glissaient jusque dans le couloir central, tels les faisceaux de projecteurs traquant un signe de vie depuis l’extérieur.


    Les pas de Kate résonnaient comme à l’intérieur d’une caverne. Elle ouvrait chaque porte, plissant les yeux pour sonder l’obscurité ou se protéger du soleil encore ras sur l’horizon de Jakarta. Personne. Ne restait plus que l’aile résidentielle : les chambres, les cuisines, les buanderies, les placards de l’unité hébergeant la centaine d’enfants autistes de l’étude.


    Soudain, Kate entendit d’autres bruits de pas, plus rapides que les siens. Quelqu’un courait. Elle accéléra pour avancer dans leur direction. Et pile comme elle arrivait à un angle du couloir, une main jaillit pour lui saisir le bras.


    — Vite, Kate ! Suis-moi ! ordonna Ben.

  


  
    Chapitre 2


    Gare de Manggarai


    Jakarta, Indonésie


     


    David Vale se rencogna dans l’ombre du guichet pour observer, sans être vu, l’homme en train d’acheter un exemplaire du New York Times au kiosque à journaux. Après avoir acquitté le prix demandé, ce dernier passa devant la corbeille, mais sans y jeter le moindre papier. Ce n’était pas le contact attendu.


    Un peu plus loin derrière, un tortillard de banlieue entra à toute petite vitesse dans la gare. Plein à craquer, il amenait dans la capitale des quantités incroyables de travailleurs indonésiens, venus pour la journée depuis leurs villes et villages éloignés. Les hommes d’âge mûr étaient accrochés en grappes aux portes coulissantes des wagons, tandis que les adolescents et les jeunes gens s’étaient installés en masse sur les toits, pour lire le journal, jouer sur leurs téléphones portables et discuter à leur aise. Ces trains archibondés étaient emblématiques de la Jakarta contemporaine – une ville pleine comme un œuf, confrontée à une démographie galopante et engagée dans une course permanente pour se moderniser. Et la question des transports n’était que la partie la plus visible du combat mené pour contenir les vingt-huit millions d’habitants de la zone métropolitaine.


    À présent, les voyageurs se répandaient dans la gare en nuées aussi compactes que celles des consommateurs un Black Friday en Amérique. C’était le chaos. On s’accrochait, se bousculait, dans un vacarme de cris et d’invectives, les uns pour sortir de l’énorme bâtiment, les autres pour y entrer. Ce spectacle se reproduisait chaque jour, à chaque train dans chacune des gares de la capitale. C’était l’endroit parfait pour un rendez-vous.


    David ne quittait pas le kiosque des yeux. Soudain, il y eut un grésillement dans le micro glissé dans son oreille.


    — Tour de guet à Receveur. On reste vigilants. On est à H plus vingt.


    Le contact était en retard. L’équipe devenait nerveuse. La question sous-jacente était toute simple : on continue ou on abandonne ?


    — Bien reçu, Tour de guet, répondit David en portant son téléphone à sa bouche. Négociant, Courtier, rendez compte.


    Depuis sa position, David avait une vue plongeante sur les deux autres agents, les meilleurs du bureau de Jakarta. Le premier était assis sur un banc au milieu de la foule, tandis que l’autre réparait une lampe près des toilettes. Chez l’un comme chez l’autre, aucun signe de leur informateur anonyme – un homme qui prétendait détenir des informations sur une attaque terroriste imminente baptisée « Protocole de Toba ».


    Les agents maîtrisaient leur sujet ; David arrivait à peine à les repérer dans la foule. Tandis qu’il scrutait la gare, un nouveau craquement crépita tout près de son tympan.


    — Expert à Receveur, on dirait que la tendance du marché n’est pas au goût du vendeur aujourd’hui, dit Howard Keegan, le dirigeant de Clocktower, l’organisation contre-terroriste au service de laquelle David travaillait.


    David était le chef du bureau de Jakarta ; Keegan était tout à la fois son supérieur et son mentor. De toute évidence, ce dernier ne voulait pas empiéter sur les prérogatives de David en décrétant la fin de l’opération, mais son message était clair. Keegan était venu tout spécialement de Londres, dans l’idée de se ménager une petite pause, quitte à courir un grand risque, compte tenu de l’autre opération dans laquelle Clocktower était engagée par ailleurs.


    — Je suis d’accord, dit David. On lève le camp.


    Posément, les deux agents quittèrent leurs positions respectives pour se fondre dans la foule.


    David jeta un ultime coup d’œil du côté du kiosque. Un homme de haute taille, vêtu d’un coupe-vent rouge, achetait quelque chose. Un journal. Le New York Times.


    — Courtier, Négociant, attendez. Nous avons un acheteur, dit David.


    L’homme s’éloigna du kiosque de quelques pas, puis s’arrêta une dizaine de secondes pour lire la une du quotidien. Sans un regard à la ronde, il replia son exemplaire pour le glisser dans la corbeille, avant de se hâter en direction du quai où un train chargé de voyageurs semblait précisément sur le point de s’ébranler.


    — Contact. J’embraie, dit David en quittant l’ombre pour se glisser dans la cohue.


    Son esprit était en ébullition. Pourquoi était-il en retard ? Et puis, il y avait quelque chose qui clochait dans l’apparence de cet homme. Son vêtement rouge, ultra-voyant. Son attitude, sa façon de se déplacer. Il avait tout d’un soldat. D’un agent…


    L’homme grimpa à bord du dernier wagon et entreprit immédiatement de remonter le convoi en se frayant un chemin à travers les couloirs encombrés d’hommes debout et de femmes assises. Il était plus grand que tous les passagers, si bien que David voyait distinctement sa tête au loin devant lui. David grimpa à son tour sur le marchepied et commença à s’engager dans la masse des corps serrés, avant d’interrompre subitement son mouvement. Pourquoi son contact courait-il comme ça ? Avait-il vu quelque chose ? Avait-il été effrayé ? L’homme se retourna, lançant explicitement un regard à David. Sa mine disait tout.


    David pivota sur lui-même, repoussant sans ménagement les quatre hommes qui obstruaient la porte pour les faire redescendre sur le quai. Fermement, il les éloigna du train, tandis que d’autres déjà s’engouffraient dans l’espace qu’il venait de libérer. David était sur le point de crier quand l’explosion éventra le train, projetant à la ronde d’innombrables morceaux de verre et de métal. Le souffle projeta David sur le sol de béton, au beau milieu de dizaines de personnes, certaines mortes, d’autres gémissant de douleur. Des cris emplirent l’air. À travers la fumée, des cendres et des débris voletaient doucement comme des flocons de neige. David n’arrivait plus à bouger ses membres, ni les bras ni les jambes. Sa tête roula sur le côté et il fut sur le point de perdre conscience.


    L’espace d’un instant, il fut ramené à New York, ce jour où il avait couru dans la rue pour fuir les tours qui s’écroulaient, où il s’était retrouvé piégé sous les décombres, où il avait attendu. Pour finir, des mains appartenant à des bras qu’il ne voyait pas l’avaient saisi pour le dégager. « Je suis là, mon vieux. Ça va aller, je vous tiens », avait dit une voix. Les sirènes des camions de pompiers et des voitures de police hurlaient à tout va quand le beau soleil de septembre avait de nouveau baigné son visage.


    Cette fois-ci, ce n’était pas dans une ambulance qu’il s’était retrouvé, mais dans un fourgon de livraison noir garé en vrac devant la gare. Et les hommes qui le transportaient n’appartenaient pas au corps des pompiers de New York. C’étaient Courtier et Négociant qui le chargeaient en toute hâte, comme un paquet. L’utilitaire démarra dans un crissement, tandis que tout ce que Jakarta comptait d’uniformes se précipitait dans les rues.


     

  


  
    Chapitre 3


    Centre de recherche sur l’autisme (ARC)


    Jakarta, Indonésie


     


    De la salle de jeu numéro quatre montait le brouhaha habituel : au milieu d’un capharnaüm de jouets éparpillés partout, une dizaine d’enfants s’amusaient – chacun de son côté, tout seul. Dans un coin, un garçon de huit ans, prénommé Adi, reconstituait un puzzle avec une facilité déconcertante tout en se balançant d’avant en arrière. Après avoir mis à sa place la dernière pièce, Adi leva les yeux vers Ben, le visage illuminé d’un grand sourire heureux.


    Kate n’en croyait pas ses yeux.


    Le garçon venait d’assembler un puzzle que le laboratoire utilisait pour identifier les sujets savants, c’est-à-dire les enfants autistes présentant des capacités cognitives hors norme. Grosso modo, il fallait un QI compris entre 140 et 180 pour mener l’opération à bien. Kate en était incapable, et une seule de leurs pensionnaires avait jusqu’alors réussi l’exploit : Satya.


    Fascinée, Kate regarda l’enfant assembler toutes les pièces du puzzle, pour le démolir ensuite et tout recommencer. Tout à coup, Adi se leva pour aller s’asseoir sur un banc à côté de Surya, un petit garçon de sept ans, également sujet de l’étude. Celui-ci s’approcha alors du puzzle incomplet, pour le finir en un rien de temps.


    — Non, mais tu as vu ça ? dit Ben en se tournant vers Kate. Tu crois qu’ils font ça de tête ? Après avoir regardé comment faisait Satya ?


    — Non… Ou plus exactement, j’en doute, répondit Kate.


    Son esprit bouillonnait littéralement. Il fallait qu’elle prenne le temps de mettre de l’ordre dans ses idées. Elle avait absolument besoin d’avoir des certitudes.


    — C’est ce sur quoi tu travaillais, c’est ça ? demanda Ben.


    — Oui, répondit Kate, machinalement.


    C’était impossible. Les résultats n’auraient pas dû être aussi rapides. La veille encore, ces enfants présentaient les signes cliniques habituels de l’autisme – si tant est qu’une chose pareille existe. De plus en plus, chercheurs et médecins élargissaient la définition pour parler de « troubles dans le spectre de l’autisme », généralement accompagnés d’un large éventail de symptômes divers. Mais le trouble autistique se caractérisait avant tout par des altérations dans la capacité à établir des interactions sociales et à communiquer. La plupart des enfants refusaient de regarder les autres dans les yeux. Certains ne répondaient pas à leur nom et, dans les cas les plus graves, les enfants ne toléraient absolument aucune forme de contact. La veille encore, ni Adi ni Surya n’auraient été capables de finir le puzzle, de croiser un regard, voire simplement d’agir à leur tour, en synergie, l’un à la suite de l’autre.


    Il fallait qu’elle parle à Martin. Lui pourrait veiller à ce qu’on ne leur coupe pas leur financement.


    — Et maintenant, qu’est-ce que tu as prévu ? demanda Ben, d’une voix surexcitée.


    — Emmène-les dans la salle d’observation numéro deux. Moi, j’ai un coup de fil à passer, dit Kate, l’esprit en proie à un torrent d’émotions, où se mêlaient l’incrédulité, l’épuisement et la joie. Et, euh, il faut lancer un diagnostic. ADI-R. Non, ADOS 2, ce sera plus rapide. Et on filme tout.


    Un grand sourire sur les lèvres, Kate posa une main sur l’épaule de Ben. Elle aurait voulu dire quelque chose de profond, prononcer une phrase qui marque cet instant capital, des mots destinés à entrer dans l’histoire et qu’elle aurait voulus brillants, mais rien ne lui venait. Rien d’autre que son sourire las. Sur un hochement de tête, Ben prit les enfants par la main. Kate ouvrit la porte et ils sortirent tous les quatre dans le couloir… où deux individus les attendaient. Non, pas des personnes à l’allure humaine, mais des monstres, vêtus de la tête aux pieds de tenues militaires noires, la tête coiffée d’un casque, les traits camouflés sous une cagoule, les yeux dissimulés derrière des masques de ski au verre fumé, le corps caparaçonné de protections, les mains gantées de caoutchouc noir.


    Kate et Ben s’arrêtèrent net pour échanger un regard éberlué. Instinctivement, ils placèrent les enfants derrière eux. Kate se racla la gorge.


    — Vous êtes dans un laboratoire de recherche. Nous n’avons pas d’argent ici. Mais prenez les équipements, prenez ce que vous voulez. Nous…


    — La ferme ! ordonna l’homme de la voix rauque de celui qui a bu et fumé toute sa vie. Emmène-les, ajouta-t-il en se tournant vers la silhouette plus petite et tout de noir vêtue de sa complice.


    La femme s’avança d’un pas vers les enfants. Sans réfléchir, Kate s’interposa.


    — Ne faites pas ça. Prenez ce que vous voulez. Prenez-moi, mais…


    L’homme pointa une arme sur elle.


    — Écartez-vous, docteur Warner. Je n’ai aucune intention de vous faire du mal, mais je le ferai si vous m’y obligez.


    Il connaît mon nom.


    À la périphérie de son champ de vision, Kate vit Ben qui s’avançait, comblant l’espace entre elle et le monstre au pistolet.


    Adi tenta de s’enfuir en courant. La femme le rattrapa par son tee-shirt.


    Ben se glissa à côté de Kate, puis devant elle, et ils chargèrent. Ils étaient parvenus à plaquer leur agresseur quand la détonation éclata comme un coup de canon. Ben roula sur le côté, relâchant l’homme vêtu de noir. Il y avait du sang partout.


    Kate essaya de se relever, mais l’homme la tenait fermement. Il était trop fort. Il se mit sur elle, la clouant au sol. C’est alors qu’elle entendit un craquement sourd…

  


  
    Chapitre 4


    Base de repli sécurisée de Clocktower


    Jakarta, Indonésie


     


    Une demi-heure après l’explosion du train, assis devant une petite table pliante, David endurait les premiers soins prodigués par le toubib de l’équipe, tout en essayant de comprendre quelque chose aux derniers événements.


    — Aïe, murmura David avec une grimace. Merci, ça va aller, poursuivit-il en éloignant son visage du coton imbibé d’alcool. On verra ça après. C’est juste un peu de vernis qui a sauté.


    De l’autre côté de la pièce, Howard Keegan détacha son attention de la vaste baie d’écrans informatiques pour se rapprocher du blessé.


    — C’était un coup monté, David.


    — Comment ça ? Ça n’a aucun sens…


    — Si, si. Regarde. C’est arrivé juste avant l’explosion, dit Keegan en lui tendant une feuille de papier.


     


    <<< ULTRA-CONFIDENTIEL >>>


    <<< CLOCKTOWER >>>


    <<< CENTCOMM >>>


    Attaque sur Clocktower.


    Destruction des bureaux du Cap et de Mar del Plata.


    Sécurité compromise à Karachi, Delhi, Dacca et Lahore.


    Activation pare-feu recommandée.


    Merci de rendre compte.


    <<< FIN BULLETIN >>>


     


    Keegan rangea soigneusement la page dans la poche de sa veste.


    — L’histoire de la menace était un leurre.


    David se massa les tempes. C’était un scénario cauchemardesque. Une migraine atroce lui vrillait le crâne depuis la déflagration. Il fallait pourtant qu’il réfléchisse.


    — Non, il n’a pas menti…


    — À tout le moins, il a sous-estimé la situation. Mais plus probablement, il a menti par omission pour nous mobiliser et détourner notre attention de cette attaque plus vaste contre Clocktower.


    — L’attaque sur Clocktower n’invalide en rien la réalité de la menace terroriste. Au contraire, elle pourrait n’être qu’un prélude…


    — Peut-être… Mais la seule certitude qu’on ait, c’est que Clocktower est dos au mur. Ta première mission est de protéger ton bureau. C’est la station la plus importante de toute l’Asie du Sud-Est. Si ça se trouve, ton QG essuie en ce moment même une attaque de grande ampleur. (Keegan alla récupérer son sac.) Je repars à Londres. J’essaierai de gérer la situation depuis là-bas. Bonne chance, David.


    Ils se serrèrent la main, puis David raccompagna Keegan à l’extérieur de la planque.


    Dans la rue, un gamin avec une pile de journaux sous le bras apostropha les deux hommes en se plantant devant eux.


    — Dernière nouvelle ! Une attaque à Jakarta ! hurlait-il avec insistance pour capter leur attention.


    David l’écarta du bras, gentiment mais fermement. Le garçon en profita pour glisser de force un journal roulé dans la main de David, avant de filer ventre à terre pour disparaître au coin de la rue.


    Un peu surpris, David s’apprêtait à jeter le journal dans une corbeille, mais… le paquet était étrangement lourd. Il y avait quelque chose à l’intérieur. Doucement, il déroula les grandes feuilles du quotidien et un morceau de tuyau noir, d’une trentaine de centimètres de long, tomba à ses pieds.


    Une bombe artisanale…

  


  
    Chapitre 5


    Centre de recherche sur l’autisme (ARC)


    Jakarta, Indonésie


     


    Eddi Kusnadi, le chef de la police de Jakarta-Ouest, s’épongea le front en entrant dans le bâtiment où se trouvait la scène de crime – une espèce de laboratoire scientifique à l’extrémité ouest de la ville. Quelqu’un du voisinage avait signalé un coup de feu. Or, comme les résidents de ce quartier plutôt calme et huppé avaient en général des relations dans la haute administration, voire le monde politique, il était venu en personne voir de quoi il retournait. De prime abord, les lieux avaient des allures d’établissement hospitalier, mais certaines pièces n’étaient pas sans évoquer une crèche, ou une école maternelle.


    Paku, un de ses meilleurs inspecteurs en civil, lui indiqua d’un signe de la main une salle au fond du bâtiment, où une femme inconsciente gisait au sol, à côté d’un homme, mort, baignant dans une mare de sang. Deux agents s’activaient tout autour.


    — Qu’est-ce qu’on a ? Un crime passionnel ?


    — Probablement pas, répondit Paku.


    Le chef de la police entendit des pleurs d’enfants, en provenance d’une pièce voisine. Une femme indonésienne ouvrit la porte et, avisant les corps, se mit aussitôt à hurler.


    — Faites-la sortir, ordonna Eddi Kusnadi aux deux agents, qui obtempérèrent aussitôt. Alors, à qui a-t-on affaire ? poursuivit-il en s’adressant à Paku, le seul enquêteur restant.


    — La femme est le docteur Katherine Warner.


    — Une femme médecin ? C’est une clinique ici ?


    — Non, un centre de recherche, dont Warner est la directrice. La femme que vous venez de voir est l’une des nourrices qui s’occupent des enfants. Ils mènent des recherches pédiatriques sur certains handicaps.


    — Houlà, ça ne doit pas rapporter des fortunes… Et le type ?


    — C’est l’un des deux techniciens du laboratoire. L’autre a proposé de venir s’occuper des enfants pour permettre à la nourrice de rentrer chez elle. Sinon, le personnel signale que deux garçons ont disparu.


    — Des fugueurs ?


    — Ils ne pensent pas. Le bâtiment est protégé par des dispositifs de sécurité, répondit Paku.


    — Il y a des caméras de surveillance ?


    — Non, mais ils utilisent des caméras pour observer les enfants dans les salles de jeu. On examine les vidéos.


    Le chef de la police se pencha sur Kate pour l’examiner de plus près. Elle était mince, mais pas trop. Il aimait bien ce genre-là. Il lui tâta le poignet pour contrôler son pouls, puis lui tourna la tête de chaque côté en quête d’une plaie éventuelle. Elle présentait quelques ecchymoses sur les poignets, mais pour le reste elle semblait indemne.


    — Quel souk ! Assure-toi qu’elle a de l’argent. Si c’est le cas, tu la ramènes au poste. Sinon, tu la largues à l’hôpital.

  


  
    Chapitre 6


    Complexe de recherche du groupe Immari Corp.


    Zone extérieure du Xian de Burang


    Région autonome du Tibet, Chine


     


    D’un pas de promeneur, le directeur du projet entra dans le bureau du docteur Shen Chang, pour lancer d’un geste négligent un dossier sur sa table de travail.


    — Nous avons une nouvelle thérapie.


    Le docteur Chang s’empara de l’objet et se mit à en feuilleter les premières pages.


    Toujours tranquillement, le directeur poursuivit sa déambulation nonchalante jusqu’à l’autre côté de la pièce.


    — C’est très prometteur. Il faut avancer à marche forcée. Je veux que la machine soit préparée et que les patients reçoivent le nouveau traitement dans les quatre heures.


    Chang laissa tomber la liasse de feuilles sur son bureau. La bouche ouverte, il roulait des yeux effarés. D’un revers de main, le directeur balaya préventivement les objections que le scientifique n’allait pas manquer de formuler.


    — Je ne veux rien savoir. La singularité peut survenir à tout moment. Aujourd’hui, demain – elle peut même déjà être advenue pour ce qu’on en sait. On n’a pas de temps à perdre en précautions.


    Chang tenta d’entamer une phrase, mais le directeur le coupa de nouveau dans son élan.


    — Non, ne me dites pas que vous avez besoin de temps. Vous en avez déjà eu plus qu’il n’en fallait. Maintenant, ce qu’il nous faut, ce sont des résultats. Dites-moi seulement ce dont vous avez besoin.


    Chang s’affaissa sur sa chaise.


    — Lors du dernier test, le réseau électrique local s’est retrouvé au bord de la rupture. Nous avons dépassé notre capacité. A priori, nous avons trouvé une solution, mais les autorités régionales en charge de la distribution électrique se demandent forcément ce que nous faisons. Cela étant, pour l’immédiat, le plus gros problème, c’est que nous sommes à court de singes…


    — On ne va pas procéder à un essai clinique sur des primates. Je veux une cohorte de cinquante sujets humains.


    Chang se redressa sur son siège et sa voix se raffermit.


    — Même en négligeant toute considération morale, ce que je vous exhorte à ne pas faire, il nous faudrait disposer de beaucoup plus de données pour passer à une expérimentation humaine…


    — Mais vous les avez, docteur. Tout est dans le dossier. Et sachez qu’en ce moment même nous travaillons à en compiler d’autres. Car ce n’est pas tout. Nous avons deux sujets en phase d’activation soutenue du gène Atlantis.


    — Quoi ? souffla Chang, les yeux écarquillés. Vous… Deux… Mais comment ?…


    D’un geste aussi vif qu’une attaque de cobra, le directeur du projet désigna le document sur la table.


    — Le dossier, docteur. Tout est dedans. Comme ils seront bientôt ici je vous conseille de vous préparer sans délai. Tout ce que vous avez à faire, c’est répliquer la thérapie génique.


    Chang avait repris le survol des pages. De temps à autre, il s’arrêtait sur un passage, lisant et murmurant pour lui-même. Tout à coup, il releva la tête.


    — Les sujets sont des enfants ?


    — Oui. Ça pose un problème ?


    — Euh, non… Enfin, peut-être… Ou peut-être pas.


    — La bonne réponse est « peut-être pas », docteur. Si vous avez besoin de moi, vous pouvez m’appeler. Quatre heures… Et inutile que je vous rappelle les enjeux.


    Mais le docteur Chang ne l’entendait déjà plus, totalement fasciné par les notes du docteur Katherine Warner.

  


  
    Chapitre 7


    Quartier général du bureau local de Clocktower


    Jakarta, Indonésie


     


    Par l’étroit judas de verre blindé du bouclier pare-souffle, David scrutait le morceau de tuyau noir. Dévisser le bouchon obturant l’une des extrémités, simplement à l’aide du bras mécanique à commandes manuelles, lui prenait un temps fou. Mais il n’avait pas le choix. Il fallait absolument qu’il regarde à l’intérieur. En fait, tout bien pesé, ce dispositif était trop léger pour être une bombe. Les clous, les boulons et autres billes d’acier pesaient en général bien plus lourd.


    Finalement, il en vint à bout. Le bouchon finit par tomber. David inclina le tuyau sur le côté, et un rouleau de papier en sortit. Une feuille épaisse, à la surface brillante. Une photo.


    David la déplia. C’était une image satellite d’un iceberg flottant au milieu du bleu de l’océan. Au centre du bloc de glace, on distinguait comme une forme oblongue. Un sous-marin fiché dans la glace. Au verso, il y avait un message :


     


    Le Protocole de Toba est une réalité.


     


    4+12+47 = 4/5; Jones


    7+22+47 = 3/8; Anderson


    10+4+47 = 5/4; Ames


     


    David glissa la photo dans une épaisse chemise cartonnée, puis se rendit dans la salle de surveillance.


    — Toujours aucun signe de lui, dit l’un des deux techniciens postés devant une batterie d’écrans.


    — Rien dans les aéroports non plus ? demanda David.


    L’homme s’activa sur son clavier.


    — Ah, si ! Il vient d’atterrir à Soekarno-Hatta. Vous voulez qu’on aille le chercher et qu’on l’enferme ici ?


    — Non, j’ai juste besoin qu’il vienne ici. Assurez-vous seulement que personne ne le voie dans l’escalier. Je m’occupe du reste.

  


  
    Chapitre 8


    BBC World News – Dépêche de presse


     


    Attaques terroristes probables dans des quartiers densément peuplés de Mar del Plata, en Argentine, et du Cap, en Afrique du Sud.


     


    ** Mise à jour : Des explosions ont également été signalées à Karachi, au Pakistan, et à Jakarta, en Indonésie. Plus d’informations à suivre **


     


    Le Cap, Afrique du Sud – Très tôt ce matin, la capitale sud-africaine a été réveillée par des tirs d’armes automatiques et des déflagrations de grenades explosives, lorsqu’un groupe d’une vingtaine d’assaillants a fait irruption dans un immeuble d’habitation et tué quatorze personnes.


    Pour l’heure, la police n’a fait aucune communication officielle au sujet de cette attaque.


    Les personnes ayant assisté à la scène évoquent une opération commando digne de celles menées par les forces spéciales. Un reporter de la BBC dépêché sur place a recueilli le témoignage d’un homme présent au moment des faits. « Ouais, j’ai tout vu. Il y a une espèce de tank qui est arrivé, vous savez, un de ces véhicules blindés de transport de troupes. Il a tourné au coin là-bas et, tout de suite, des types en ont jailli de tous les côtés, comme des ninjas ou des robots soldats. On aurait dit des mécaniques. Et à ce moment-là, le bâtiment a explosé. Il y avait des morceaux de verre qui volaient partout. J’ai couru me mettre à l’abri là-bas. Alors d’accord, c’est un peu chaud parfois dans le quartier, mais là, je n’avais jamais vu un truc pareil. Au début, je me suis dit que c’était… je ne sais pas… un cartel de la drogue qui menait une attaque. En tout cas, ça a vraiment bardé. »


    Un autre témoin, qui a accepté de nous parler sous couvert d’anonymat, confirme que ni le véhicule ni les membres du groupe ne portaient le moindre insigne officiel.


    Un correspondant de Reuters, qui a pu brièvement pénétrer sur la scène de crime avant d’être évacué par la police, en a donné la description suivante : « Selon moi, cet endroit abrite la base sécurisée d’un service de renseignement, type CIA ou MI6. En tout cas, il faut disposer de moyens considérables pour équiper un poste de commandement, ou une salle de crise, avec un tel niveau de technologie. J’ai vu des murs entiers couverts d’écrans, sans compter une immense salle climatisée dédiée aux serveurs informatiques. Il y avait des cadavres partout. La moitié d’entre eux étaient en civil. Les autres portaient la tenue noire et les protections décrites par les autres témoins. »


    Pour l’heure, il est difficile de déterminer si les assaillants ont essuyé des pertes, qu’ils auraient laissées sur place, ou si ces corps sont ceux de gardes qui assuraient la sécurité des lieux.


    La BBC a cherché à contacter la CIA et le MI6, mais aucune de ces deux institutions n’a accepté de donner suite.


    On ne sait pas si cet attentat est à rapprocher d’un incident similaire survenu plus tôt ce matin à Mar del Plata, en Argentine, où une violente explosion dans un quartier défavorisé a entraîné la mort de douze personnes à 2 heures du matin, heure locale. D’après les témoins présents sur place, cette explosion a fait suite à une attaque menée par un groupe lourdement armé que personne n’a identifié.


    Dans les deux cas, au Cap comme à Mar del Plata, personne n’a revendiqué ces actions.


    « C’est extrêmement préoccupant qu’on ne sache pas qui se cache derrière de telles opérations », a déclaré Richard Bookmeyer, professeur à l’American University de Washington. « Au regard des premières informations disponibles, s’il devait apparaître que les assaillants ou les victimes appartiennent à un titre ou un autre à une organisation terroriste… ce serait la preuve qu’une entité de ce type a atteint un degré de sophistication qu’on jugeait impossible jusqu’à présent. Quel que soit le cas de figure, il nous faut reconsidérer tout ce que nous pensions savoir du paysage mondial de l’action et des groupes terroristes en capacité d’agir. »


    Des mises à jour seront effectuées au fil des développements.

  


  
    Chapitre 9


    Quartier général du bureau local de Clocktower


    Jakarta, Indonésie


     


    David était plongé dans l’étude attentive d’un plan détaillé de la capitale indonésienne recensant les planques de Clocktower disséminées un peu partout, quand le technicien en charge de la surveillance entra dans la pièce.


    — Il est arrivé.


    David replia soigneusement la carte.


    — Parfait.


     


    [image: ]


     


    Sur le trottoir, Josh Cohen marchait en direction de l’immeuble parfaitement anonyme abritant le quartier général du bureau de Jakarta de Clocktower. Les édifices et constructions alentour – projets de logements sociaux jamais menés à terme, entrepôts en voie de décrépitude – étaient tous plus ou moins abandonnés.


    Une plaque apposée sur la façade indiquait simplement « Clocktower Security, Inc. ». Pour le monde extérieur, cette raison sociale n’était rien d’autre que celle d’une énième entreprise de sécurité privée, dont le nombre ne cessait d’augmenter dans Jakarta. Officiellement, Clocktower Security proposait des services classiques de protection rapprochée à destination des cadres dirigeants de grands groupes étrangers et autres visiteurs de marque, ainsi que des prestations d’investigation à titre plus personnel, pour des clients en butte à la « coopération aléatoire et capricieuse » des autorités judiciaires locales. C’était la couverture parfaite.


    Josh franchit la porte d’entrée de l’immeuble, remonta un long couloir, ouvrit une lourde porte d’acier blindé, puis s’approcha des parois métalliques étincelantes d’un ascenseur. Sur la gauche, une petite trappe coulissa dans le mur, avec un ronronnement feutré, révélant une surface vitrée sur laquelle Josh posa sa main à plat.


    — Josh Cohen. Pour le contrôle vocal.


    Une seconde trappe s’ouvrit, à hauteur de son visage cette fois-ci. Un faisceau rouge parcourut lentement ses traits de haut en bas. Il prit grand soin de garder les yeux ouverts et la tête immobile.


    La porte de l’ascenseur s’ouvrit avec un tintement de carillon. Dans un silence ouaté, la cabine s’élança vers l’étage médian de l’immeuble. Derrière l’apparente tranquillité, Josh savait qu’un technicien de surveillance, quelque part à l’intérieur du complexe, était occupé à scanner l’intégralité de son corps pour repérer le moindre dispositif, la plus petite bombe, ou tout autre élément susceptible de poser un problème. S’il avait sur lui quoi que ce soit de ce genre, un gaz inodore emplirait l’espace confiné, et il reprendrait connaissance dans une cellule – qui deviendrait sa dernière demeure. En revanche, si le test se révélait concluant, l’ascenseur le mènerait au quatrième étage, le quartier général de Clocktower à Jakarta. L’endroit où il était chez lui depuis trois ans déjà.


    Clocktower était la réponse secrète donnée par le monde au terrorisme transnational : une agence antiterroriste indépendante, autonome, qui n’était inféodée à aucun gouvernement, aucun pays. Sans paperasse ni bureaucratie. Juste une organisation via laquelle les bons pouvaient éliminer les méchants. Bien sûr, dans les faits, la donne était un petit peu plus complexe que cela, mais tout bien pesé, cette description n’en était pas moins assez proche de la réalité.


    Apolitique, affranchie de tout dogmatisme, Clocktower était par-dessus tout suprêmement efficace. Pour toutes ces raisons, les services de renseignement du monde entier lui apportaient leur soutien, en dépit du fait qu’ils ignoraient pratiquement tout d’elle. De fait, personne ne savait depuis quand elle existait, qui la dirigeait, comment elle était financée ni où se trouvait son siège. Quand Josh avait rejoint ses effectifs trois ans plus tôt, il s’était dit qu’une fois à l’intérieur il aurait quelques réponses à ces questions. Il se trompait. Malgré une évolution rapide de sa carrière, qui lui avait valu de prendre la tête du service Analyse et renseignement du bureau de Jakarta, il n’en savait pas plus sur Clocktower que le jour où il avait été recruté – plus précisément, directement débauché du service d’analyse antiterroriste de la CIA. Apparemment, c’était ainsi que les choses devaient fonctionner.


    À l’intérieur de Clocktower, l’information était strictement compartimentée entre des cellules indépendantes. Tout le monde partageait les données avec le Central, qui lui-même transmettait des informations à tous, mais personne n’avait une vue globale de l’organigramme et des opérations en cours, et encore moins du fonctionnement général de l’ensemble. Josh avait donc été passablement surpris d’être invité, six jours plus tôt, à participer à un genre de « sommet » des analystes en chef de toutes les cellules Clocktower. Tellement surpris même qu’il avait demandé à David Vale, le chef du bureau de Jakarta, si tout cela était sérieux. « Absolument », avait confirmé son supérieur, en précisant que tous les directeurs avaient été avisés de la réunion.


    Mais la stupéfaction due à l’invitation n’était rien par rapport à l’ébahissement dans lequel l’avaient plongé les révélations de la conférence. En premier lieu, il avait été littéralement soufflé par le nombre de participants. Deux cent trente-huit. Josh s’était figuré Clocktower comme une structure relativement modeste, d’une cinquantaine de cellules réparties sur les points chauds du globe. Il découvrait que ladite structure couvrait en fait la planète entière. À supposer que chaque cellule ait la taille du bureau de Jakarta, soit une cinquantaine d’agents, on arrivait à un effectif total de dix mille personnes actives, auquel il fallait ajouter l’administration centrale, c’est-à-dire au moins un millier de personnes simplement pour l’analyse et la mise en corrélation des renseignements. Sans même parler du travail de coordination de toutes les activités.


    L’ampleur de l’organisation était stupéfiante. Clocktower aurait presque pu rivaliser avec la CIA. À l’époque où Josh y travaillait, celle-ci comptait quelque vingt mille employés, pour la plupart affectés à l’analyse à Langley, en Virginie. Comparativement, Clocktower était une structure optimisée, débarrassée des lourdeurs bureaucratiques et organisationnelles qui plombaient chroniquement l’agence centrale du renseignement des États-Unis.


    De la même manière, les capacités opérationnelles sur le terrain de Clocktower auraient rendu jaloux n’importe quel gouvernement à la surface de la Terre. Chacune de ses cellules était divisée en trois groupes d’égale importance. Un tiers des personnels étaient des agents traitants, comparables aux membres de la force d’action clandestine de la CIA, déployés sous couverture au sein d’organisations terroristes actives, de cartels et autres groupes aux activités néfastes, ou encore à des postes où il leur était possible de recruter et traiter des sources de renseignements : administrations, banques, services de police. Leur objectif était le renseignement d’origine humaine – le ROHUM.


    Un autre tiers de chaque cellule se consacrait à l’analyse. Pour l’essentiel, les analystes menaient deux activités : la collecte des données et leur traitement. Ils pirataient absolument tout ce qui pouvait l’être : des communications téléphoniques aux échanges sous forme électronique en passant par tous les modes de transmissions, numériques et autres. Puis ils combinaient ce renseignement d’origine électromagnétique, le ROEM, avec le ROHUM, et tous les autres renseignements de source locale, avant transmission au Central. Dans ce cadre, la mission de Josh consistait à faire en sorte que le bureau de Jakarta maximise sa collecte et affine autant que possible le traitement. Des conclusions limpides et dûment corroborées étaient bien sûr l’optimum visé, mais l’intuition et le tâtonnement restaient le plus souvent le lot des analystes. Sur la base de tous ces éléments, le service Analyse transmettait des recommandations au chef de poste qui, sous l’autorité du Central, décidait alors de la conduite d’opérations au plan local. S’agissant de ces dernières, c’était un groupe spécialisé dans l’action clandestine qui les menait à bien.


    L’équipe d’assaut de Jakarta – à laquelle était affecté le troisième tiers des effectifs – s’était taillé une réputation extrêmement flatteuse au sein de Clocktower, au point de valoir à Josh un véritable statut de vedette à la conférence. Et de fait, sa cellule était l’incontestable numéro un de la zone Asie-Pacifique. On s’était bousculé autour de lui pour connaître ses secrets.


    Au demeurant, tous les présents ne l’avaient pas couvert de regards ébahis. En réalité, Josh avait eu le plaisir de retrouver un grand nombre de vieux amis – d’anciens collègues de la CIA ou des homologues au sein d’institutions d’autres pays avec qui il avait été en contact pendant des années. Au sein de Clocktower, la règle était stricte : tout nouvel agent se voyait attribuer une nouvelle identité. Son passé était éradiqué et il lui était interdit de révéler sa véritable identité en dehors de sa cellule. Les conversations téléphoniques sortantes étaient systématiquement brouillées et les contacts directs catégoriquement interdits.


    Une réunion physique de tous les analystes en chef représentait donc une violation de la règle du secret – le b.a.-ba des protocoles de Clocktower. Josh savait qu’une raison impérative, extrêmement urgente, devait justifier le risque couru, mais jamais il n’aurait pu deviner le secret que le Central allait leur révéler à la conférence. D’ailleurs, il ne parvenait toujours pas à y croire. Il fallait qu’il en parle à David Vale. Immédiatement…


    Josh s’approcha de la porte de l’ascenseur, prêt à foncer tout droit vers le bureau du responsable des lieux, dès qu’elle s’ouvrirait.


    Il était 9 heures : le bureau de Jakarta allait être en pleine ébullition. Illuminé comme la salle des marchés de la Bourse de New York, l’antre des analystes allait bruire d’une activité fébrile, avec des spécialistes massés par grappes devant des rangées d’écrans pour débattre de telle ou telle nouvelle forcément urgente. De l’autre côté du « parquet », la porte du vestiaire des agents de terrain serait probablement grande ouverte, avec tout un essaim d’hommes en train de se préparer pour leurs interventions de la journée. Les retardataires seraient encore debout devant leur casier, occupés à enfiler leurs protections et à s’équiper de pied en cap. Assis sur les bancs de bois, les plus matinaux, déjà parés, discuteraient de sport et d’armes de poing en attendant le briefing du matin, le brouhaha de leurs conversations couvert de temps à autre par un chahut moqueur.


    Josh se sentait chez lui. Force lui était de l’admettre : l’ambiance des lieux lui avait manqué, même si la conférence avait été gratifiante au-delà de ce qu’il avait pu espérer. Savoir qu’il appartenait à une vaste communauté d’analystes en chef, des personnes qui vivaient les mêmes choses que lui, qui connaissaient les mêmes angoisses et les mêmes problèmes, avait quelque chose d’étonnamment réconfortant. À Jakarta, il dirigeait le service d’analyse. Placé sous les ordres directs du chef du bureau, il gérait toute une équipe, mais la médaille avait son revers : il était seul dans sa situation, sans aucun pair avec qui échanger. Le renseignement était un travail solitaire, surtout aux postes de responsabilité. Occuper une position telle que la sienne en avait épuisé plus d’un. Un certain nombre de ses vieux amis avaient vieilli avant l’âge. D’autres étaient devenus durs et distants. Josh s’était souvent interrogé sur le sort que lui-même connaîtrait. Il y a toujours un prix à payer, mais il croyait au sens et à l’importance de sa mission. Après tout, il n’y a pas de boulot parfait.


    Comme ses pensées dérivantes revenaient à la réalité de l’instant, il prit conscience d’un fait : les portes de l’ascenseur auraient déjà dû être ouvertes. Il tourna la tête vers le panneau de commande et les lumières à l’intérieur de la cabine se brouillèrent, exactement comme dans un vieux film au ralenti. Son corps était lourd tout à coup. Il arrivait à peine à respirer. Il tendit la main vers la rampe à mi-hauteur, mais ses doigts étaient incapables de la saisir. Il se sentit glisser et le sol métallique se précipita vers lui.

  


  
    Chapitre 10


    Salle d’interrogatoire C


    Unité de détention du poste de police de Jakarta-Ouest


    Jakarta, Indonésie


     


    Kate avait l’impression qu’une barre lui traversait la tête de part en part. Tout son corps lui faisait mal. Et la police ne lui était d’aucun secours. Quand elle avait repris connaissance dans la voiture, le policier qui conduisait avait refusé de lui dire quoi que ce soit. Tableau bien peu réjouissant, mais son arrivée au poste lui avait révélé l’effet vertigineux d’une chute de Charybde en Scylla.


    — Pourquoi vous ne m’écoutez pas ? Pourquoi vous ne recherchez pas ces deux garçons ?


    Penchée au-dessus de la table métallique, Kate Warner dardait son regard furibond sur l’homme qui l’interrogeait. Avec son petit sourire et son air suffisant, il lui avait déjà fait perdre au moins vingt minutes de son temps.


    — Mais on les cherche, miss Warner. C’est d’ailleurs pour cette raison que je vous pose toutes ces questions.


    — Je vous l’ai déjà dit : je ne sais rien.


    — Peut-être… Peut-être pas…, répliqua le petit Indonésien en secouant la tête de droite et de gauche à mesure qu’il prononçait ces paroles.


    — Peut-être, mon cul ! Je vais aller les chercher moi-même, s’emporta Kate en marchant d’un pas décidé vers la porte d’acier.


    — C’est fermé, miss Warner.


    — Eh bien, ouvrez.


    — C’est impossible. La pièce doit toujours rester verrouillée pendant l’interrogatoire d’un suspect.


    — Un suspect ? Mais qu’est-ce… ? Je veux un avocat. Tout de suite.


    — Vous êtes à Jakarta, miss Warner. Pas d’avocat. Pas de coup de fil à l’ambassade américaine, dit l’homme en ôtant une tache de boue sur une de ses bottes. Beaucoup d’étrangers viennent visiter notre pays. Des gens qui circulent et furètent partout. Qui ne respectent ni notre terre ni notre peuple. Autrefois, nous avions peur des Américains. On appelait le consulat, on leur donnait un avocat et ils s’en sortaient toujours. Mais nous apprenons. Les Indonésiens ne sont pas aussi stupides que vous le pensez, miss Warner. Car c’est pour ça que vous menez vos travaux ici, n’est-ce pas ? Vous nous croyez trop idiots pour comprendre ce que vous trafiquez.


    — Mais je ne trame rien du tout. J’essaie de soigner l’autisme.


    — Et pourquoi ne pas le faire dans votre pays, miss Warner ?


    Pour rien au monde Kate n’aurait voulu raconter à cet homme les raisons qui l’avaient poussée à quitter les États-Unis.


    — Mener un essai clinique coûte de l’argent et l’Amérique est le pays le plus cher au monde, répondit-elle en guise d’explication.


    — Ah, c’est donc une question de moyens, c’est bien cela ? Et ici, en Indonésie, vous pouvez acheter des bébés pour mener vos expériences ?


    — Mais je n’ai jamais acheté un seul bébé !


    — Pourtant, c’est bien la structure de l’essai que vous menez qui est propriétaire de ces enfants, n’est-ce pas ? demanda-t-il en faisant pivoter le dossier posé devant lui pour que Kate puisse le lire.


    Le regard de la jeune femme se porta sur le paragraphe que pointait l’index du policier.


    — Miss Warner, votre essai clinique a la garde légale des deux enfants prétendument disparus. Des cent trois enfants couverts par l’étude, pour être exact. C’est bien le cas ?


    — La garde légale n’est pas un titre de propriété.


    — Vous jouez sur les mots, miss Warner. C’était ce que pratiquait aussi la Compagnie néerlandaise des Indes orientales. Ce nom vous dit quelque chose ? Je suis sûr que oui. Cette compagnie de commerce parlait de « colonie », mais en réalité elle possédait l’Indonésie. Et cela a duré deux siècles. Cette entreprise était propriétaire de mon pays et de son peuple. Elle nous traitait comme son bien. Elle se servait ici, prenait tout ce qu’elle voulait. En 1945, nous avons enfin accédé à l’indépendance, mais le souvenir est encore vivace dans la mémoire indonésienne. Un jury verrait les choses exactement de cette manière. Vous avez bien pris ces enfants à leurs familles, n’est-ce pas ? Et vous n’avez rien payé, rien acheté, vous l’avez dit vous-même. Or, je ne trouve aucune trace du consentement des parents. Jamais ils n’ont donné leur accord à une adoption. Savent-ils seulement que c’est vous qui avez leurs enfants ?


    Kate lui jeta un regard dur.


    — C’est bien ce qui me semblait. Les choses sont plus claires à présent. L’honnêteté est toujours préférable, vous savez. Ah, un dernier détail, miss Warner. Je vois que le financement de vos travaux est assuré par la division Recherche de l’entreprise Immari Jakarta. Ce n’est sans doute qu’une coïncidence… Mais elle est regrettable… Voyez-vous, il se trouve que le groupe Immari Holdings a racheté une bonne part des actifs des Néerlandais lorsque ceux-ci ont quitté le pays, il y a un peu plus de soixante-cinq ans… De ce fait, l’argent qui finance vos travaux provient de…


    Sans prendre la peine de préciser plus avant sa pensée, l’homme se leva après avoir soigneusement remisé les pages de son dossier dans leur chemise en carton, tel un Perry Mason indonésien au terme d’une brillante démonstration lui ayant permis de confondre un coupable.


    — Vous saisissez, je pense, l’interprétation que donnerait une cour à tous ces éléments, miss Warner. Le monde auquel vous appartenez est un jour parti d’ici, mais pour mieux revenir, sous un autre nom, pour continuer à nous exploiter. Ce que vous voulez aujourd’hui, ce n’est plus la canne à sucre ou le café, comme au début du XXe siècle, ce sont des cobayes pour vos expériences. Vous prenez nos enfants pour tester sur eux des produits, une chose que vous ne pouvez pas faire dans votre pays. Parce que vous ne feriez pas subir un tel traitement à vos propres enfants. Et si quelque chose tourne mal – si un cobaye tombe gravement malade ou si les autorités sont en passe de découvrir vos manigances –, vous vous débarrassez des enfants. Malheureusement pour vous, il y a eu un grain de sable. L’un de vos techniciens, peut-être, qui a refusé d’éliminer ces garçons. Il savait qu’il commettait une monstruosité. Il s’est rebiffé, vous vous êtes battus et il a été tué. Sachant que la police allait venir, vous avez inventé cette histoire de kidnapping. Voilà, les choses se sont passées comme ça. Autant avouer, miss Warner. L’Indonésie est un pays miséricordieux.


    — Mais ce n’est pas la vérité.


    — C’est ce qu’il y a de plus logique, miss Warner. Vous ne nous donnez aucune autre version crédible. Vous réclamez un avocat, vous exigez d’être relâchée… Réfléchissez un peu, voyez sous quel jour les choses apparaissent.


    Ébahie, suffoquée, Kate le regardait avec des yeux ronds.


    L’homme marcha jusqu’à la porte, avant de se retourner une dernière fois.


    — Comme vous voudrez, miss Warner… Mais sachez que ce qui vous attend n’aura rien d’agréable. Il aurait été grandement préférable pour vous de coopérer. Mais bien sûr, vous autres Américains, vous savez toujours tout mieux que les autres…

  


  
    Chapitre 11


    Complexe de recherche du groupe Immari Corp.


    Zone extérieure du Xian de Burang


    Région autonome du Tibet, Chine


     


    — Réveille-toi, Jin, ils appellent ton numéro.


    Jin entrouvrit les paupières ; la lumière était aveuglante. Penché sur lui, son camarade de chambre lui murmurait à l’oreille des mots dont il peinait à saisir le sens. En bruit de fond, une voix tonnait, jaillissant des haut-parleurs en clameurs vives et sonores : « 204394, présentez-vous immédiatement. 204394, présentez-vous immédiatement. 204394, veuillez vous présenter. »


    Jin sauta à bas de son lit étroit. Depuis combien de temps l’appelaientils ? Ses yeux affolés allaient de droite à gauche, balayant la petite pièce de trois mètres sur trois qu’il partageait avec Wei. Mais où donc étaient son pantalon et sa chemise ? Non, je vous en supplie. Non… S’il se présentait en retard et sans sa tenue, ils allaient le renvoyer à coup sûr. Mais où donc étaient ses vêtements ? Où… ? Assis sur sa couchette, Wei lui tendit le pantalon et la chemise de tissu blanc. Jin les lui arracha des mains pour les enfiler, avec une hâte si grande qu’il faillit bien les déchirer.


    Wei fixait le sol devant lui.


    — Pardon, Jin. Je dormais moi aussi. Je n’ai pas entendu.


    Jin voulut dire quelque chose, mais il n’avait plus le temps. Il se précipita dans le couloir. Plusieurs cellules étaient vides. La plupart d’entre elles ne comptaient plus qu’un seul occupant. À la porte menant à l’aile voisine, l’aide-soignant de faction l’interpella.


    — Bras !


    — 204394, répondit Jin en présentant l’intérieur de son poignet.


    — Tranquille, dit l’homme en passant un petit boîtier pourvu d’un écran au-dessus du bras de Jin.


    L’appareil émit un « bip ».


    — C’est bon ! cria l’aide-soignant par-dessus son épaule en ouvrant la porte. Allez, avance.


    Jin rejoignit une cinquantaine d’autres résidents et trois aides-soignants les escortèrent jusqu’à une grande salle où étaient disposées plusieurs rangées de sièges, assez semblables à des transats de plage, séparés les uns des autres par de petites cloisons à mi-hauteur. À côté de chacun d’eux, une fine potence métallique supportait trois poches de plastique munies d’un tuyau à leur extrémité et contenant un liquide translucide. De l’autre côté, on trouvait une machine équipée de plus de cadrans et voyants divers que le tableau de bord d’un avion. Le faisceau de câbles qui en sortait par la partie inférieure était directement relié à l’armature du fauteuil inclinable.


    C’était une installation comme Jin n’en avait jamais vu. Depuis son arrivée dans le complexe six mois plus tôt, il avait vécu selon une routine immuable : petit déjeuner, déjeuner et dîner à heures fixes, et toujours le même menu ; après chaque repas, prise de sang via l’espèce de cathéter implanté dans son bras droit ; parfois, un peu d’exercice dans l’après-midi, supervisé par l’intermédiaire d’électrodes posées sur son torse. Le reste du temps, il était confiné comme les autres dans sa cellule de trois mètres sur trois, équipée de deux lits et d’un bloc sanitaire. À intervalles réguliers de quelques jours, on le prenait en photo à l’aide d’une machine qui produisait un ronronnement sourd. En permanence, on lui ordonnait de ne pas bouger.


    Une fois par semaine, les résidents se lavaient dans une vaste douche collective mixte. Contenir son désir sous l’eau ruisselante était la partie la plus difficile – et de loin. Au cours du premier mois, un couple avait été surpris à batifoler. Personne ne les avait revus. Ni l’homme, ni la femme.


    Le mois précédent, Jin avait tenté de rester dans sa cellule à l’heure de la douche, mais il s’était fait prendre.


    — Si tu désobéis encore une fois, tu es viré ! avait hurlé le contrôleur.


    Jin avait été terrorisé par cette perspective. Il était extrêmement bien payé pour être là. Une véritable fortune. Mais surtout, il n’avait aucun autre choix.


    Une quinzaine de mois plus tôt, sa famille avait perdu la petite exploitation qui les faisait vivre tous. Avec les nouvelles taxes, les paysans ne parvenaient plus à faire face. Pour survivre, il aurait fallu une bien plus grosse ferme. Malheureusement, la terre valait de plus en plus cher et la pression démographique était chaque jour plus forte en Chine. Les siens avaient donc fait comme faisaient tous les autres : envoyer les aînés travailler à la ville, pendant que les parents et les plus jeunes enfants s’efforçaient de tenir bon.


    Son frère aîné avait trouvé du travail dans une usine de composants électroniques. Jin et ses parents lui avaient rendu visite un mois après son embauche. Les conditions y étaient infiniment pires que celles du complexe, au point de vieillir prématurément ceux qui les subissaient. En quatre semaines, le solide gaillard de vingt et un ans qui avait quitté la ferme plein de vie et d’énergie donnait l’impression d’avoir pris vingt ans. Livide, l’épaule basse et le cheveu devenu rare, il toussait en permanence. Il avait expliqué qu’un virus avait touché la région et que toute sa chambrée avait été malade. Jin n’en avait pas cru un mot. Son frère avait remis à ses parents le peu d’argent qu’il avait mis de côté sur son salaire.


    — Dans cinq ou dix ans, j’aurai assez pour acheter une nouvelle ferme. Je reviendrai et on pourra repartir de zéro.


    Tout le monde avait surjoué l’enthousiasme. Ses parents lui avaient dit qu’il faisait leur fierté.


    Sur le chemin du retour, le père de Jin avait annoncé qu’il se mettrait en quête dès le lendemain d’un meilleur travail, arguant qu’un homme de son expérience trouverait bien une place de contremaître quelque part. Et il aurait une bonne paie. Jin et sa mère avaient simplement hoché la tête.


    Dans la nuit, Jin avait entendu sa mère pleurer, puis son père crier, eux qui ne s’étaient jamais disputés.


    La nuit suivante, Jin s’était glissé hors de sa chambre et avait laissé un mot à l’intention de ses parents. Puis il était parti pour Chongqing, la grande ville la plus proche – où des masses de gens comme lui cherchaient du travail.


    Aux sept premières places pour lesquelles il s’était présenté, Jin s’était vu opposer une fin de non-recevoir. En revanche, à la huitième, les choses avaient pris une tournure différente. On ne lui avait pas posé la moindre question. À la place, on lui avait passé un coton au bout d’une tige à l’intérieur de la joue, avant de le faire attendre dans une vaste salle au milieu d’une nuée d’autres candidats. Au fil de l’après-midi, la plupart d’entre eux furent priés de s’en aller. Mais au bout de quelques heures, son numéro fut appelé. Le 204394. On l’informa qu’il pouvait être embauché au sein d’un complexe de recherche médicale, avant de lui annoncer le montant des émoluments. Il mit tant d’empressement à signer les papiers qu’il en attrapa une crampe au poignet.


    Il ne parvenait pas à croire à sa chance. Bien sûr, les conditions de travail seront épouvantables. Forcément, s’était-il dit. Mais il se trompait. En réalité, c’était tout le contraire. Le complexe ressemblait pratiquement à un centre de vacances. Or, voilà qu’il allait tout faire foirer. Ils avaient appelé son numéro. Ils vont me virer, c’est sûr…


    Peut-être avait-il déjà suffisamment de côté pour acheter une ferme ? Peut-être pourrait-il trouver une place dans une autre unité de recherche ? Il avait entendu dire que les grandes entreprises chinoises se refilaient la liste de leurs mauvais employés. Et pour ceux-là, il n’était plus question de se faire embaucher. Nulle part. C’est le baiser de la mort…


    — Qu’est-ce que vous attendez ? hurla un homme. Installez-vous !


    Jin et la cinquantaine d’autres « travailleurs », pieds nus et tous vêtus de blanc, se ruèrent sur les fauteuils, jouant des coudes et se bousculant. Certains trébuchèrent. Tout le monde semblait trouver un endroit où s’asseoir, sauf Jin. Chaque fois qu’il arrivait sur une place libre, un autre la lui soufflait à l’ultime seconde. Et si je ne trouve pas ? Peut-être s’agissait-il d’une épreuve ? Peut-être devrait-il… ?


    — Doucement ! On se calme ! Faites attention aux équipements, dit l’homme. Prenez la place libre la plus proche.


    Après une profonde expiration, Jin passa dans la rangée suivante. Complète. Finalement, dans la toute dernière, un fauteuil restait inoccupé.


    Des portes s’ouvrirent pour livrer passage à un nouveau groupe d’aides-soignants, tous vêtus d’une blouse blanche, une tablette informatique sous le bras. Une jeune femme s’approcha de Jin pour raccorder les perfusions à son cathéter et placer la bande de capteurs sur son corps. Sur ce, elle tapota quelques instants l’écran de sa tablette, avant de passer au fauteuil suivant.


    Oui, ce doit être un genre de test, songea Jin.


    Tout à coup, il sentit une immense fatigue s’emparer de lui. Sa tête bascula en arrière et…
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    Jin se réveilla dans le même fauteuil. Les perfusions n’étaient plus raccordées, mais les capteurs étaient toujours en place. Il se sentait faible, vidé, perclus de raideurs. Comme s’il avait eu la grippe. Il tenta de relever la tête, en vain. Elle était bien trop lourde. Une blouse blanche vint à lui. Après avoir promené le faisceau d’une lampe sur ses pupilles, elle le libéra des capteurs et lui intima de rejoindre ceux qui attendaient près de la porte.


    Ses jambes faillirent se dérober sous lui quand il se mit à la verticale. Il se retint à un accoudoir le temps de trouver son équilibre, puis clopina jusqu’au groupe de résidents. Tous semblaient être encore dans les vapes. À vue de nez, ils étaient une grosse vingtaine. Où était l’autre moitié ? Jin avait-il dormi trop longtemps – encore une fois ? C’est une sanction ? Me diront-ils au moins pour quelle raison ? Quelques minutes plus tard, un autre homme les rejoignit. Il avait l’air encore plus mal en point que Jin.


    Les aides-soignants les menèrent, tel un troupeau de moutons, le long d’un couloir qui n’en finissait pas, jusque dans une salle gigantesque et totalement vide, où Jin n’était encore jamais venu. Les parois étaient parfaitement lisses. Il avait l’impression d’être dans un immense caveau.


    Plusieurs minutes s’écoulèrent. Il luttait contre une envie de plus en plus irrépressible de s’asseoir par terre. On ne lui avait pas dit qu’il était autorisé à le faire, alors il restait debout. Lourde comme une pierre, sa tête tombait sur sa poitrine.


    La porte s’ouvrit. Des gardes firent entrer deux garçons de sept ou huit ans, qu’ils laissèrent au beau milieu du groupe. Puis la porte se referma sur eux dans un grand bruit.


    Les enfants ne semblaient pas drogués – du moins, c’était le sentiment de Jin. D’un pas vif et alerte, ils circulaient parmi les adultes amorphes. À leur teint foncé, on devinait qu’ils n’étaient pas chinois. Ils passaient d’un résident à l’autre, cherchant à reconnaître un visage familier. Jin se fit la réflexion qu’ils étaient sur le point de fondre en larmes.


    D’une extrémité de la vaste halle lui parvint un bruit mécanique, semblable à celui d’un treuil. Au bout de quelques secondes, il prit conscience que quelque chose descendait du plafond. Sa tête était si lourde qu’il dut produire un effort gigantesque pour la soulever. Il parvenait à peine à distinguer le dispositif. C’était un peu comme un énorme pion d’échecs tout en acier, avec une tête plane, ou peut-être un genre de cloche aux parois droites et lisses. D’une hauteur de quatre mètres à peu près, l’ensemble devait peser son poids, à en juger par la taille des quatre câbles qui le retenaient, de près de trente centimètres de circonférence chacun. À six mètres du sol environ, la chose s’arrêta. Partis d’au-dessus, deux des câbles descendirent le long de glissières fixées dans les murs et pratiquement invisibles, pour stopper à la hauteur de l’énorme machinerie. Là, ils prirent une consistance rigide, pour former deux amarres fixes ancrant la masse métallique sur les côtés. Jin se tordit le cou pour regarder vers le haut. Un cinquième câble, encore plus gros que les autres, saillait de la partie sommitale de la machine. Mais contrairement aux autres, il n’était ni métallique, ni rigide. C’était plutôt un écheveau de fils et de câbles informatiques. Un genre de cordon ombilical électronique.


    Les enfants s’étaient figés au milieu de la foule. Tous les adultes s’efforçaient de regarder en l’air.


    Finalement, sa vision s’accommoda et Jin parvint à distinguer un emblème gravé sur l’un des flancs. Cela ressemblait au symbole nazi, la… Le nom lui échappait. Il avait une telle envie de dormir.


    La machine était toute sombre. Jin eut l’impression de percevoir une sourde pulsation, comme si quelqu’un frappait en rythme sur une porte massive au loin – boum-boum-boum. À moins que ce ne soit le bruit de la machine pour les photos ? Mais n’était-ce pas une machine différente ? Pour des photos de groupe peut-être ? Le martèlement s’amplifiait à chaque seconde. Une lumière jaillissait de la partie supérieure du pion géant ; apparemment, la tête comportait quelques fenêtres. La lueur jaune-orangé scintillait en cadence synchronisée avec les coups, un peu comme les signaux d’un phare.


    Jin était si fasciné par les éclats de lumière et les battements sonores de la machine qu’il ne vit même pas que les gens tombaient autour de lui. Un phénomène étrange se produisait, qui le touchait lui aussi. Ses jambes devenaient plus lourdes. Il entendit un bruit de métal martyrisé. La machine tirait sur les câbles de chaque côté, comme pour se cabrer et remonter.


    À chaque seconde, l’attrait du sol devenait plus fort. Jin regarda autour de lui sans apercevoir les enfants. Une main s’abattit sur son épaule. Il se retourna ; un homme se tenait agrippé à lui. De profondes rides lui traversaient le visage. Du sang lui coulait par le nez. Jin vit que la peau des mains de l’homme s’en allait par lambeaux, qui restaient accrochés à sa chemise. De grandes traînées sanglantes imprégnaient le tissu blanc. L’homme lui tomba dessus et ils roulèrent au sol. Jin entendit le « boum-boum-boum » de la machine se transformer en un bourdonnement continu, où se mêlaient le son et la lumière. Du sang coulait de son nez, inondant son visage. Puis, tout à coup, le bruit et les lueurs disparurent.
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    Dans la salle de contrôle, le docteur Chang et son équipe regardaient les cobayes tomber un à un, en un tas de corps ridés et sanguinolents.


    — C’est bon, on arrête, dit Chang en se laissant retomber dans son fauteuil. (D’un geste las, il retira ses lunettes pour se pincer la base du nez.) Il faut que je fasse un rapport au directeur, ajouta-t-il dans un soupir.


    À coup sûr, il n’allait pas être ravi.


    Chang se leva pour marcher en direction de la porte.


    — Vous pouvez commencer le nettoyage. Pas besoin d’autopsies.


    Les résultats étaient systématiquement les mêmes depuis les vingt-cinq dernières sessions.
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    Les deux hommes de l’équipe sanitaire balançaient leurs bras de droite à gauche, puis de gauche à droite. À la troisième fois, ils lâchèrent simultanément les membres du corps, pour le projeter dans le bac de plastique monté sur roulettes. Le récipient pouvait contenir plus ou moins une dizaine de corps. Il leur faudrait donc faire trois tours à l’incinérateur, deux s’ils parvenaient à suffisamment bien les entasser.


    Ils avaient déjà connu pire comme séance de nettoyage. Au moins, ces corps-là étaient à peu près intacts. C’était infiniment plus difficile quand ils étaient réduits en charpie.


    Le port des combinaisons de protection intégrales ne simplifiait pas les choses, mais cette précaution avait incontestablement son utilité.


    Ils attrapèrent un nouveau cadavre par les mains et les pieds, auquel ils imprimèrent un mouvement de balancier. À cet instant, il y eut un mouvement dans le tas de chairs inertes.


    Deux gamins se démenaient pour se dégager du monceau de corps qui les écrasait. Ils étaient couverts de sang.


    L’un des deux hommes vint à la rescousse, tandis que l’autre agitait les bras en direction des caméras de surveillance.


    — Hé ! on en a deux vivants ici !

  


  
    Chapitre 12


    Cellule de rétention


    Quartier général du bureau local de Clocktower


    Jakarta, Indonésie


     


    – Josh, tu m’entends ?


    Josh Cohen essaya d’ouvrir les yeux, mais la lumière était trop vive. Un tambour retentissait sous son crâne.


    — Un autre, demanda-t-il.


    Josh distinguait à peine les contours de la silhouette assise à côté de lui sur le lit dur comme de la pierre. Où était-il ? On dirait le quartier cellulaire du QG, songea-t-il. La forme se pencha pour casser une ampoule sous son nez. L’odeur la plus atroce qu’il ait jamais respirée de sa vie, une pleine bouffée d’ammoniac, envahit les voies respiratoires et les poumons de Josh, l’envoyant en arrière en un mouvement réflexe jusqu’à se cogner la tête contre le mur. Le martèlement entre ses tempes se mua en un éclair de douleur blanche. Les yeux clos, il se massa l’arrière du crâne.


    — Doucement, doucement, dit la forme spectrale.


    Elle avait la voix de David Vale, le chef du bureau de Jakarta.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Josh.


    Il parvint enfin à ouvrir suffisamment les yeux pour voir distinctement autour de lui. David portait un gilet pare-balles. Deux agents de terrain vêtus de protections montaient la garde de part et d’autre de la porte.


    Josh se redressa.


    — Quelqu’un a dû introduire un micro ou un truc comme ça…


    — Cela n’a rien à voir, répondit David. Est-ce que tu peux te lever ?


    — Je crois…


    Au prix d’un effort, Josh parvint à se mettre debout sur ses jambes flageolantes. Il était toujours un peu sonné, encore sous l’effet du gaz qui l’avait assommé dans l’ascenseur.


    — Parfait. Suis-moi.


    Josh obtempéra, emboîtant le pas à David et son escorte jusqu’à la salle des serveurs, à l’autre extrémité d’un long couloir. Arrivé devant la porte, David se tourna vers les deux agents.


    — Postez-vous ici. Et vous m’appelez par radio si quelqu’un pénètre dans ce couloir. Qui que ce soit.


    À l’intérieur, David repartit de son pas rapide, obligeant Josh à presque courir pour rester à sa hauteur. Avec son mètre quatre-vingts sous la toise et ses muscles longilignes et secs, le chef du bureau de Jakarta était loin d’avoir la stature massive des agents de terrain, tous taillés pour jouer dans un pack, mais il avait tout de même ce qu’il fallait pour donner à réfléchir à n’importe quel bagarreur gavé de whisky dans un bar.


    Slalomant au milieu d’une forêt de baies métalliques sur lesquelles clignotaient des myriades de lumières rouges, vertes et jaunes, ils foncèrent vers l’autre côté de cette salle, où l’on maintenait un air ambiant pas tout à fait polaire mais nettement réfrigéré. Le ronronnement permanent des machines produisait un effet un peu perturbant. Les trois membres du groupe « Informatique » passaient leur temps à travailler sur les serveurs – ajoutant, retirant ou bricolant les innombrables composants et matériels. L’endroit était un véritable foutoir. Josh se prit les pieds dans un câble et trébucha, mais avant même qu’il n’ait atteint le sol, David l’avait rattrapé dans sa chute et remis sur ses pieds.


    — Ça va ?


    — Oui, répondit Josh en hochant la tête. C’est vraiment le bordel ici.


    David ne répondit rien, mais ralentit tout de même l’allure jusqu’à un placard métallique devant le mur du fond, qu’il écarta en le poussant sur le côté. Derrière, une paroi d’acier était dissimulée. Dans un boîtier niché dans un renfoncement, David exposa sa main à la lumière rouge d’une identification palmaire, suivie d’un scan de reconnaissance biométrique de son visage et de sa rétine. Lorsqu’il en eut fini, le pan de mur coulissa sur le côté, révélant une porte constituée d’un métal noir qui avait tout l’air de provenir tout droit d’un navire de guerre.


    David la déverrouilla en procédant à une nouvelle rafale d’examens de ses caractéristiques physiques, puis fit entrer Josh dans une salle à peu près grande comme la moitié d’un gymnase de lycée. Dans cette immense caverne aux murs de béton, leurs pas résonnaient bruyamment. Ils s’avancèrent vers le centre – et le cube de verre de trois mètres cinquante de côté qui s’y trouvait, suspendu à d’épais câbles métalliques torsadés. Une douce lueur sourdait de la structure. Josh n’arrivait pas à voir à l’intérieur, mais il savait déjà ce que c’était.


    Pour tout dire, il se doutait depuis toujours que la station était équipée d’un lieu comme celui-ci, même s’il n’avait jamais eu l’occasion de le voir de ses propres yeux. C’était ce qu’on appelait une « pièce silencieuse ». En réalité, l’intégralité du QG du bureau de Jakarta était un genre de pièce silencieuse, isolée et protégée contre tous les dispositifs d’écoute. À l’intérieur de ses murs, il n’était a priori plus nécessaire de prendre des précautions, à moins de ne pas vouloir être entendu de ses collègues.


    Au demeurant, un certain nombre de protocoles devaient imposer ces précautions supplémentaires. Son intuition lui soufflait que c’était dans cette pièce sécurisée que David venait s’entretenir par téléphone et vidéo avec les autres chefs de station. Voire avec le Central.


    À leur approche, une petite volée de marches descendit du cube opaque. Une porte en verre coulissante s’ouvrit pour leur livrer l’accès à l’intérieur, puis tout reprit sa place. Une batterie d’écrans occupait un pan de mur. Pour le reste, Josh trouva la pièce d’un minimalisme étonnant : une table pliante, quatre chaises, deux téléphones, un haut-parleur d’audioconférence, un vieux meuble-classeur en acier. Ce mobilier bas de gamme avait quelque chose d’un peu déplacé. C’était ce qu’on se serait attendu à trouver à l’intérieur d’un bungalow modulaire pour des réunions de chantier.


    — Assieds-toi, dit David en allant récupérer plusieurs dossiers rangés dans le classeur.


    — J’ai un rapport à faire. C’est très…


    — Je crois qu’il vaut mieux que tu me laisses commencer, le coupa David en s’asseyant à son tour à la table, les dossiers soigneusement posés devant lui.


    — Sans vouloir t’offenser, ce que j’ai à dire pourrait bien changer ton point de vue du tout au tout. Cette information pourrait entraîner une réévaluation complète de toutes les opérations du bureau de Jakarta, voire de la manière dont on analyse le moindre…


    David leva une main pour l’interrompre.


    — Je sais déjà ce que tu veux me dire.


    — Vraiment ?


    — Oui. Tu vas me dire que la grande majorité des menaces que nous traquons, y compris les opérations dans les pays développés que nous ne cernons toujours pas complètement, n’est pas le fait d’une dizaine de groupes fondamentalistes et terroristes distincts, comme nous le pensions.


    Comme Josh ne répondait rien, David poursuivit.


    — Tu vas me dire que Clocktower croit désormais que toutes ces entités sont simplement différentes facettes d’un seul et même groupe mondial, une organisation dont l’échelle dépasse toutes les prévisions, même les plus folles.


    — Ils t’ont déjà prévenu ?


    — Oui, mais cela ne date pas d’hier. J’avais déjà commencé à assembler les pièces du puzzle avant de rejoindre Clocktower. Ensuite, j’ai été officiellement informé quand j’ai été nommé chef de station.


    Le regard de Josh se perdit dans le vague. Il n’avait pas à proprement parler été victime d’une trahison, mais apprendre qu’on lui avait caché quelque chose d’aussi énorme – à lui, le chef de l’analyse – lui faisait l’effet d’un coup à l’estomac. En même temps, une part de son cerveau se demandait s’il n’aurait pas dû de lui-même parvenir à ces conclusions. Et si David n’était pas un peu déçu qu’il n’ait pas su voir clair.


    David parut lire en Josh.


    — Si ça peut te réconforter, sache que cela faisait un moment que je voulais t’en parler, mais l’information était confidentielle. Cela dit, il y a encore autre chose que tu dois savoir. Sur les presque deux cent quarante participants à la conférence des analystes, vous n’êtes que cent quarante-deux à être rentrés.


    — Quoi ? Je ne comprends pas. Ils…


    — Ils n’ont pas réussi le test.


    — Le test ?


    — Toute la conférence était un test. De l’instant de ton arrivée jusqu’à celui de ton départ, tu as été placé sous surveillance audio et vidéo permanente. Comme les suspects qu’on interroge ici. Les organisateurs de la conférence ont analysé tout un ensemble de paramètres physiologiques : inflexions de la voix, mouvements oculaires, dilatation des pupilles et d’autres encore. En bref, ils ont observé les réactions des analystes pendant toute la conférence.


    — Pour voir si on cachait quelque chose ?


    — Oui. Mais surtout pour voir qui était déjà au courant des informations divulguées. En bref, il s’agissait de repérer les analystes déjà informés de l’existence d’un super-groupe agissant dans la coulisse. La conférence était une chasse à la taupe à l’échelle de Clocktower.


    À ces mots, Josh eut l’impression que les parois vitrées autour d’eux s’évanouissaient dans l’air et qu’il était projeté dans une dimension quelque part au-dessus d’un abîme. Submergé par un tourbillon de pensées, il entendait David toujours en train de parler, mais sans rien saisir de ses paroles. Oui, la conférence était l’occasion parfaite pour monter une opération et frapper un grand coup. Tous les agents de Clocktower, y compris les analystes, étaient formés aux méthodes classiques de contre-espionnage. Pour eux, tromper un détecteur de mensonges était un jeu d’enfant. En revanche, si mentir en donnant l’impression de dire la vérité était facile, feindre une réaction émotionnelle à l’annonce d’une information-surprise, puis maintenir pendant trois jours cet état d’ébahissement avec des données biométriques à l’avenant, était une autre paire de manches. Un exploit impossible. Mais pourquoi tester les responsables de l’intégralité des services d’analyse ? La réponse à cette question avait des implications abyssales…


    — Josh, tu m’écoutes ?


    — Euh, non, répondit Josh en relevant la tête. Excuse-moi. Cela fait beaucoup à digérer… La sécurité de Clocktower est compromise.


    — Exactement. Et maintenant, écoute-moi bien. Il se passe des quantités de choses et j’ai besoin de ton aide. Ce test des analystes n’était que la première étape du protocole de défense. Le premier pare-feu autour de Clocktower. En ce moment même, dans le monde entier, les cent quarante-deux chefs analystes de la conférence sont en réunion avec leur chef de station, dans une pièce silencieuse telle que celle-ci, pour élaborer une stratégie de sécurisation de leur bureau.


    — Tu penses réellement que notre sécurité pourrait être compromise ?


    — Je serais vraiment stupéfait qu’elle ne le soit pas. Mais ce n’est pas tout. La purge chez les analystes a eu l’effet d’un coup de pied dans la fourmilière. Le protocole pare-feu avait pour objectif de débusquer les taupes parmi les analystes, de façon que les chefs de station et les chefs analystes sûrs puissent ensuite travailler ensemble à identifier tous les éventuels agents doubles.


    — La logique même.


    — Oui, à la nuance près que nous avions sous-estimé l’ampleur de la faille. Il faut que je t’en dise un petit peu plus sur l’organisation de Clocktower. Tu sais que le nombre de bureaux dans le monde fluctue en permanence, mais qu’il y en a toujours entre deux cents et deux cent cinquante à tout instant donné. En réalité, nous avions déjà identifié un certain nombre de chefs analystes qui jouaient double jeu. Ceux-là ne sont jamais arrivés à la conférence.


    — Mais alors, qui… ?


    — Des acteurs. Plus exactement, des agents de terrain qui avaient travaillé comme analystes, ou qui pouvaient tenir le rôle. Nous n’avions pas le choix. Certains analystes connaissaient déjà plus ou moins le nombre de cellules Clocktower. Et puis, ces faux analystes pouvaient contribuer utilement à la détection, en posant des questions et en suscitant des réactions.


    — Incroyable… Mais comment est-ce possible que nous soyons si profondément infiltrés ?


    — C’est l’une des questions auxquelles nous devons trouver une réponse. Car il faut savoir que toutes les cellules ne sont pas comme la station de Jakarta. Dans leur immense majorité, ce ne sont guère que des postes d’écoute. Ils gèrent un petit réseau d’officiers traitants et transmettent au Central le ROHUM et le ROEM qu’ils collectent. Or, par le biais d’un poste d’écoute compromis, cet ennemi mondial auquel nous sommes confrontés a très bien pu transmettre des renseignements bidon pour nous intoxiquer.


    — Autrement dit, on est peut-être dans le brouillard le plus complet.


    — Exactement. Selon nos évaluations, dans le meilleur des cas, cet ennemi, quel qu’il soit, avait probablement mis la main sur nos capacités de collecte dans la perspective d’une attaque massive. Aujourd’hui, nous savons que cela ne représente que la moitié du tableau. Plusieurs de nos grands bureaux sont eux aussi compromis. Clocktower compte une vingtaine de stations comme Jakarta, c’est-à-dire dotées d’une activité de collecte de renseignements et d’une force d’action opérationnelle puissante. Nous sommes la dernière ligne de défense, la mince ligne rouge qui protège le monde de ce que cet ennemi nous prépare.


    — Combien de nos bureaux sont touchés ?


    — Nous l’ignorons. Mais trois de nos principales cellules sont déjà tombées. Karachi, Le Cap et Mar del Plata ont signalé que leurs propres forces spéciales avaient dévasté leurs QG respectifs, massacrant les analystes et chefs de station. Nous n’avons plus la moindre communication avec eux. Silence radio depuis des heures. La surveillance satellitaire au-dessus de l’Argentine confirme la destruction du QG de Mar del Plata. Au Cap, les insurgés ont bénéficié de l’appui d’une force extérieure. En ce moment même, il y a des échanges de coups de feu à Séoul, Delhi, Dacca et Lahore. Ces stations parviendront peut-être à tenir, mais nous devons partir du principe qu’elles tomberont elles aussi. Si ça se trouve, nos propres agents sont peut-être en train de préparer un raid sur la station de Jakarta. Il se peut que l’attaque ait déjà commencé, à l’extérieur de cette pièce… Même si j’en doute.


    — Pourquoi ?


    — Je crois qu’ils auront attendu ton retour. Compte tenu de ce que tu sais, tu es devenu un problème pour eux. Et quand l’action se déclenchera, tu seras une de leurs cibles prioritaires. Le briefing du matin me semble être le moment idéal pour frapper. Je dirais que c’est ce qu’ils attendent.


    Josh sentit sa bouche et sa gorge s’assécher d’un coup.


    — C’est pour ça que tu m’as intercepté dans l’ascenseur, murmura Josh, avant de s’abîmer quelques instants dans une sombre réflexion. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Tu veux que j’identifie les menaces au sein de notre effectif avant le briefing ? Et on lance une attaque préventive ?


    — Non, répondit David en secouant la tête. À l’origine, c’était l’idée, mais on n’en est déjà plus là. Il nous faut partir du principe que la station de Jakarta va tomber. Si on est aussi profondément touchés que les autres cellules, alors c’est inévitable. Ce n’est qu’une question de temps. Il faut considérer la situation dans sa globalité et tenter de cerner ce que peut être le but final poursuivi par notre adversaire. Et il faut considérer qu’une ou plusieurs de nos cellules survivront, et qu’elles seront alors en mesure de mettre à profit ce que nous aurons appris. Et dans le pire des cas, que les services d’un ou plusieurs pays pourront prendre le relais. Mais il y a une question fondamentale que tu n’as pas encore posée.


    Josh réfléchit un instant.


    — Pourquoi maintenant ? Pourquoi commencer par les analystes ? Et pourquoi n’as-tu pas commencé par faire le ménage chez les agents de terrain ?


    — Excellent, répondit David en ouvrant l’un des dossiers devant lui. Il y a douze jours, j’ai été contacté par une source anonyme qui m’a annoncé deux choses. Primo, une attaque terroriste imminente, d’une ampleur inédite. Et secundo, la mise à mal de la sécurité de Clocktower. (David prit un instant pour remettre soigneusement en place quelques feuilles.) Son avertissement était accompagné d’une liste de soixante analystes, tous vendus à l’ennemi selon la source. Nous les avons pris en filature. Au bout de quelques jours, nous avons eu la confirmation qu’ils utilisaient effectivement des boîtes aux lettres mortes et autres systèmes interdits pour communiquer. Les dires de la source anonyme étaient donc confirmés. C’est alors qu’elle a annoncé qu’il y en avait d’autres. Tu connais la suite. Avec les autres chefs de station, j’ai organisé cette conférence des analystes, en remplaçant par des acteurs ceux qu’on avait mis à l’isolement. En revanche, soit qu’elle n’ait pas eu d’informations, soit qu’elle n’ait rien voulu dire pour des raisons qui lui sont propres, la source n’a absolument pas parlé des agents de terrain. Elle a refusé de nous rencontrer et je n’ai plus eu la moindre communication de sa part. Nous avons fait ce qu’il fallait pour la conférence et… la purge. Toujours aucun signe de la source. Et puis, hier, nouveau contact. Le type m’a annoncé qu’il allait me transmettre l’autre partie des renseignements, en l’occurrence tous les détails d’une attaque massive répondant au nom de code de « Protocole de Toba ». On était censé le retrouver ce matin à la gare de Manggarai, mais il n’est pas venu. Quelqu’un d’autre s’est pointé à sa place – avec une bombe. Cela étant, j’ai le sentiment qu’il voulait venir. Juste après l’attentat, un gamin m’a remis ce message dans un journal.


    David poussa une feuille devant lui sur la table.


     


    Le Protocole de Toba est une réalité.


     


    4+12+47 = 4/5; Jones


    7+22+47 = 3/8; Anderson


    10+4+47 = 5/4; Ames


     


    — Un genre de code, dit Josh.


    — Oui. Et c’est d’ailleurs étonnant puisque ses autres messages étaient directs et sans détours. Mais à présent, c’est parfaitement logique.


    — Comment ça ?


    — Quel que soit le code, ce message contient la véritable information. Il expose la finalité de tout ce coup monté. La source voulait que nous menions la purge parmi les analystes pour avoir la garantie que ce message nous parviendrait à temps et qu’il serait décrypté par quelqu’un dont on pouvait être sûr que ce n’était pas un agent double. En l’occurrence, toi. Le type voulait qu’on soit pleinement mobilisés à trier le bon grain de l’ivraie, de façon que le feu d’artifice ne commence pas avant qu’il ne puisse nous faire parvenir ce message. Si on avait pris la mesure de l’infiltration dans nos rangs, on aurait mis tout le monde en quarantaine, y compris les opérationnels, et placé Clocktower sous confinement. En état d’urgence. Et cette conversation n’aurait pas lieu.


    — D’accord, mais pourquoi s’embarrasser d’un code ? Pourquoi ne pas envoyer un message direct, comme les communications précédentes ?


    — C’est une bonne question. Lui aussi doit être sous surveillance. Nous transmettre son information sans passer par des détours l’exposerait sûrement à des répercussions – sa mort ou un déclenchement précipité de l’attaque terroriste. Ceux qui le surveillent peuvent supposer que nous ne connaissons pas encore la teneur du message. Et c’est peut-être pour cette raison qu’ils n’ont pas encore attaqué plus de cellules. Ils s’imaginent être en mesure de contenir Clocktower.


    — C’est logique.


    — Ça l’est. Mais il y a encore une question qui me turlupine. Pourquoi moi ?


    Josh réfléchit quelques instants.


    — Très juste. Pourquoi pas directement la tête de Clocktower, ou tous les chefs de station ? Ou même, pourquoi tout simplement ne pas alerter les agences de renseignement du monde entier ? Elles ont infiniment plus de moyens pour empêcher une attaque. Bien sûr, les avertir directement pourrait produire le même effet que transmettre le message au grand jour, sans le coder. Autrement dit, précipiter l’attaque. Ou alors… tu es le seul en mesure d’agir de manière efficace… (Josh releva la tête.) Ou alors, tu sais quelque chose.


    — Très bien. Je t’ai dit tout à l’heure que j’avais commencé à m’intéresser à ce super-groupe terroriste avant de rejoindre Clocktower, dit David en se levant pour aller récupérer deux autres dossiers dans le classeur. Je vais te montrer quelque chose sur quoi je travaille depuis plus de dix ans. Quelque chose dont je n’ai jamais rien dit à quiconque. Pas même à Clocktower…

  


  
    Chapitre 13


    Salle d’interrogatoire C


    Unité de détention du poste de police de Jakarta-Ouest


    Jakarta, Indonésie


     


    Kate se balança en arrière sur sa chaise en réfléchissant à toute vitesse à sa situation. Elle allait devoir expliquer à l’enquêteur les conditions dans lesquelles l’essai clinique avait été lancé. Même s’il ne la croyait pas, il fallait à tout prix qu’elle obtienne que ses déclarations soient dûment couchées sur le papier. Dans l’éventualité où elle finirait bel et bien traduite devant un tribunal.


    — Attendez, dit-elle.


    L’homme s’arrêta, la main sur la poignée de la porte.


    Tout doucement, Kate reposa les quatre pieds de sa chaise sur le sol, puis plaça ses avant-bras sur la table.


    — Il y a une très bonne raison pour laquelle l’essai que je dirige a adopté ces enfants. Comprenez bien une chose : à mon arrivée à Jakarta, j’avais dans l’idée de mener cet essai comme on procède habituellement dans mon pays. Cela a été ma première erreur. Nous avons échoué… et nous avons modifié notre approche.


    Le petit policier indonésien revint s’asseoir. Il était tout ouïe. Pendant de longues minutes, il écouta Kate lui décrire par le menu comment elle avait procédé pour le recrutement de ses patients.


     


    Le laboratoire pour lequel travaillait Kate avait sous-traité la conduite de l’essai clinique à une société de recherche sous contrat, comme c’est généralement la règle aux États-Unis. De fait, dans l’industrie pharmaceutique américaine, les labos se concentrent sur la mise au point de thérapies ou de nouveaux médicaments et, quand une piste leur paraît prometteuse, ils confient à une société de recherche contractuelle – qu’on désigne généralement par l’acronyme américain « CRO », pour « Contract Research Organization » – toute la gestion des services liée à la R-D, dont les fameux essais cliniques. Ce sont donc les CRO qui recrutent les établissements et les médecins intéressés, qui eux-mêmes se chargent ensuite de trouver des patients volontaires et pilotent toute la phase d’administration des substances et de suivi médical pour prévenir tout problème. Sur chaque site d’un essai, les CRO documentent pas à pas le déroulé des opérations, puis transmettent les résultats au commanditaire, qui transmet à son tour son compte-rendu à la Food and Drug Administration, la FDA, l’organisme officiel américain responsable des autorisations de mise sur le marché des médicaments – ou tout organisme homologue dans les autres pays du monde. L’objectif final est de produire un essai offrant l’effet thérapeutique voulu sans impact négatif. C’est un processus long et délicat, à telle enseigne qu’un pour cent seulement des produits pharmaceutiques conçus en laboratoire aboutissent un jour dans les officines pour être proposés au public.


    Il n’y avait qu’un problème : ni l’Indonésie, ni même Jakarta, ne comptait la moindre clinique spécialisée dans l’autisme. Rien d’autre qu’une poignée de petits établissements traitant les troubles du développement. Or, ces derniers n’avaient aucune expérience dans le domaine de la recherche clinique, une situation potentiellement synonyme de mise en danger des patients. Faute d’un véritable marché, l’industrie pharmaceutique était quasiment inexistante en Indonésie. D’ailleurs, le pays n’importait pratiquement que des médicaments génériques. Dans ce contexte, bien rares étaient les médecins à avoir été contactés un jour pour des travaux de recherche.


    La CRO avait donc élaboré un concept radicalement nouveau : impliquer les parents et gérer directement une clinique pour prendre en charge l’administration de la thérapie. Au long d’innombrables réunions avec la CRO, Kate et le docteur John Helms, le responsable de la recherche pour cette étude, avaient examiné toutes les autres solutions. Aucune ne convenait. À la demande insistante de Kate, extrêmement motivée par cette approche novatrice, le docteur Helms avait fini par donner son accord.


    Pour commencer, ils avaient dressé une liste des familles, dans un rayon d’une centaine de kilomètres autour de Jakarta, susceptibles d’avoir un enfant présentant un trouble du spectre autistique. Ensuite, Kate avait loué une salle de conférences dans l’un des plus grands hôtels de la ville, puis invité toutes ces familles à une présentation.


    Elle avait passé des jours à écrire, revoir et réécrire encore le document de présentation de l’étude. Pour finir, Ben avait fait irruption dans son bureau et menacé de tout plaquer si elle ne mettait pas un terme à ses hésitations. À contrecœur, elle avait laissé partir le fruit de son labeur, d’abord devant le comité d’éthique, puis chez l’imprimeur. Ensuite, ils s’étaient préparés pour l’événement.


    Le jour J, postée à l’entrée, elle se tenait prête à accueillir personnellement tous les parents qui viendraient. Oh, comme elle aurait aimé ne pas avoir les mains aussi moites. À tout bout de champ, elle devait les essuyer sur son pantalon. La première impression est essentielle. Confiance et compétence…


    Elle attendait. N’allaient-ils pas manquer de brochures ? Ils en avaient fait imprimer un millier, mais comme six cents invitations avaient été envoyées, qu’adviendrait-il si les deux parents de chaque couple venaient ? Et si d’autres familles averties par la bande se joignaient également ? La chose pouvait tout à fait se produire, dans un pays sans aucun registre sanitaire ni base de données fiable. Que feraient-ils dans ce cas-là ? Elle dit à Ben de se tenir prêt à réquisitionner la photocopieuse de l’hôtel. Au cas où…


    Un quart d’heure après l’heure H, il n’y avait personne. Puis, deux mères arrivèrent. Après s’être essuyé les paumes pour la énième fois, Kate leur serra la main vigoureusement tout en s’extasiant d’une voix un peu trop stridente.


    — Nous sommes ravis de vous accueillir. Merci d’être venues. Oui, oui, vous êtes bien au bon endroit. Asseyez-vous, je vous en prie. Prenez place. Nous n’allons pas tarder à commencer…


    Une demi-heure s’est encore écoulée.


    Puis une heure.


    Kate tournait autour des six femmes finalement venues, tout en leur faisant la conversation d’un ton un brin crispé.


    — Je ne sais pas ce qui s’est passé… Quand avez-vous reçu l’invitation ?… Non, bien sûr, d’autres personnes ont été invitées… J’imagine qu’il y a eu un problème de distribution du courrier…


    Pour finir, Kate mena les six participantes dans une petite salle de réunion de l’hôtel, histoire que l’ambiance ne soit pas trop pesante et que tout le monde puisse se sentir à l’aise. Néanmoins, elle dut expédier la présentation en deux temps trois mouvements, les mamans se retirant chacune à leur tour, arguant qu’elles avaient des enfants à récupérer ou un travail qui les attendait.


    Au bar de l’hôtel, le docteur Helms était rond comme une queue de pelle. Quand Kate le rejoignit, le médecin aux cheveux gris la prit familièrement par le bras en se penchant sur elle.


    — Je te l’avais bien dit que ça ne marcherait pas. Nous ne trouverons jamais aucun patient volontaire dans cette ville. Qu’est-ce que… ? Hé, ho ! Garçon ! Ouais, ici… Euh… La même chose, mon brave… Qu’est-ce que je disais ? Ah oui, on remballe et on s’en va. On m’a proposé un poste à Oxford. Merde, qu’est-ce que l’Angleterre me manque. C’est trop humide ici. J’ai l’impression d’être en permanence dans un sauna. Et puis… Je dois bien dire… C’est là-bas que j’ai produit mes meilleurs travaux. D’ailleurs, à ce sujet…, bafouilla-t-il en se penchant encore un peu plus sur Kate. Je ne voudrais pas me porter la poisse en disant le mot, mais… Prix. No. Bel… J’ai entendu dire que mon nom avait été prononcé… Cela pourrait bien être mon année, Kate. J’ai hâte d’oublier toute cette Bérézina. Il serait grand temps que j’apprenne de mes erreurs… Je suppose que mon bon cœur ne peut pas résister dès qu’il s’agit d’une noble cause. On ne se refait pas…


    Kate brûlait de lui rétorquer que son « bon cœur » était un sacré négociateur : trois fois le salaire de sa consœur et son nom en première position sur toutes les publications et les brevets éventuels, alors même que l’étude s’appuyait entièrement sur les travaux menés par Kate dans le cadre de sa recherche postdoctorale. Mais elle se contint, préférant finir son verre de chardonnay plutôt que de se laisser aller à des propos acides.


    Le soir même elle appelait Martin.


    — Je ne peux pas…


    — Stop ! Je t’arrête tout de suite, Kate. Tu peux accomplir absolument tout ce que tu es décidée à faire. Il en a toujours été ainsi et il n’y a aucune raison que cela s’arrête. Il y a deux cents millions d’habitants en Indonésie. Nous sommes sept milliards sur cette petite planète. Un peu plus de 0,5 % de tous ces gens présentent un trouble dans le spectre de l’autisme. Cela fait trente-cinq millions d’individus. La population du Texas. Tu as envoyé une lettre à six cents familles. Ne baisse pas les bras. Je ne te laisserai pas renoncer. Demain, j’appellerai le responsable des financements chez Immari Research. Ils continueront de te soutenir – que cette ganache de John Helms soit à bord ou pas…


    Cet appel avait rappelé à Kate ce soir où elle-même avait contacté Martin depuis San Francisco, et que celui-ci lui avait promis que Jakarta serait un endroit génial où prendre un nouveau départ et poursuivre ses travaux. Après tout, peut-être avait-il raison…


    Le lendemain matin, de retour au laboratoire, elle avait demandé à Ben de commander l’impression de nouvelles brochures et de trouver des traducteurs. Ils allaient sillonner les villages, élargir leur périmètre de prospection, en un mot ne plus attendre que les familles viennent à eux. Puis elle avait viré la CRO, en faisant fi des protestations outrées du docteur Helms.


    Deux semaines plus tard, les quatre membres de l’équipe de recherche, plus huit interprètes, avaient embarqué dans trois minibus pleins à ras bord de brochures traduites en cinq langues – le malais, le javanais, le soundanais, le madurais et le betawi. Le choix des langues avait été une opération particulièrement délicate dans la mesure où pas moins de sept cents idiomes étaient en usage dans toute l’Indonésie. Pour finir, Kate avait retenu les cinq plus largement parlés à Jakarta et dans l’île de Java. Toute ironie mise à part, elle n’avait aucune intention de voir échouer son étude sur l’autisme à cause de problèmes de communication.


    Tout comme la première fois avec l’hôtel de luxe, ces préparatifs ne furent qu’une perte de temps. Dans le premier village, pas le moindre enfant présentant des signes d’autisme. Les brochures laissaient les villageois parfaitement indifférents. Et les interprètes dirent à Kate que personne n’avait jamais vu un seul enfant avec ce genre de trouble.


    Cela n’avait aucun sens. Dans chaque village, il aurait dû y avoir deux ou trois patients potentiels, voire plus.


    Dans le village suivant, Kate vit qu’un des interprètes, le plus âgé, restait adossé à un minibus pendant que les autres passaient de maison en maison.


    — Pourquoi n’y allez-vous pas ? demanda Kate.


    — Parce que ça ne sert à rien, répondit l’homme avec un haussement d’épaules.


    — Comment ça ? Je vous prierais de bien vouloir…


    L’homme l’interrompit en levant ses deux mains devant lui.


    — Je ne cherche pas à vous manquer de respect, madame, mais vous posez les mauvaises questions. Et aux mauvaises personnes.


    Kate le détailla attentivement.


    — D’accord. Alors, dites-moi un peu à qui vous vous adresseriez ? Et qu’est-ce que vous leur demanderiez ?


    L’homme s’écarta du véhicule et, d’un geste, indiqua à Kate de le suivre, d’abord vers l’intérieur du village, puis vers la sortie, au-delà des maisons les plus jolies. Dans la partie la plus reculée, il frappa à une porte. Une femme, petite et frêle, ouvrit. Il lui parla sur un ton brusque, dans un flot rapide de mots qui claquaient sèchement. De temps à autre, il pointait un doigt en direction de Kate. Particulièrement mal à l’aise devant cette scène, la jeune femme médecin resserrait autour d’elle les pans de sa blouse blanche. Pour sa tenue aussi elle avait beaucoup hésité, avant d’opter pour ce qui lui semblait être l’uniforme ad hoc, synonyme d’expertise et de crédibilité. Elle n’arrivait même pas à imaginer l’impression qu’elle pouvait produire sur les gens du village, vêtus pour la plupart d’habits confectionnés à partir de guenilles récupérées ou de chutes rapportées des ateliers où ils trimaient.


    Tout à coup, Kate s’aperçut que la femme avait disparu. Comme elle allait poser une question, l’interprète lui intima le silence d’un geste impérieux. Déjà, la femme revenait, poussant trois enfants devant elle. Figés comme des statues, les bambins fixaient le sol. L’interprète les examina de la tête aux pieds, chacun à leur tour. De plus en plus perplexe, Kate se trémoussait, ne sachant quoi faire. Les enfants étaient en bonne santé. Aucun ne montrait le moindre symptôme d’un trouble autistique. Au dernier, l’interprète se pencha en avant et cria quelque chose. La mère s’empressa de répondre, mais il lui hurla après. Elle se tut. Nerveusement, l’enfant prononça trois mots. L’interprète dit quelque chose et l’enfant répéta les mots. Kate se demanda s’il s’agissait de noms. Des lieux peut-être ?


    L’interprète se redressa et reprit ses invectives courroucées, un doigt accusateur pointé sur la pauvre femme. Elle secouait vigoureusement la tête, répétant ses dénégations, encore et encore. Après avoir subi le harcèlement de l’interprète pendant plusieurs minutes, elle baissa la tête en marmonnant d’une voix sourde. Puis elle montra du doigt une autre masure un peu plus loin. La voix de l’interprète se fit subitement douce et aimable. La femme parut soulagée d’entendre ces paroles de réconfort. Puis, dans un mouvement brusque, elle fit rentrer sa progéniture à l’intérieur, refermant si brutalement la porte derrière elle qu’elle faillit bien couper son dernier bambin en deux.


    À la deuxième maison, la scène se déroula peu ou prou de la même façon. L’interprète cria en brandissant un index accusateur, tandis que Kate se dandinait d’un pied sur l’autre, profondément embarrassée, jusqu’à ce que la villageoise présente nerveusement ses quatre enfants, une lueur inquiète au fond des yeux. Cette fois-ci, quand l’interprète posa ses questions à l’un des gamins, celui-ci répondit cinq mots. Des noms, songea Kate. La mère se récria, mais l’interprète n’en tint aucun compte, pressant le gosse avec toujours plus de vigueur. Tout à coup, la réponse fit se dresser l’interprète. Avec autorité, il écarta la mère et les enfants pour forcer le passage vers l’intérieur. Kate était tétanisée par la stupéfaction. Mais comme la petite famille emboîtait le pas à l’interprète intrus, elle se joignit au cortège et entra à son tour.


    La pauvre maison n’était guère qu’un galetas de trois pièces surpeuplées et encombrées. Kate faillit trébucher sur quelque chose qu’elle ne distingua pas dans la pénombre. Tout au fond de l’habitation, elle trouva l’interprète et la femme en train de discuter avec toujours plus de véhémence. Par terre, à leurs pieds, il y avait un enfant décharné, attaché par une corde au poteau central sur lequel reposait toute la charpente. En plus d’être entravé, il était aussi bâillonné. Kate entendait les gémissements que sa bouche laissait échapper sur un rythme saccadé, tandis qu’il se balançait d’avant en arrière pour se cogner la tête contre la poutre de bois brut.


    Kate saisit l’interprète par le bras.


    — Qu’est-ce qu’il se passe ? Expliquez-moi !


    Le regard de l’homme allait de Kate à la mère. Il donnait l’impression d’être pris entre deux feux, coincé entre la puissance à laquelle il obéissait et un animal captif dont l’hystérie bruyante augmentait à chaque seconde. Les doigts crispés sur le biceps de l’homme, Kate se mit à le secouer. Alors, il lui expliqua.


    — Elle dit que ce n’est pas sa faute. C’est un enfant désobéissant. Il refuse de manger ce qu’elle lui prépare. Il ne fait pas ce qu’elle lui demande. Il ne joue pas avec les autres enfants. Elle dit qu’il ne répond même pas à son propre nom.


    C’étaient tous les symptômes d’un trouble envahissant du développement. Un autisme lourd. Kate se pencha sur l’enfant.


    — Elle insiste pour dire que ce n’est pas sa faute, poursuivit l’homme. Elle dit qu’elle s’est occupée de lui bien plus longtemps que des autres, mais elle ne peut pas…


    — Quels autres ?


    L’interprète échangea quelques phrases avec la femme, sur un ton revenu à celui d’une conversation normale.


    — Au-delà du village, traduisit-il ensuite à l’intention de Kate, il y a un endroit où sont emmenés les enfants qui ne respectent pas leurs parents. Ceux qui n’obéissent jamais. Ceux qui ne veulent pas faire partie de la famille.


    — Emmenez-moi là-bas.


    Toujours sur le registre aimable, l’interprète obtint auprès de la femme toutes les informations voulues, avant d’indiquer la porte pour inviter Kate à ressortir. À peine étaient-ils dehors que la femme les rappelait.


    — Elle veut savoir si nous prendrons l’enfant, traduisit l’homme.


    — Dites-lui que oui, répondit Kate. Dites-lui aussi de le détacher. Et que nous reviendrons.


    L’interprète mena Kate dans une zone boisée au sud du village. Au bout d’une heure, ils n’avaient toujours rien trouvé, mais ils poursuivirent tout de même leur fouille. Par moments, Kate entendait des bruits dans les taillis et les frondaisons ; des oiseaux et des bêtes sauvages rôdaient. Le soleil allait finir par descendre sur l’horizon. Kate se demanda à quoi ressemblerait alors ce coin de nature. L’Indonésie est tout entière en zone tropicale, si bien qu’il y règne une température constante, d’un jour à l’autre et tout au long des saisons. La jungle javanaise est dangereuse. C’est un territoire indompté où vivent toutes sortes de serpents, de félins et d’insectes. Ce n’est pas un endroit pour les enfants.


    Un cri dans le lointain. C’était l’interprète qui l’appelait.


    — Docteur Warner, venez vite !


    Kate s’élança à travers l’épais maquis, trébuchant sur des branches et des racines. Dans une clairière, elle trouva l’interprète qui retenait tant bien que mal un garçon encore plus décharné que celui de la masure. Malgré sa peau foncée, on pouvait voir sur lui la crasse accumulée jusqu’à former comme une croûte. Il se débattait avec toute la vigueur d’un démon retenu en cage.


    — Est-ce qu’il y en a d’autres ? demanda Kate en désignant une espèce d’appentis branlant à une cinquantaine de mètres.


    N’était-ce pas une silhouette qu’elle apercevait au sol ? Elle s’élança.


    — N’y allez pas, docteur Warner, dit l’interprète en raffermissant sa prise sur le bras du garçon. Il n’y en a pas d’autres… Disons, aucun que nous puissions ramener. Venez m’aider, s’il vous plaît.


    Elle prit l’autre bras de l’enfant et ils le ramenèrent jusqu’aux minibus. Ensuite, après avoir rassemblé l’équipe, ils passèrent comme promis récupérer l’autre garçon – celui attaché à son poteau et dont sa mère leur avait dit qu’il s’appelait Adi. Pour sa part, le garçon de la forêt n’avait pas de nom. Kate savait pertinemment qu’elle ne trouverait jamais ses parents. Personne n’endosserait la responsabilité de ce qui lui avait été infligé. Elle décida de l’appeler Surya.


    Avant de repartir, Kate prit encore le temps de coincer l’interprète.


    — J’aimerais que vous m’expliquiez ce que vous avez fait. Qu’avez-vous dit exactement à ces femmes ?


    — Je ne suis pas sûr que vous ayez envie de savoir, docteur.


    — Et moi, je suis certaine de vouloir savoir. Je vous écoute.


    L’homme poussa un profond soupir.


    — Je leur ai dit que vous apparteniez à une organisation humanitaire spécialisée dans la protection de l’enfance…


    — Quoi ?


    L’homme se redressa, la tête bien haute.


    — De toute façon, pour eux, c’est ce que vous êtes, alors cela ne fait aucune différence. Ils n’ont pas la moindre idée de ce que peut bien être cet essai clinique. Ils n’ont jamais entendu parler d’une chose pareille. Regardez autour de vous. Ces gens-là vivent comme ils vivaient il y a mille ans. Je leur ai dit qu’il fallait que vous puissiez voir leurs enfants, puis que vous aideriez ceux qui en avaient besoin. Mais ils n’ont aucune confiance en nous. Certains pensent qu’ils auront des ennuis, mais dans leur grande majorité, ils veulent surtout éviter que le bruit se propage. Ici, ce n’est pas une bonne chose d’avoir un enfant qui a des problèmes. C’est pour cela qu’on les cache. Si cela se sait, les autres enfants de la famille auront du mal à trouver une compagne ou un compagnon. Les gens diront : « Si tu as un enfant avec lui, il aura peut-être le même problème que le frère de son père, ou de sa mère. C’est dans le sang… » Mais les enfants m’ont dit la vérité quand je leur ai demandé de nommer leurs frères et sœurs. Ils n’ont pas encore appris à mentir sur ce sujet.


    Kate réfléchit aux paroles de l’homme. Sa manière de faire avait incontestablement porté ses fruits. Elle se tourna vers le reste de l’équipe.


    — Écoutez-moi. C’est cette approche que nous allons adopter à partir de maintenant. C’est comme ça que nous allons faire.


    Le docteur Helms s’avança.


    — Je refuse. Mentir à un parent pour incorporer un enfant dans un essai clinique est contraire à l’éthique médicale. C’est moralement indéfendable, dit-il en marquant une pause pour donner un effet théâtral à sa déclaration. Quelles que soient les conditions de vie de sa communauté, ou les normes sociales qui la régissent.


    Ayant prononcé ces fortes paroles, il promena un regard satisfait à la ronde sur l’ensemble des chercheurs réunis.


    Kate interrompit brutalement son numéro.


    — Comme vous voulez. Vous pouvez aller nous attendre dans le minibus. Et tous ceux qui acceptent de laisser mourir des enfants peuvent le rejoindre.


    Furibond, Helms se tournait vers elle pour lâcher une nouvelle bordée, quand Ben lui coupa l’herbe sous le pied.


    — Eh bien, moi j’en suis. J’ai horreur d’attendre dans un minibus. Et de laisser mourir des enfants par la même occasion.


    Il entreprit illico de rassembler les affaires, demandant aux trois autres assistants de lui donner un coup de main. Non sans réticence, ils finirent par s’exécuter. À cet instant, Kate mesura à quel point ils avaient été indécis. Mentalement, elle se dit qu’elle devait une fière chandelle à Ben et qu’il lui faudrait le remercier. Puis le rythme de la journée devint frénétique et elle eut d’autres choses auxquelles penser.


    Au village suivant, ils bazardèrent leurs brochures, mais en voyant que les villageois voulaient les récupérer, l’équipe les leur offrit bien volontiers. Le papier glacé ferait merveille pour isoler les habitations. Cette attention bienveillante contribua à corroborer leur statut de travailleurs humanitaires. Kate appréciait de se dire que les textes sur lesquels elle avait tant transpiré finiraient par trouver une utilité.


    Le docteur Helms continua ses récriminations, mais les autres l’ignoraient. À mesure que les minibus s’emplissaient d’enfants, ses protestations se tarirent. À la fin de la journée, il était manifeste qu’il regrettait d’avoir adopté une position aussi tranchée.


    De retour à Jakarta, il vint voir Kate dans son bureau, une fois tout le personnel parti.


    — Kate, il faut que je te parle un instant. Après… euh, mûre réflexion… et, pour être honnête, après avoir vu les effets de cette approche sur… euh… les enfants, je pense que nous sommes tout à fait en phase avec les critères de l’éthique médicale, et que par conséquent je ne vois aucun obstacle à prendre la direction de cet essai clinique…


    Après ce préambule, Helms tira tranquillement une chaise pour s’asseoir. Kate n’avait même pas levé les yeux du document qu’elle était en train de lire.


    — Inutile de vous installer, John. J’ai moi aussi quelque chose à vous dire, mais cela va aller vite. Sur le terrain, vous avez jugé bon de faire passer votre sécurité – votre réputation personnelle – avant l’intérêt vital des enfants. C’est inacceptable. Nous savons tous deux que je n’ai pas l’autorité pour vous virer, mais il m’est tout simplement impossible de travailler avec quelqu’un comme vous dans un essai clinique où il y a des vies d’enfants dans la balance. S’il arrivait quoi que ce soit à l’un d’eux, si par votre attitude vous mettiez leur vie en péril, je ne pourrais jamais me le pardonner. J’ai donc avisé la société Immari Research, le laboratoire dont nous sommes le mandataire, de mon intention de me retirer de l’essai. Et vous savez quoi ? demanda-t-elle en relevant posément la tête pour croiser enfin son regard. Eh bien, Immari Research annonce qu’il suspend son financement si je ne suis plus là. Étonnant, non ? Pour vous, l’alternative est simple : soit vous vous retirez, soit c’est moi, auquel cas vous perdez le financement, tandis que moi je relance le même essai clinique sous un nom différent… Ah, une dernière chose… Les déménageurs passent demain matin pour emporter vos affaires. Quelle que soit votre décision, vous allez donc devoir chercher un nouveau point de chute…


    Sur ces mots, Kate était rentrée chez elle. Le lendemain, Helms quittait Jakarta pour de bon et Kate devenait l’unique chercheuse en titre du projet. Kate avait alors demandé à Martin de passer quelques coups de fil et de faire jouer son entregent. Au terme d’un certain nombre de promesses de renvoi d’ascenseur, l’essai clinique obtenait une garde légale de principe pour chacun des enfants souffrant d’un trouble autistique récupéré au fil de leurs explorations dans les villages.


     


    Quand Kate eut fini son histoire, le policier se leva très lentement.


    — Vous espérez vraiment que je vais croire une histoire pareille ? Nous ne sommes pas des sauvages, miss Warner. Si vous n’avez rien de mieux à proposer, je vous souhaite bonne chance devant un tribunal à Jakarta.


    Puis il quitta la pièce sans laisser à Kate le temps de répondre quoi que ce soit.
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    À peine sorti de la salle d’interrogatoire, le petit policier trottina jusqu’au bureau de son chef, replet et joufflu.


    — Alors, Paku ? demanda celui-ci en passant familièrement un bras moite autour des épaules de son subordonné. Comment ça s’est passé ?


    — Je crois qu’elle est prête, chef.

  


  
    Chapitre 14


    Salle de communication sécurisée


    Quartier général du bureau local de Clocktower


    Jakarta, Indonésie


     


    Le regard de Josh se perdit de l’autre côté de la paroi translucide du cube de verre, en direction des immenses murs de béton nu. Il lui fallait digérer tout ce que David venait de lui révéler. Clocktower était infiltrée et sa sécurité compromise. Plusieurs cellules de première importance en étaient déjà à combattre pied à pied pour survivre. Le bureau de Jakarta allait lui-même subir un assaut d’un instant à l’autre. Et pour couronner le tout, une attaque terroriste mondiale était imminente.


    Accessoirement, David avait besoin que Josh craque un code pour empêcher la catastrophe.


    Tranquille. Aucune pression.


    David s’écarta du classeur métallique pour revenir s’asseoir.


    — Depuis plus d’une dizaine d’années, je travaille à une théorie. L’idée centrale m’est venue un peu après le 11-Septembre.


    — Quoi ? Tu penses que cette attaque est liée au 11-Septembre ? demanda Josh.


    — Oui.


    — Tu crois que c’est une opération montée par al-Qaida ?


    — Pas nécessairement. Je crois qu’al-Qaida a mené uniquement les attaques du 11-Septembre. Et je crois aussi qu’un autre groupe, une entreprise de stature mondiale qui s’appelle Immari International, a planifié, financé et tiré parti de ces attaques. Je crois que c’était une manœuvre pour camoufler différentes opérations de fouilles menées par Immari en Afghanistan et en Irak. Un braquage de haute volée. Un hold-up.


    Josh fixa la table devant lui. David n’aurait-il pas grillé un fusible ? Ce genre de théorie du complot au sujet du 11-Septembre, c’était bon pour les forums Internet, pas pour du travail sérieux dans le domaine de la lutte contre le terrorisme.


    David perçut les réticences de l’analyste.


    — Je sais que ça peut paraître tiré par les cheveux, mais écoute-moi bien. Après le 11-Septembre, je suis resté pratiquement une année entière à l’hôpital et en rééducation. J’ai eu tout le temps de cogiter. Plein de choses dans cette histoire ne collent pas. Pourquoi commencer par attaquer New York ? Pourquoi ne pas attaquer simultanément la Maison-Blanche, le Congrès, la CIA et la NSA ? Avec quatre avions, ils auraient paralysé le pays, annihilé toutes ses capacités de défense. Cela nous aurait plongés dans un chaos absolu. Et pourquoi quatre avions seulement ? Ils pouvaient certainement entraîner plus de pilotes encore. Ce matin-là, ils pouvaient très bien détourner trente avions simplement en embarquant depuis les aéroports Dulles et Ronald Reagan à Washington DC, mais aussi à Baltimore ou Richmond. Atlanta n’est pas très loin non plus, et son aéroport international Hartsfield-Jackson est le premier au monde par le trafic. Qui sait ? Ils auraient pu crasher une centaine d’avions avant que les passagers ne commencent à se rebiffer. Ils étaient forcément conscients que la tactique du détournement d’avions ne pourrait fonctionner qu’une seule et unique fois. Logiquement, ils auraient dû chercher à maximiser l’impact.


    Josh hocha la tête, toujours sceptique.


    — C’est un point qui mérite réflexion.


    — Mais ce n’est pas tout. Pourquoi frapper un jour où le président n’est pas là, mais en visite dans une école primaire en Floride ? C’était de notoriété publique. De toute évidence, l’objectif n’était pas de détruire nos capacités opérationnelles. Bien sûr, le Pentagone a été touché et de braves Américains sont morts, et en très grand nombre, mais l’effet général de cette attaque a surtout été de foutre en rogne le Pentagone et les forces armées – et le pays tout entier par la même occasion. Après le 11-Septembre, l’Amérique a été saisie d’un appétit guerrier comme on n’en avait jamais vu auparavant. Et il y a eu un autre effet majeur : les marchés boursiers ont plongé. Un plongeon historique. Wall Street est la capitale financière du monde. Frapper New York a du sens si l’objectif est d’atteindre la Bourse pour l’affaiblir. Or, les attaques ont réussi deux choses à la perfection : lancer une guerre, une grande, et provoquer un krach.


    — Je n’avais jamais vu les choses sous cet angle, dit Josh.


    — On a un autre regard sur le monde quand on reste un an à l’hôpital, à passer des journées à réapprendre à marcher, et des nuits à se demander pourquoi. Comme je ne pouvais pas vraiment enquêter sur les terroristes depuis mon lit, je me suis focalisé sur la dimension financière – et en particulier sur ceux qui étaient les grands gagnants de l’effondrement. Ceux qui jouaient les titres américains à la baisse. Qui vendait à découvert ? Qui détenait des options de vente ? Qui gagnait des fortunes ? La liste était longue. Alors, je me suis intéressé à ceux pour qui la guerre représentait une manne – l’industrie de la sécurité, les sociétés gazières et pétrolières. La liste s’est raccourcie. Puis un fait m’est apparu : les attaques signaient pratiquement à coup sûr le déclenchement d’un conflit en Afghanistan. Cela signifiait peut-être que l’objectif visé se trouvait là-bas et que les instigateurs avaient besoin d’une couverture pour y prendre pied et opérer discrètement. Ou alors en Irak. Voire dans ces deux pays. J’ai compris qu’il me faudrait aller sur le terrain pour obtenir des réponses.


    David se tut un instant pour reprendre son souffle. Puis il poursuivit.


    — En 2004, j’étais de nouveau sur pied. J’ai fait acte de candidature auprès de la CIA, mais je n’ai pas été retenu. Je me suis entraîné pendant une année encore, avant d’être de nouveau recalé en 2005. J’ai persisté dans mes efforts et mon entraînement, en songeant à m’engager dans l’armée. Seulement, j’avais bien conscience qu’il me faudrait être dans un corps spécialisé dans l’action clandestine si je voulais obtenir des réponses.


    Sans même y penser, Josh se mit à fixer David avec intensité. Tout à coup, il le voyait sous un jour radicalement différent. Il avait toujours eu de son chef de poste l’image d’un super-soldat invincible, en se disant que c’était ce qu’il avait dû être sa vie durant. L’idée qu’il ait passé un an couché sur un lit d’hôpital, puis qu’il ait été recalé comme agent de terrain – et par deux fois encore – était pour le moins perturbante.


    — Quoi ? demanda David.


    — Ce n’est rien… C’est juste que… je pensais que tu étais de longue date dans la carrière. Que tu travaillais déjà pour la CIA au moment du 11-Septembre.


    Un sourire amusé flotta sur les lèvres de David.


    — Non, loin de là. En fait, j’étais étudiant. Je préparais un doctorat, figure-toi. À Columbia. C’est peut-être d’ailleurs pour ça que la CIA ne voulait pas de moi. Pas question d’avoir quelqu’un qui réfléchit trop dans une unité de terrain. En tout cas, la troisième fois a été la bonne. J’ai été recruté en 2006. Peut-être qu’ils avaient perdu suffisamment d’agents en opération, ou que ceux-ci étaient passés avec armes et bagages dans des sociétés militaires privées, toujours est-il que j’ai fini par arriver en Afghanistan. Et j’ai trouvé les réponses à mes questions. Les trois groupes dont les noms figuraient sur ma liste étaient tous des filiales d’une seule et même entreprise : Immari International. Leur division « sécurité », Immari Sécurité, coordonnait l’intégralité de leurs opérations, mais les gains immenses tirés de leurs spéculations après le 11-Septembre alimentaient plusieurs entreprises qui leur servaient de façades. J’ai également découvert qu’une nouvelle attaque se tramait : le Protocole de Toba. (De l’index, David désigna le dossier devant lui.) Là-dedans, il y a tout ce que j’ai découvert sur cette attaque. Et ça ne fait pas beaucoup.


    Josh ouvrit le document.


    — C’est pour cette raison que tu es entré chez Clocktower ? Pour pouvoir enquêter sur Immari et le Protocole de Toba ?


    — En partie, oui. Clocktower était la plate-forme parfaite pour moi. À cette époque, je savais déjà qu’Immari était derrière le 11-Septembre, que les attaques lui avaient rapporté des sommes colossales, et qu’elle recherchait activement quelque chose dans les montagnes de l’est de l’Afghanistan et au Pakistan. Mais ils m’ont atteint avant que je ne parvienne à tout démêler. J’ai été officiellement déclaré mort au combat. C’était l’occasion rêvée pour disparaître. J’avais seulement besoin d’une nouvelle identité et d’un point de chute pour continuer. Je n’avais jamais entendu parler de Clocktower avant de venir sur le terrain en Afghanistan, mais c’est là que j’ai trouvé refuge. C’était parfait. Nous avons tous nos propres motifs pour venir chez Clocktower. Pour moi, c’était à la fois une planche de survie et le moyen de découvrir enfin le pot aux roses au sujet d’Immari et de Toba. Je n’ai jamais parlé à quiconque de mes véritables motivations, excepté au directeur. Il les a acceptées et m’a aidé à monter le bureau de Jakarta, il y a quatre ans. Par la suite, je n’ai pas vraiment avancé sur la question Immari, jusqu’à la semaine dernière, quand la source m’a contacté.


    — C’est pour toutes ces raisons que la source t’a choisi.


    — Apparemment. Le type est informé de mes investigations. Il sait que j’ai constitué ce dossier. Et celui-ci contient sans doute la clé pour décrypter le code. Ce que je sais, c’est que le groupe Immari Corporation est impliqué à un titre ou un autre dans le 11-Septembre, et probablement dans d’autres complots terroristes menés avant et après. Et puis aussi qu’il travaille à quelque chose de bien plus énorme encore : le Protocole de Toba. C’est pour cette raison précise que j’ai choisi Jakarta : la ville la plus proche du lac Toba, la caldeira d’un ancien super-volcan. J’ai tout lieu de croire que c’est une référence à l’endroit d’où l’attaque partira.


    — Cela semble effectivement logique. Que savons-nous du Protocole de Toba ? demanda Josh.


    — Pas grand-chose. Hormis quelques références sporadiques çà et là, il n’existe qu’un seul document qui en parle – un rapport consacré à l’urbanisation, aux infrastructures de transport et aux perspectives qu’ouvrirait une réduction de la population humaine totale. Quel que soit ce « Protocole de Toba », je crois que son objectif final est exactement celui-ci : réduire la population humaine dans des proportions radicales.


    — Voilà qui limite l’éventail des possibilités. Une attaque terroriste capable de faire reculer drastiquement la population mondiale ne pourrait être que biologique. Ou alors, une modification en profondeur de l’environnement ou le déclenchement d’une nouvelle guerre mondiale. En tout cas, on ne parle plus d’attentats suicide et de bombes humaines, mais de quelque chose de beaucoup plus important.


    — Beaucoup plus important, en effet, confirma David en hochant la tête. Et quelque chose à quoi on ne s’attend certainement pas. Jakarta est l’endroit parfait pour déclencher une attaque de cette ampleur : la densité démographique est élevée et la ville compte d’innombrables expatriés. Dès le début, les riches étrangers résidant ici n’auront rien de plus pressé que de foncer à l’aéroport pour essaimer dans le monde entier.


    D’un geste, David désigna le mur d’écrans derrière Josh.


    — Tous ces ordinateurs sont connectés au Central, à nos propres serveurs et aux autres cellules. Ils contiennent tout ce que nous savons sur ce qui se passe dans le monde, sur les différents groupes et organisations terroristes dont nous savons qu’ils servent de façades à Immari International. Ce n’est pas grand-chose, mais c’est le point de départ. Il faut aller vite. Passe tout en revue, en partant du général jusqu’au plus petit fait anodin à l’échelle locale. S’il se passe quoi que ce soit à Jakarta, c’est notre devoir de nous en occuper en priorité. Et si la station tombe, il faudra que nous puissions transmettre quelque chose. Garde l’esprit ouvert, oublie tous les schémas classiques. Ce qui se trame sort probablement du cadre habituel. Cherche ce à quoi on ne s’attendrait pas – comme des ressortissants saoudiens qui prennent des leçons de pilotage aérien en Allemagne avant de déménager aux États-Unis, ou quelqu’un en Oklahoma qui achète des tonnes d’engrais alors qu’il n’est pas agriculteur.


    — Et qu’y a-t-il dans les autres dossiers ? demanda Josh.


    David poussa une première chemise cartonnée en direction de l’analyste de l’autre côté de la table.


    — Celui-ci contient le reste des informations sur Immari que j’ai collectées avant mon arrivée à Clocktower.


    — Elles ne sont pas dans l’ordinateur ?


    — Non. Et je ne les ai jamais transmises à Clocktower. Tu verras pourquoi. Et cette enveloppe contient une lettre que j’ai écrite à ton intention. Tu l’ouvriras quand je serai mort. Elle te donnera des instructions.


    Josh ouvrit la bouche, mais David l’interrompit d’un geste.


    — Il y a encore une dernière chose.


    David alla chercher un petit étui dans un coin de la pièce, pour le déposer sur la table.


    — Cette pièce vitrée ainsi que la salle tout autour t’assureront une protection et, je l’espère, assez de temps pour dénicher quelque chose et décoder le message. Le QG de Clocktower est le dernier endroit où ils penseront à venir te chercher. Cela étant, je doute que nous ayons beaucoup de temps. Envoie tout ce que tu auras pu trouver sur mon mobile. L’écran dans le coin supérieur droit transmet les images d’une caméra placée au-dessus de la porte d’accès à cette salle. Tu verras donc si quelqu’un tente de forcer l’entrée de la salle des serveurs. Comme tu le sais, il n’y a aucune autre caméra dans tout le QG, pour des questions de sécurité, de sorte que tu ne pourras pas savoir ce qui s’y passe.


    Sur ces mots, David ouvrit l’étui et en sortit un pistolet, ainsi qu’un chargeur qu’il mit en place dans la crosse. Ensuite, tout doucement, il déposa l’arme devant Josh.


    — Tu sais t’en servir ?


    Josh la considéra un instant, avant de se laisser aller contre le dossier.


    — Euh, oui… Disons que j’ai eu une formation élémentaire quand je suis entré à la CIA. Il y a douze ans. Et que je n’ai plus tiré depuis. Donc… Je ne suis pas trop au point.


    En réalité, il aurait voulu dire : « Si une équipe de choc parvient à pénétrer dans la salle des serveurs, qu’est-ce que je pourrais faire ? » Mais il se tut. Il savait que David lui montrait l’arme uniquement pour le rassurer. Ne pas être mort de trouille l’aiderait à rester concentré. Néanmoins, Josh sentait que son chef avait une autre motivation.


    — Si tu dois en faire usage, tu tires la culasse en arrière. Ça fait monter une cartouche dans la chambre. Quand le chargeur est vide, tu appuies ici. Il sort et tu le remplaces et tu appuies là. La culasse se remet en place et chambre la première balle. Si cette porte est forcée, il y aura une chose que tu devras faire avant de tirer.


    — Effacer tous les disques durs ?


    — Exactement. Et brûler ce dossier, ainsi que la lettre, répondit David en montrant du doigt une boîte métallique et un petit briquet chalumeau.


    — Qu’est-ce qu’il y a dans la boîte ? demanda Josh, avec l’impression qu’il connaissait déjà la réponse.


    Le chef du bureau de Jakarta resta quelques instants silencieux, puis ouvrit la boîte pour en sortir une petite capsule.


    — Il faut l’avaler ?


    — Non. Si tu dois en arriver là, mords dedans. Le cyanure agit rapidement. Entre trois et quatre secondes, répondit David en tendant l’objet à son adjoint. Garde-la précieusement. J’espère que tu n’auras pas à l’utiliser. Cette pièce est un endroit extrêmement difficile à atteindre.


    David remit le pistolet dans son étui.


    — Préviens-moi dès que tu as quelque chose, dit-il en s’éloignant vers la porte.


    Josh se leva.


    — Et toi, tu vas faire quoi ?


    — Tâcher de gagner du temps.

  


  
    Chapitre 15


    Salle d’interrogatoire C


    Unité de détention du poste de police de Jakarta-Ouest


    Jakarta, Indonésie


     


    Kate releva la tête en entendant le bruit de la serrure. La porte s’ouvrit, livrant passage à un homme gras et luisant, un dossier dans sa main gauche. Il lui tendit la droite à serrer.


    — Docteur Warner, je suis le chef de la police Eddi Kusnadi. J’espère que…


    — Ça fait des heures que j’attends. Vos hommes m’ont interrogée au sujet de détails totalement inutiles relatifs à l’essai clinique que je dirige. On a menacé de me jeter en prison. Et moi, j’aimerais savoir ce que vous avez entrepris pour retrouver les deux enfants kidnappés.


    — Docteur, vous semblez ne pas comprendre la situation. Nous sommes un petit service.


    — Eh bien, faites appel à la police nationale. Parce que…


    — La police a bien assez à faire de son côté, docteur. Rechercher des enfants attardés ne fait pas partie de ses missions.


    — Ne les appelez pas comme ça.


    — Pourquoi ? Ce n’est pas ce qu’ils sont ? (Il feuilleta rapidement les pages devant lui.) D’après les éléments qui nous ont été communiqués, votre clinique teste un nouveau médicament pour les déficients mentaux…


    — Non, ils ne sont pas ce que vous dites. Leur cerveau fonctionne différemment de celui des autres, c’est tout. Tout comme mon métabolisme ne fonctionne pas comme le vôtre.


    Le policier baissa les yeux sur sa bedaine, comme pour y trouver son métabolisme afin de le comparer à celui de Kate.


    — Partez à la recherche de ces deux garçons ou libérez-moi pour que je puisse m’en charger.


    — Nous ne pouvons pas vous relâcher, dit Kusnadi.


    — Et pourquoi ?


    — Pour nous, vous êtes toujours suspecte.


    — C’est absurde…


    — Je sais, docteur, je sais. Croyez-moi. Mais que voulez-vous que je fasse ? Ce n’est pas à moi de dire à mes enquêteurs qui est suspect et qui ne l’est pas. Ce serait déplacé. Néanmoins, j’ai réussi à les convaincre de vous garder dans cette cellule. Ils voulaient à tout prix vous envoyer en détention provisoire, au dépôt. Mais là-bas, c’est une zone mixte et pas très bien surveillée, j’en ai peur. (Il laissa filer un instant de silence, puis tourna quelques pages du dossier.) Enfin, je crois que je peux retarder cette issue… Pour l’instant tout au moins. En attendant, j’ai quelques questions moi aussi. D’après nos relevés cadastraux et administratifs, vous avez fait l’acquisition d’un appartement, ici, à Jakarta. Payé rubis sur l’ongle, pour l’équivalent de… sept cent mille dollars américains. (Il releva la tête pour considérer son interlocutrice. Comme Kate ne disait rien, il poursuivit.) Dans l’établissement bancaire indonésien où vous détenez un compte courant, celui-ci affiche un solde moyen équivalent à trois cent mille dollars américains. Ce compte reçoit régulièrement des virements effectués depuis une banque domiciliée dans les îles Caïmans.


    — Mon compte bancaire n’a rien à voir dans cette histoire.


    — Oui, bien sûr. Je ne vous dis pas le contraire. Mais vous pouvez imaginer l’effet que cela produit sur mes hommes. Si je puis me permettre, comment se fait-il que vous vous retrouviez à la tête d’une telle somme ?


    — J’en ai hérité.


    Le chef du poste de police de Jakarta-Ouest haussa les sourcils. Une nouvelle lueur était apparue dans ses yeux.


    — Ah… De vos grands-parents peut-être ?


    — Non, de mon père. Écoutez, c’est une perte de temps…


    — Et que faisait-il ?


    — Qui ?


    — Votre père.


    — Il travaillait dans la banque, je crois. Ou dans la finance. Je ne sais pas. J’étais petite.


    — Je vois, dit le policier en hochant la tête avec gravité. Je pense que nous pouvons mutuellement nous venir en aide, docteur. Nous pouvons convaincre mes enquêteurs que vous n’êtes pas impliquée dans le kidnapping, et dans le même temps apporter à mes services les ressources qui lui font cruellement défaut pour retrouver ces enfants attar… euh, en grande difficulté.


    Kate le fixait de ses yeux écarquillés. Tout était clair à présent.


    — Je vous écoute.


    — Je crois ce que vous me dites, docteur Warner. Mais comme je vous l’ai expliqué, mes enquêteurs regardent les faits, les éléments tangibles, les preuves. Et ils savent comment raisonne un jury. De moi à vous, docteur Warner, je crois qu’il ne faut pas exclure que les jurés aient une petite dent contre les étrangers en général – et les Américains en particulier. De mon point de vue, le meilleur moyen à la fois de garantir votre sécurité et d’obtenir ce que nous voulons tous, c’est de retrouver ces enfants. Cela vous laverait de tout soupçon.


    — Et donc, vous voulez quoi au juste ?


    — Comme je vous l’ai dit, nous sommes un petit service. Retrouver ces enfants… Hmm, pour cela, il me faudrait des ressources supplémentaires. Des gens extérieurs. Mais une enquête de ce genre coûte cher, j’en ai bien peur. Probablement dans les deux millions de dollars. Des dollars américains, bien entendu. Et si je fais jouer mes relations, je pense que nous pouvons nous en tirer pour un million et demi. Mais bien sûr, le temps est la clé de tout, docteur. Les enfants peuvent être n’importe où à présent. J’espère seulement qu’ils sont encore en vie…


    — Un million et demi.


    Le policier hocha la tête.


    — Vous aurez l’argent. Mais il faut d’abord me libérer.


    — Rien ne saurait m’être plus agréable, docteur. Croyez-moi. Mais les promesses faites par des suspects dans une salle d’interrogatoire…, dit-il en accompagnant sa remarque d’un geste des deux mains.


    — Très bien, apportez-moi un téléphone et les coordonnées de votre… du compte bancaire. Et trouvez-moi une voiture.


    — Tout de suite, docteur, répondit l’homme avec un grand sourire.


    Il laissa Kate toute seule dans la pièce aux murs désespérément gris. Elle se rassit, un pied sur la chaise, sa jambe pliée ramenée contre elle. En un mouvement las, ses doigts glissèrent dans son épaisse chevelure blonde. La femme dont l’image se reflétait dans le miroir sans tain n’avait plus grand-chose à voir avec la scientifique pleine d’optimisme venue s’installer à Jakarta quatre ans plus tôt.


     


    [image: ]


     


    Eddi Kusnadi referma la porte de la salle d’interrogatoire. Un million et demi de dollars ! Il allait pouvoir prendre sa retraite. Et toute sa famille avec lui. Un million et demi de dollars… Aurait-il pu obtenir plus ? Deux millions ? Deux millions et demi ? Trois millions ? Elle avait peut-être plus. Beaucoup plus. Elle avait accepté un million et demi sans discuter. Peut-être devrait-il y retourner pour lui annoncer qu’il lui fallait engager plus de gens que prévu. Qu’il y aurait des frais à hauteur de quatre millions. Et dire qu’il avait espéré moins… Pour tout dire, il aurait accepté deux cent cinquante mille. Debout devant la porte, il se dandinait d’un pied sur l’autre, saisi par l’indécision, à se demander ce qu’il devait faire.


    Non, il n’allait pas y retourner tout de suite. Il pouvait la laisser mariner pour l’attendrir encore un peu. Quelques heures dans la cellule de dégrisement, caméras éteintes. Il allait devoir se montrer prudent. Pas question qu’elle aille ensuite pleurer dans le giron de l’ambassade américaine. Mais si je la joue fine, la journée pourrait bien être rentable. Très rentable…

  


  
    Chapitre 16


    Salle de communication sécurisée


    Quartier général du bureau local de Clocktower


    Jakarta, Indonésie


     


    Josh jeta un coup d’œil sur les points rouges qui clignotaient sur l’écran. Au cours de l’heure qui s’était écoulée depuis le départ de David, les vingt-quatre petites taches écarlates – repérant l’intégralité des agents de terrain de la station de Jakarta – s’étaient déplacées du QG vers différents points dans toute la ville. À présent, sur la carte, on avait quatre groupes distincts de six points rouges chacun.


    Josh connaissait trois des emplacements : c’étaient les planques sécurisées de Clocktower disséminées dans la capitale indonésienne. Les dix-huit agents qui y étaient regroupés devaient figurer dans la liste des suspects de David. À l’intérieur des planques, les points rouges bougeaient lentement, allant et venant entre les murs qui les enfermaient, comme autant de prévenus en détention provisoire faisant les cent pas dans une cellule en attendant de connaître leur sort.


    La stratégie était bonne : David avait divisé les forces ennemies potentielles en se ménageant une marge de temps pour les voir arriver, dans l’éventualité où elles passeraient à l’attaque. Ou plus exactement, au moment où elles passeraient à l’attaque. Voir les points sur les cartes avait contribué à concrétiser la menace, à la rendre réelle, et à faire naître une sourde terreur en Josh. C’était parti. Le déclenchement de la bataille pour la station de Jakarta n’était plus qu’une question de temps. Tout à coup, les groupes de points sortiraient des planques pour fondre sur les six hommes du groupe de David. Puis, ils reviendraient au QG pour s’occuper de Josh.


    David avait simplement cherché à gagner du temps pour permettre à Josh de travailler sur le code. Pour cela, il lui fallait d’abord passer au crible tous les renseignements les plus récents remontés dans les filets du bureau, dans l’espoir de trouver quelque chose. Trouver la clé. Le temps était compté et le doute l’habitait…


    Josh regarda une nouvelle fois la vidéo satellite. C’était tout ce qu’il avait. Ces images et rien d’autre. Et s’il se trompait ?


    Il se passa nerveusement une main dans les cheveux. Oui, incontestablement, c’était un fait qui sortait du cadre habituel. Bien loin des schémas classiques. Mais cela pouvait tout aussi bien n’être absolument rien…


    Bien souvent, le travail du renseignement n’est qu’une question d’intuition. Or, l’instinct de Josh lui soufflait précisément que quelque chose ne collait pas. Le fourgon, l’opération… Tout cela lui paraissait bien trop étrange pour être anodin.


    Il appela David.


    — Je crois que j’ai quelque chose.


    — Je t’écoute, répondit David.


    — Un kidnapping. Deux garçons enlevés d’un établissement médical. Signalé au service de police de Jakarta voici plusieurs heures. Clocktower l’a classé dans la catégorie des incidents locaux de faible priorité. Seulement, le fourgon utilisé est un véhicule commercial dont l’immatriculation renvoie à une entreprise basée à Hong Kong qui sert de façade à Immari. Par ailleurs, l’opération n’a rien d’un fait divers local. C’est une action de professionnels, du genre enlèvement en vue d’une demande de rançon, mais on imagine mal Immari monter une broutille pareille. Je continue de creuser, mais je suis à quatre-vingt-dix-neuf pour cent certain qu’il s’agit d’une opération d’Immari. Et hautement prioritaire vu comment elle a été menée sans véritables précautions. Pourquoi venir chercher ces garçons au grand jour, avec un véhicule dont on peut remonter la trace, si ce n’est parce que l’urgence l’impose ?


    — Et donc, qu’est-ce que cela signifie ?


    — Je ne sais pas encore. Le plus étonnant, c’est que la clinique est apparemment financée par une autre entreprise d’Immari – Immari Research. Quant aux locaux et aux dépenses courantes, c’est une holding basée à Jakarta qui paie – Immari Jakarta. Tes dossiers y font plusieurs fois référence. L’entreprise a presque deux siècles d’existence. À l’époque coloniale, c’était une filiale de la Compagnie néerlandaise des Indes orientales. Et elle pourrait bien être la principale base opérationnelle d’Immari en Asie du Sud-Est.


    — Cela n’a aucun sens. Pourquoi une unité d’Immari enlèverait-elle des enfants dont s’occupe une autre de ses entités ? Une querelle interne, peut-être ? Qu’est-ce qu’on a sur le personnel de la clinique ?


    — Pas grand-chose. Ils ne sont pas très nombreux. Quelques techniciens de laboratoire, dont un qui a été tué pendant l’incident. Un pool de nourrices qui s’occupent des enfants, par rotations. Des Indonésiennes pour l’essentiel, sans aucun lien avec Immari. Et la scientifique qui dirige l’établissement, dit Josh en affichant le dossier « Katherine Warner ». Elle était sur place pendant l’irruption des ravisseurs, probablement neutralisée. Pendant plus d’une heure, il n’y a eu aucun mouvement. Personne n’est entré ni sorti. À présent, elle est dans l’un des postes de police de Jakarta.


    — Est-ce qu’une alerte générale interservices a été lancée au sujet des enfants ?


    — Non.


    — Pas d’avis de recherche ? Pas de message à toutes les patrouilles ?


    — Rien de tout cela. Mais j’ai une théorie sur la question. Il y a un quart d’heure, une de nos sources au poste de police de Jakarta-Ouest a signalé une tentative d’extorsion menée par le chef de poste sur un ressortissant américain. Une femme. J’en déduis qu’il s’agit du docteur Warner.


    — Hmm… Qu’est-ce qu’on soigne dans cette clinique ?


    — En fait, il s’agit d’une unité de recherche dans le domaine de la génétique. Ils étudient de nouvelles thérapies pour les enfants autistes. Plus ou moins tous ceux qui présentent un trouble du développement.


    — Pas grand-chose à voir avec le terrorisme international.


    — Je suis bien d’accord.


    — Alors quelle est la théorie ? Qu’est-ce qu’on cherche ?


    — Honnêtement, je n’en ai pas la moindre idée. Je n’ai pas eu le temps de creuser bien loin, mais il y a tout de même une chose qui m’a sauté aux yeux : les recherches et essais cliniques de cet établissement n’ont donné lieu à aucune demande de brevet.


    — Et en quoi est-ce important ? Tu penses qu’ils ne mènent aucune recherche ?


    — Non, je suis à peu près sûr du contraire. Il n’y a qu’à voir les équipements qu’ils ont importés. Mais ils ne travaillent pas pour l’argent. S’ils voulaient commercialiser le fruit de leurs travaux, ils commenceraient par protéger leurs droits de propriété intellectuelle. C’est comme ça que ça se passe habituellement. Un labo découvre une molécule, un composé, il dépose un brevet. Et après, il passe aux essais. Cela évite que la concurrence mette la main sur un échantillon en phase de test et le dépose en premier. La seule raison pour laquelle un labo pourrait tester quelque chose sans rien déposer, ce serait qu’il n’a aucune envie que le monde soit informé de ses découvertes. Or, dans ce contexte, Jakarta est un choix logique. Mener un essai clinique aux États-Unis sur des patients impose de faire une demande préalable auprès de la FDA, puis de communiquer les résultats.


    — J’en conclus qu’ils sont en train de développer une arme biologique.


    — Peut-être. Mais jusqu’à ce jour, la clinique n’avait connu aucun incident. Pas le moindre décès signalé. S’ils mènent leurs essais sur les enfants, on a affaire à l’agent biochimique pathogène le moins efficace de tous les temps. De ce que j’ai pu voir, les travaux de recherche sont parfaitement dans les règles. Et motivés par de bonnes intentions. Pour tout dire, s’ils atteignaient leur objectif, ce serait une avancée médicale majeure.


    — Et une couverture parfaite. Une question quand même : pourquoi se voler soi-même ? Si Immari finance et dirige la clinique, pourquoi envoyer sa propre équipe pour enlever les enfants ? À moins que la chercheuse ne se soit dégonflée au sujet de l’arme, ou de ce qu’ils trament là-bas ? observa David.


    — C’est possible.


    — Est-ce que notre source au poste de police a le niveau d’autorité requis pour faire relâcher ce docteur Warner ?


    — Apparemment pas. Elle n’est pas tout à fait au sommet de la chaîne alimentaire.


    — Est-ce qu’on a un dossier sur le chef de poste ?


    — Un instant, répondit Josh en lançant une recherche dans la base de données de Clocktower. (Quand la fiche du bonhomme apparut, Josh se laissa aller contre le dossier avec un sifflement.) Ouais, on a quelque chose. Waouh…


    — Charge tout ça sur mon centre de commande mobile. Tu as passé en revue tous les renseignements de l’échelon local ?


    — Ouais. Et le kidnapping est le seul fait qui ait retenu mon attention. Mais il y a encore un truc… (Josh avait hésité à en parler, mais comme pour la vidéo de l’enlèvement des enfants, quelque chose le tracassait.) Aucune de nos autres cellules n’a signalé être attaquée, et le Central n’a émis aucune alerte, aucune mise en garde. De la même manière, rien n’est apparu dans le fil d’actualité depuis les attaques de Karachi, du Cap et de Mar del Plata. Tous nos bureaux publient leurs rapports de routine, comme si de rien n’était.


    — Ton avis ? demanda David.


    — De deux choses l’une : soit ils attendent quelque chose, soit…


    — Soit ils sont tous tombés sans combattre.


    — Ouais. Il se pourrait qu’on soit la dernière cellule, dit Josh.


    — Il faut que tu te mettes sur le code, Josh. Tout de suite…

  


  
    Chapitre 17


    Complexe de recherche du groupe Immari Corp.


    Zone extérieure du Xian de Burang


    Région autonome du Tibet, Chine


     


    Le docteur Shen Chang mit à profit le temps de connexion pour expirer profondément et tenter de se détendre. La vidéoconférence allait commencer.


    Quand le visage de son interlocuteur apparut, Chang sentit tout de même sa gorge se nouer.


    — Le directeur du projet m’a donné pour instruction de vous contacter, docteur Grey. Nous avons suivi à la lettre le protocole et le descriptif de recherche qui nous ont été transmis. J’ignore ce qui…


    — Oui, je vous crois, docteur Chang. Mais le résultat n’en est pas moins surprenant. Pourquoi les enfants ont-ils survécu et pas les adultes ?


    — Nous ne savons pas exactement. Nous sommes en train d’examiner les deux garçons pour voir. Une chose est d’ores et déjà sûre, ils montrent un niveau d’activation soutenue du gène Atlantis.


    — Se pourrait-il que la thérapie ne fonctionne pas sur les adultes ?


    — Oui, c’est possible. En l’occurrence, elle utilise un rétrovirus qui insère un gène dans le code génétique du sujet. La modification n’est pas majeure, mais elle produit un effet en cascade au niveau épigénétique, en activant ou inhibant d’autres gènes déjà présents dans l’hôte. Il n’y a pas d’effets physiologiques – du moins, aucun que nous ayons pu observer –, mais on note en revanche une transformation massive dans le cerveau. Schématiquement, ce gène procède à une refonte complète du câblage du cerveau du sujet. Or, la neuroplasticité, c’est-à-dire la capacité du cerveau à s’adapter, à réorganiser ses connexions neuronales, diminue avec le temps. Raison pour laquelle l’apprentissage devient plus difficile à mesure qu’on vieillit. On a envisagé que l’échec de la thérapie chez les adultes soit imputable au fait que l’activation du gène ne parvienne pas à enclencher la modification du cerveau. Le virus tenterait de modifier les connexions du cerveau, mais les composants du circuit seraient déjà eux-mêmes câblés. En fait, ils le sont pratiquement au sortir de l’enfance.


    — Se pourrait-il que les sujets adultes aient été dépourvus des gènes précurseurs nécessaires au déclenchement des modifications cérébrales ?


    — Non. Tous les sujets adultes possédaient bien les gènes voulus pour l’effet en cascade. Comme vous le savez, nous connaissons leur importance depuis un certain temps déjà. Dans notre centre de recrutement en Chine, nous nous assurons que tous nos candidats en sont bien dotés. Les adultes auraient dû survivre.


    — Est-il possible que la thérapie ne fonctionne que sur les cerveaux touchés par un trouble autistique ?


    C’était une hypothèse que Chang n’avait pas envisagée. Spécialiste de la biologie de l’évolution, et particulièrement expert en paléobiologie, le docteur Grey était aussi le patron du patron de Chang. Le sommet du sommet dans la hiérarchie d’Immari. Chang avait craint que la conversation prenne une autre tournure, moins axée sur les questions scientifiques. Pour tout dire, il s’était attendu à se faire sérieusement remonter les bretelles…


    Il réfléchit un instant à la théorie de Grey.


    — Oui, c’est certainement possible. Fondamentalement, l’autisme est lié à une anomalie du câblage neuronal, en particulier des zones qui régissent la communication et les interactions sociales. En parallèle, d’autres zones sont touchées également, ce qui fait que certains individus présentent des capacités très élevées, tandis que d’autres sont à l’opposé du spectre, incapables de la moindre autonomie. L’autisme est une notion fourre-tout dans laquelle on trouve tout un éventail de types de connexions neuronales. Il faudrait explorer plus à fond cette option, mais cela prendrait un peu de temps. Et nous aurions besoin de nouveaux sujets.


    — Du temps, nous n’en avons pas. En revanche, nous devrions pouvoir trouver plus d’enfants. Cela étant, les deux garçons que vous avez sont à notre connaissance les deux seuls dont le gène Atlantis ait été activé. Je vais m’occuper de ce point. Y a-t-il autre chose dont vous ne m’ayez pas parlé ? D’autres théories ? Il n’y a pas de mauvaises idées à ce stade, docteur Chang.


    De fait, Chang avait bien quelque chose en tête. Une intuition dont il n’avait rien soufflé au reste de l’équipe.


    — Je me suis demandé si les adultes et les enfants avaient bien reçu la même thérapie.


    — Vous avez rencontré un problème dans la réplication de l’approche du docteur Warner ?


    — Non, pas du tout. Comme je vous l’ai dit, nous avons scrupuleusement suivi son protocole. À la lettre. Je suis formel. En revanche, je me demande si le docteur Warner n’a pas donné à ces enfants quelque chose de différent. Quelque chose qui ne figurerait ni dans ses notes, ni dans le protocole de l’essai.


    Grey parut réfléchir au point que Chang venait de soulever.


    — C’est très intéressant.


    — Serait-il possible d’en parler avec le docteur Warner ?


    — Je ne suis pas certain… Je vais voir et je reviendrai vers vous. D’autres membres de votre équipe ont-ils évoqué cette éventualité ?


    — Non, pas que je sache.


    — Fort bien. Pour l’heure, je préférerais que vous gardiez vos doutes pour vous à ce sujet, et que vous me contactiez directement pour me rendre compte des développements. Il faut absolument maintenir le secret le plus absolu sur cette question. J’informerai le directeur du projet que nous travaillons ensemble dorénavant, vous et moi. Il vous apportera son soutien… sans poser de questions.


    — Je comprends, dit le docteur Chang, qui en réalité nageait en plein brouillard.


    Cette conversation téléphonique avait suscité plus d’interrogations qu’elle n’avait apporté de réponses. Mais Chang avait tout de même acquis une certitude : la thérapie qu’ils avaient employée n’était pas la bonne.

  


  
    Chapitre 18


    Unité de détention du poste de police de Jakarta-Ouest


    Jakarta, Indonésie


     


    Juste comme il arrivait devant la porte de la salle d’interrogatoire, le chef Kusnadi fut intercepté par un homme, subitement apparu en travers de son chemin. Un étranger – américain ou européen, peut-être, en tout cas définitivement un soldat. Il en avait la stature, la taille et la silhouette. Et surtout, le regard…


    — Qui êtes-vous ? demanda Kusnadi.


    — C’est sans importance. Mais je suis venu chercher le docteur Katherine Warner.


    — Ah, ah, très drôle. Dites-moi plutôt qui vous êtes, avant que je ne vous fasse jeter en cellule.


    — Hmm…, répondit l’homme en lui tendant une enveloppe de papier kraft. Jetez d’abord un coup d’œil là-dessus.


    Le chef du poste de police de Jakarta-Ouest ouvrit l’enveloppe et regarda les premiers clichés. Sidéré, la bouche ouverte, il n’arrivait même plus à croire à la réalité de l’instant. Quoi ? Mais comment… ?


    — Si vous ne la faites pas immédiatement libérer, vous ne serez pas le seul à voir ces photos.


    — Je veux les négatifs, les originaux, tout !


    — Parce que vous croyez que nous sommes en train de négocier ? Relâchez-la ou l’organisation à laquelle j’appartiens diffusera le contenu de cette enveloppe.


    Kusnadi baissa les yeux, tournant la tête de droite et de gauche, tel un animal traqué qui cherche par où s’enfuir.


    — Et au cas où vous envisageriez de faire appel à vos hommes pour m’enfermer, sachez que si je n’appelle pas un certain numéro dans les trois minutes, l’intégralité de ce dossier sera publiée. Vous travaillez pour moi désormais. Vous voulez rester chef de la police, oui ou non ?


    Kusnadi avait besoin de réfléchir. Ses yeux affolés regardaient autour de lui. Mais d’où pouvait bien venir un coup pareil ?


    — Le temps est écoulé, dit l’homme en tournant les talons.


    — Attendez, s’exclama Kusnadi en déverrouillant la porte d’une main fébrile. (D’un geste brusque, il ordonna à la jeune femme de sortir.) Cet homme va vous escorter, dit-il.


    Debout sur le seuil, Kate toisa le visage gras et dégoulinant du policier, avant de poser son regard sur le soldat pour le détailler de la tête aux pieds.


    — C’est bon. Cet homme va vous emmener.


    D’un geste rassurant, l’inconnu passa un bras dans le dos de Kate en lui parlant d’une voix posée.


    — Venez, docteur Warner. Nous partons d’ici.


    Abasourdi, Kusnadi les regarda s’éloigner, puis sortir du poste.


     


    [image: ]


     


    À peine arrivée dans la rue, Kate s’arrêta pour faire face à son sauveteur. Il portait un genre de treillis noir, dont l’aspect sinistre n’était pas sans rappeler la tenue du ravisseur qui avait kidnappé les deux garçons à la clinique. Et les cinq hommes qui l’accompagnaient étaient vêtus de la même manière. Elle les découvrait à présent, sur le qui-vive, déployés autour d’un lourd véhicule utilitaire noir, un peu comme un fourgon de livraison mais en plus gros, et d’un SUV noir aux vitres teintées.


    — Qui êtes-vous ? J’exige…


    — Un instant, dit-il en la coupant dans son élan.


    Elle le vit foncer droit sur le petit policier qui l’avait accusée d’avoir acheté les enfants.


    — J’ai cru comprendre que vous alliez bientôt prendre du galon, dit le soldat en tendant à l’enquêteur l’enveloppe qu’il tenait à la main.


    — Je ne fais que mon travail, répondit le policier avec un petit haussement d’épaules.


    — Votre officier traitant dit que vous êtes une source fiable. Si vous êtes assez finaud pour savoir quoi faire de ça, vous pourrez faire un chef de la police plus intègre que votre prédécesseur.


    — Tout ce que vous voulez, chef, répondit le policier avec un hochement de tête.


    Le soldat rejoignit Kate en l’invitant à le suivre jusqu’au gros utilitaire noir.


    — Montez, je vous en prie.


    — Je n’irai nulle part tant que vous ne m’aurez pas expliqué ce qui se passe.


    — Je vais tout vous dire, mais il faut d’abord gagner un endroit sûr.


    — Non ! Vous…


    — Une petite astuce pour vous aider à y voir clair. Un gentil vous demande aimablement de monter à bord. Un méchant vous met un sac sur la tête et vous jette dans le véhicule. Moi, je vous demande… Bon, c’est vous qui voyez. Vous pouvez rester ici ou venir avec moi.


    Et sur ces mots, il fit coulisser la porte latérale sur le flanc du fourgon.


    — Attendez ! Je viens.

  


  
    Chapitre 19


    Quartier général du bureau local de Clocktower


    Jakarta, Indonésie


     


    Vincent Tarea, le chef de l’action opérationnelle au sein du bureau de Jakarta de Clocktower, se massait un biceps encore douloureux, tandis que tout le personnel de la station pénétrait dans la grande salle de conférences. Il ressentait encore dans ses membres l’impact des coups échangés lors de la charge furieuse de ces deux imbéciles à la clinique, pour ne rien dire des deux gamins à moitié sauvages. D’ailleurs, à partir de cet instant, la journée n’avait été qu’une longue descente aux enfers. Enfin, il avait encore la possibilité de rectifier le tir. Il lui suffisait de convaincre quelques-uns des membres de la station de se joindre à l’attaque et tout irait bien. Les autres travaillaient déjà pour Immari.


    Tarea leva les mains pour réclamer le silence. Tous les membres du QG de Clocktower étaient là – tous les analystes, tous les officiers traitants, tous les agents de terrain. Tous – sauf David Vale et les cinq hommes avec lui. Quant à Josh Cohen, le chef des analystes, il manquait à l’appel lui aussi, mais ils n’allaient pas tarder à lui mettre la main dessus. Les grands écrans accrochés aux murs retransmettaient les images des agents entassés dans les planques aux quatre coins de Jakarta.


    — Écoutez-moi tous. Vous m’entendez bien à l’autre bout des liaisons vidéo ?


    Il y eut des hochements de tête, suivis d’une rafale de « ouais », « impeccable » et autres « cinq sur cinq ».


    — Bon, il n’y a pas trente-six façons d’annoncer ce que j’ai à vous dire, alors je vais être direct. Voilà, Clocktower a été infiltrée et notre sécurité est compromise.


    Tout à coup, on aurait pu entendre une mouche voler.


    — Et nous sommes en ce moment même sous le feu d’une attaque. Plus tôt dans la journée, j’ai reçu des rapports m’informant que plusieurs cellules, dont Le Cap, Mar del Plata et Karachi, ont été complètement détruites. Plusieurs autres sont toujours en train de livrer combat.


    Il y eut un brouhaha de propos échangés à voix basse. Quelques questions fusèrent çà et là.


    — Ce n’est pas fini. Il y a pire. J’ai bien peur que l’ennemi auquel nous sommes confrontés soit quelqu’un de chez nous. Voici ce que nous savons pour l’instant : il y a plusieurs jours de cela, David Vale et plusieurs autres chefs de station ont organisé une réunion de tous les analystes en chef. À l’évidence, c’était une initiative en infraction complète avec le protocole. Nous pensons qu’ils ont exposé aux analystes l’existence d’une nouvelle menace. Aujourd’hui, nous savons que près de la moitié des analystes ne sont jamais rentrés de la conférence. Et nous avons tout lieu de croire que cette comédie n’a été montée que pour déclencher une exécution de masse, dans le but d’affaiblir nos capacités d’analyse du renseignement avant le déclenchement d’une attaque de plus grande ampleur. Quant aux analystes revenus au sein de leur cellule de rattachement, ils conspirent à présent contre Clocktower.


    Tarea scruta les visages dubitatifs devant lui.


    — Écoutez, je sais que c’est difficile à croire. Je suis comme vous, je n’ai aucune envie de donner foi à ces éléments. Pour tout dire, jusqu’à ce matin, je n’étais absolument pas convaincu. Jusqu’au moment où David a déployé tous nos agents opérationnels dans toute la ville. Réfléchissez : il envoie au loin l’intégralité de notre capacité de défense contre une attaque. Il ne prépare ni plus ni moins que la chute de la station de Jakarta. Ce n’est plus qu’une question de temps.


    — Mais pourquoi ? demanda quelqu’un.


    — Jamais il ne ferait une chose pareille ! s’écria un autre.


    — Je me suis posé la même question. Je me suis fait la même réflexion, répliqua Tarea. C’est lui qui m’a recruté. J’ai combattu à ses côtés. Je le connais. Mais il y a bien des facettes de David Vale que nous ne connaissons toujours pas. Chacun de nous a rejoint Clocktower pour des raisons qui lui sont propres. De ce que j’ai appris, David a été grièvement blessé le 11-Septembre. Et ça, je viens seulement de le découvrir. Depuis, il a développé toute une théorie complotiste au sujet des attaques terroristes sur New York et Washington, un fantasme selon lequel des sociétés militaires privées auraient tout manigancé pour en tirer profit. Il n’est d’ailleurs pas exclu qu’il soit lui-même victime d’un mensonge venu d’ailleurs. Quoi qu’il en soit, il est complètement déboussolé. Et il a entraîné un paquet de gens dans son délire. On pense que Josh Cohen est rentré de la conférence, et qu’il collabore avec David.


    Un silence de plomb s’était abattu. Chacun ruminait ce qu’il venait d’apprendre. Depuis l’une des planques, un soldat prit la parole, sa voix relayée à tous via les haut-parleurs.


    — Alors c’est quoi la mission ? On l’arrête et on le ramène ?


    — Cela risque fort de ne pas être possible. Il va se battre jusqu’au bout. La priorité est d’éviter dans toute la mesure du possible les dommages collatéraux. Mais on va être épaulés. Immari Sécurité nous envoie du monde pour nous prêter main-forte. Ils sont informés de la situation et ils ont autant envie que nous d’éviter les vagues. Pour je ne sais quelle raison, Immari a tout l’air d’être la cible de la vendetta que mène David. On sait que David a capturé une scientifique qui travaille sur un projet financé par Immari. Dans cette affaire, on ignore si elle est complice ou victime. L’objectif va être de récupérer la femme – un certain docteur Katherine Warner – et de neutraliser David.

  


  
    Chapitre 20


    Salle de communication sécurisée


    Quartier général du bureau local de Clocktower


    Jakarta, Indonésie


     


    Au comble de la nervosité, Josh attendait de découvrir si sa théorie était valable ou non. C’était la meilleure idée qu’il avait eue pour percer le mystère du message codé que David lui avait confié. Pour tout dire, c’était même la seule qui lui était venue.


    Il s’efforça de ne pas regarder pour la énième fois l’écran central sur la paroi de la pièce de verre. Depuis une demi-heure, celui-ci n’affichait qu’une seule information :


     


    Recherche en cours…


     


    Son regard glissa vers les deux écrans contigus. Le premier montrait le flux vidéo de la caméra au-dessus de la porte extérieure, et le second la position des vingt-quatre points rouges représentant les soldats de choc de l’antenne de Jakarta de Clocktower. Il n’aurait su dire lequel des deux l’angoissait le plus. L’un comme l’autre auraient aussi bien pu représenter un implacable compte à rebours égrenant les secondes jusqu’à sa mort ou quelque catastrophe inconnue… Les autres écrans affichaient eux aussi la mention : Recherche en cours…


    Était-ce bien normal qu’une requête prenne tant de temps ? Et s’il avait été en train de gaspiller de précieuses minutes ?


    Il y avait encore un élément qui le mettait sur des charbons ardents. Malgré lui, il considéra l’étui que David avait laissé sur la table. Il se leva pour le prendre. Malheureusement, en le soulevant, il laissa échapper l’arme et les capsules par le fond resté ouvert. Le fracas métallique fit voler en éclats le silence, résonnant pendant un temps qui lui parut infini. Finalement, ayant surmonté son agonie de terreur, il ramassa les objets. Ses mains tremblaient comme des feuilles dans le vent.


    Tout à coup, un petit bip l’arracha au désarroi de l’instant. Un nouveau message était apparu sur l’écran principal :


     


    5 résultats.


     


    Cinq résultats !


    Josh se rassit pour s’activer fébrilement sur le clavier et la souris sans fil. Trois résultats du New York Times, un du Daily Mail de Londres, et le dernier du Boston Globe.


    Finalement, peut-être était-il dans le vrai. À l’instant où il avait vu les noms et les séquences de chiffres, il avait eu l’intuition qu’il pourrait s’agir de notices nécrologiques. Avec les petites annonces dans la presse, c’étaient des méthodes classiquement utilisées dans l’action secrète pour communiquer. Depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, les espions du monde entier s’en servaient pour diffuser des messages dans leurs réseaux partout à la surface du globe. Certes, le procédé sentait un peu la vieille école, mais si le message avait bien été passé en 1947, c’était cohérent. En même temps, cela signifiait aussi que le réseau terroriste comptait plus de soixante-cinq ans d’existence. Il repoussa les implications de cette donnée au fin fond de son esprit pour se concentrer sur le message que lui avait remis David :


     


    Le Protocole de Toba est une réalité.


     


    4+12+47 = 4/5; Jones


    7+22+47 = 3/8; Anderson


    10+4+47 = 5/4; Ames


     


    Puis il s’intéressa aux résultats. Selon toute vraisemblance, les terroristes avaient utilisé un seul et unique journal. Un quotidien diffusé dans toutes les villes du monde. À cet égard, le New York Times était le candidat le plus probable. Même en 1947, dans les kiosques de Paris, Londres, Shanghai, Barcelone ou Boston, on pouvait acheter un exemplaire du jour, rubrique nécrologique incluse.


    Si les annonces étaient bien des messages codés, alors un élément ou un autre devait permettre de les repérer. Josh vit immédiatement la référence. En effet, chacune des nécros du Times ramenées par sa recherche comportait les mots « clock » et « tower », glissés de façon anodine dans le texte en anglais. Abasourdi, il se laissa aller en arrière contre le dossier de sa chaise. Se pouvait-il vraiment que Clocktower soit une organisation si ancienne ? La CIA n’avait véritablement vu le jour qu’avec la signature du National Security Act par le président Truman, le 26 juillet 1947, même si le Bureau des services stratégiques dont elle était issue – l’Office of Strategic Services, plus connu sous son sigle OSS – avait été créé après l’entrée en guerre des États-Unis en juin 1942.


    Mais pour quelle raison les terroristes mentionnaient-ils Clocktower dans leurs messages ? Peut-être étaient-ils déjà en guerre contre elle, en 1947, près de soixante-dix ans plus tôt ?


    Il fallait qu’il se concentre sur le texte des notices. Il devait bien y avoir un moyen d’en décoder le sens. Tout bon système de cryptage intègre généralement une clé variable applicable uniquement au message qui la contient. Quelque chose de simple a priori.


    La première nécro était datée du 12 avril 1947 – 4/12/1947 au format anglais. En substance, son propos était le suivant :


     


    Adam Jones, pionnier de l’horlogerie, meurt à 77 ans alors qu’il travaillait à son chef-d’œuvre dans une tour-clocher.


    Éminent horloger de Gibraltar, Jones, résidant au Honduras britannique, est mort samedi. Trouvé par son valet. Ses os seront inhumés bientôt près de son épouse. Un site conjoint. Pour toute demande, couronne ou visite, transmettre instructions à la famille.


     


    Le message recherché se cachait quelque part à l’intérieur de ces mots. Mais quelle pouvait bien être la clé pour le trouver ? Josh s’immergea dans une lecture attentive des autres nécros, dans l’espoir d’y trouver un semblant de lumière. Chacune d’elles indiquait un lieu, qui arrivait très tôt dans le texte. Rapidement, Josh testa différentes possibilités, chamboulant l’ordre des mots en tout sens. Une chose lui apparut : la rédaction des nécrologies avait une tournure systématiquement étrange, comme si certains mots n’étaient pas à leur place. Ou plus précisément, comme si on avait voulu à toute force les placer en une position donnée, en s’arrangeant pour écrire plus ou moins bien autour. L’ordre des mots… Leurs intervalles… Tout à coup, il vit clair. Les noms étaient la clé de tout. La longueur des noms.


     


    4+12+47 = 4/5; Jones


     


    La nécrologie du « 4/12/1947 », soit le 12 avril, était celle d’Adam Jones. La mention « 4/5 » indiquait que le prénom comportait quatre lettres et le nom cinq. En prenant le quatrième mot du texte, puis en comptant cinq mots après cela, puis quatre, puis cinq, et ainsi de suite, il obtenait une phrase.


    Adam Jones, pionnier de l’horlogerie, meurt à 77 ans alors qu’il travaillait à son chef-d’œuvre dans une tour-clocher.


    Éminent horloger de Gibraltar, Jones, résidant au Honduras britannique, est mort samedi. Trouvé par son valet. Ses os seront inhumés bientôt près de son épouse. Un site conjoint. Pour toute demande, couronne ou visite, transmettre instructions à la famille.


     


    Le message décodé était le suivant :


     


    Gibraltar, britannique trouvé os près site. Demande instructions.


     


    Perplexe, Josh le relut plusieurs fois. Il ne s’était vraiment pas attendu à ça. Et il n’y comprenait goutte. Quelques rapides recherches sur Internet lui apportèrent divers éléments. Apparemment, les Britanniques avaient trouvé des ossements à Gibraltar dans les années 1940, à l’intérieur d’un ensemble de cavités naturelles au bord de la mer, appelées les grottes de Gorham. Cependant, il ne s’agissait pas de restes humains, mais d’os néandertaliens, qui avaient radicalement changé nos connaissances sur l’homme de Néandertal. En l’espèce, nos cousins préhistoriques étaient bien plus que des hommes des cavernes, rustres et archaïques. Ils bâtissaient des maisons, faisaient de grands feux sur des foyers de pierre, cuisaient des légumes, parlaient une langue, pratiquaient un art pariétal, enterraient leurs morts avec des fleurs, et créaient des objets élaborés en pierre et en poterie. La découverte des ossements à Gibraltar avait également eu pour conséquence de modifier la frise chronologique de l’existence des Néandertaliens. De fait, on estimait jusqu’alors qu’ils avaient disparu voici quelque quarante mille ans, alors que les os attestaient leur présence en Europe une vingtaine de milliers d’années avant notre ère. Il était fort probable que Gibraltar ait été le dernier bastion néandertalien à la surface du globe.


    Mais quel pouvait bien être le rapport entre une antique place forte néandertalienne et une attaque terroriste mondiale ?


    Les autres messages allaient peut-être l’aider à y voir clair. Josh s’attela à la tâche pour les décoder.


     


    Antarctique, sous-marin non trouvé, instructions si autorisation poursuite recherches


     


    Intéressant. Josh lança une nouvelle rafale de recherches. L’année 1947 avait été particulièrement active dans l’Antarctique. Le 12 décembre 1946, la marine américaine y avait dépêché une armada de treize navires, avec près de cinq mille hommes, dans le cadre d’une mission baptisée « Opération Highjump », dont l’objectif était d’établir la base de recherche et d’exploration Little America IV. De longue date, diverses théories complotistes avançaient que les États-Unis auraient en réalité cherché des bases secrètes nazies en Antarctique. Ce message signifiait-il qu’ils n’avaient rien trouvé ?


    Josh prit alors le message sur l’épais papier cartonné recouvert d’une pellicule brillante afin d’examiner la photo. On y voyait un énorme morceau de glace flottant au milieu d’une mer bleue, avec en son centre un sous-marin noir dont l’étrave saillait hors de la glace. L’inscription sur le flanc était trop petite pour être lisible, mais ce ne pouvait être que le sous-marin nazi. En se fondant sur la taille du submersible, on pouvait déduire que l’iceberg faisait dans les vingt-cinq kilomètres carrés. Une superficie suffisante pour que ce soit bien un morceau de l’Antarctique. Cela signifiait-il qu’on venait de découvrir le sous-marin ? Et se pouvait-il que ce soit cette découverte qui ait mis en branle les événements ?


    Josh s’attaqua au troisième et dernier message, avec l’espoir d’y trouver un indice.


     


    Roswell, ballon-sonde équivalent technologie Gibraltar, rencontre impérative


     


    Ensemble, les trois messages formaient un propos bien étrange :


     


    Gibraltar, britannique trouvé os près site. Demande instructions.


    Antarctique, sous-marin non trouvé, instructions si autorisation poursuite recherches


    Roswell, ballon-sonde équivalent technologie Gibraltar, rencontre impérative


     


    Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ? Un site à Gibraltar, un sous-marin en Antarctique, et un ballon-sonde à Roswell équivalent de la technologie de Gibraltar ?


    Et derrière tout ça, une plus vaste question encore. Pourquoi ? Pourquoi révéler ces messages vieux de plus de soixante-cinq ans ? Comment et en quoi pouvaient-ils être reliés aux événements du temps présent ? À la bataille pour la survie de Clocktower ? Et à une attaque terroriste imminente ?


    Josh se mit à marcher de long en large. Il fallait qu’il réfléchisse. Si j’étais une taupe infiltrée dans une organisation terroriste et que je veuille envoyer un SOS. Qu’est-ce que je ferais ? Un SOS… Non, la source aurait laissé un moyen d’entrer en contact avec elle. Un autre code ? Non. Mais peut-être s’agissait-il d’une indication sur la méthode à suivre pour entrer en contact. Les nécrologies ? Non, ce serait inefficace. Il faut au moins une journée pour que les nécros des journaux soient publiées. Même en ligne… En ligne ? Quel serait l’équivalent contemporain de ces rubriques papier ? Où posterait-on ce genre de messages ?


    Josh explora plusieurs idées. Les nécrologies n’avaient pas été difficiles à trouver : il n’y avait au fond qu’un nombre limité de journaux à vérifier. L’agrégation de toutes les notices du passé avait certes pris du temps, mais au moins, il savait où chercher. En revanche, dans le cas présent, le message qu’il cherchait pouvait être n’importe où en ligne. Une aiguille dans une botte de foin. Il devait forcément y avoir un autre indice.


    Qu’est-ce que ces trois messages avaient en commun ? Un lieu. Qu’est-ce qui les distinguait les uns des autres ? Il n’y a personne en Antarctique. On n’y trouve ni rubriques nécrologiques, ni petites annonces… Alors, quoi ? En quoi Roswell est-il différent de Gibraltar ? On trouve des journaux dans les deux lieux. Que peut-on faire dans l’un et pas dans l’autre ? Diffuser quelque chose… Oui, c’était ça. La source désignait un système de diffusion de messages aussi répandu aujourd’hui que l’était le New York Times en 1947.


    Craigslist ? Mais oui, pourquoi pas ce site Web de petites annonces ? Josh rechercha fébrilement. Il n’y avait pas de page Craigslist pour Gibraltar, mais il y en avait bien une pour Roswell/Carlsbad, au Nouveau-Mexique. Josh l’ouvrit et commença à passer en revue les messages. Il y en avait des milliers, répartis dans des dizaines de catégories : À vendre, Immobilier, Communauté, Emploi, CV. Chaque jour, des centaines d’annonces étaient déposées.


    Comment pouvait-il trouver le message de la source – à supposer qu’il soit bien là ? Par le biais d’une technologie d’agrégation de contenu Web, il pouvait explorer le contenu du site. En l’occurrence, un serveur de Clocktower pourrait « indexer » les pages Craigslist, de la même façon que Google et les autres moteurs de recherche indexent les sites, extraient leur contenu et le rendent exploitable pour une recherche. Après cela, il n’aurait plus qu’à lancer le programme de décryptage pour voir si l’une des annonces publiées pouvait cadrer. Cela ne prendrait que quelques heures.


    Malheureusement, il n’avait pas ce temps devant lui.


    Par où commencer ? Les notices nécrologiques seraient un choix logique, mais il n’y en avait pas sur Craigslist. Dans quelle rubrique chercher ? « Général »… peut-être ? Il parcourut les intitulés :


     


    Strictement platonique


    Femme cherche femme


    Femme cherche homme


    Homme cherche femme


    Homme cherche homme


    Divers – romance


    Rencontres


    Coup de pouce au destin


    Coups de cœur/de griffe


     


    Par où commencer ? Est-ce que tout cela ne s’apparentait pas à une chasse au dahu ? C’est qu’il n’avait pas une seconde à gaspiller. Allez, encore une ou deux minutes, un groupe de messages…


    « Coup de pouce au destin », l’intitulé était intéressant. Cette rubrique s’adressait à ceux qui avaient croisé quelqu’un sans parvenir à établir un contact en dépit d’un attrait manifeste. Elle était particulièrement populaire auprès des hommes trop timides pour demander en direct à une jolie serveuse de sortir avec eux. Dans la vraie vie, Josh y avait d’ailleurs plusieurs fois eu recours. Si la personne visée trouvait la bouteille lancée à la mer, alors c’était parti. En douceur. Dans le cas contraire… C’était que le destin ne voulait pas qu’il en soit ainsi.


    Il l’ouvrit et lut quelques messages.


     


    Sujet> Robe verte à la pharmacie CVS


    Message : Vous étiez magnifique ! Somptueuse ! Et moi, j’étais sans voix. J’adorerais me rattraper et vous parler. Écrivez-moi.


     


    Sujet> Hôtel Hampton


    Message : On a pris une bouteille d’eau au même moment, puis partagé la cabine d’ascenseur. Peut-être auriez-vous voulu prolonger vos séries d’exercices ? Dites-moi à quel étage je suis descendu. J’ai vu votre alliance. Nous pouvons aussi être discrets…


     


    Il en lut plusieurs autres. Celui qu’il cherchait serait nécessairement assez long s’il suivait le même canevas, à savoir un message contenu à l’intérieur d’un autre message, décodé en utilisant la longueur du nom comme clé de décryptage. Craigslist étant anonyme, le nom serait l’adresse mail.


    Sur la page suivante, la première entrée accrocha immédiatement son regard :


     


    Sujet> Je vous ai vue au magasin de disques Tower Records. Vous cherchiez un titre du groupe Clock Opera.


     


    Prometteur… Les mots « Clock » et « Tower » figuraient dans l’accroche. Josh cliqua sur le message et le lut rapidement. Il était plus long que les autres. L’adresse mail étant andy@gmail.com, Josh releva alternativement les quatrième puis cinquième mots du texte. Le message ainsi décodé était le suivant :


     


    Situation changée. Clock tower va tomber. Répondre si toujours vivant. Méfiez-vous de tous.


     


    Josh sentit son ventre se nouer. Répondre si toujours vivant. Il fallait qu’il réponde. Il fallait que David réponde.


    Josh attrapa le téléphone satellite et lança le numéro de David. Aucune réponse. Comme il l’avait déjà joint un peu plus tôt, ce n’était ni la pièce, ni l’appareil qui faisaient obstacle. Alors quoi ?


    C’est alors qu’il vit. Le flux vidéo en provenance de la porte extérieure. Il ne bouge pas. Tout est figé. Il regarda plus attentivement. Oui, c’était bien ça. Les témoins lumineux sur les serveurs étaient fixes. C’était impossible. En temps normal, ils clignotaient à chaque échange de paquets de données, ascendants ou descendants. Ce n’est pas un flux vidéo. C’est une image fixe. Un trompe-l’œil glissé là par ceux qui devaient tenter en ce moment même de s’introduire dans les lieux…

  


  
    Chapitre 21


    Salle de crise principale


    Quartier général du bureau local de Clocktower


    Jakarta, Indonésie


     


    La grande pièce vibrait d’une activité bouillonnante et survoltée. Les spécialistes des opérations tactiques tapaient sur leurs claviers, tandis que les analystes passaient au tamis tous les rapports entrants et sortants. Pour sa part, Vincent Tarea marchait de long en large comme un lion en cage, les yeux fixés sur le mur d’écrans.


    — Vous êtes sûr que Vale reçoit bien une carte des positionnements bidon ? qu’il ne pourra suivre aucun déplacement des agents sur le terrain ?


    — Affirmatif, confirma l’un des techniciens.


    — Très bien. Donnez le signal du départ aux trois équipes.


    Sur les écrans, Tarea vit les soldats des trois planques se harnacher, s’activer, puis ouvrir les portes.


    La violence des explosions fit se tourner toutes les têtes. Sur les écrans, on ne voyait plus qu’un brouillard de neige traversé d’éclairs noirs.


    L’un des opérateurs abattit un poing sur son clavier.


    — Vidéo extérieure, vite ! Chef, c’est une déflagration…


    — Je sais ! Les planques, maintenez vos positions, hurla Tarea.


    Plus un bruit ne sortait des haut-parleurs. Les points rouges sur la carte de localisation avaient tous disparu. Du moins, tous ceux qui tournaient en rond à l’intérieur des pièces sécurisées. Les seuls encore visibles étaient ceux du groupe de David et du petit détachement encore présent au QG.


    Le technicien se retourna.


    — Il a piégé les planques.


    Tarea se pinça la base du nez, l’air excédé.


    — Merci, Captain Obvious. Bon, est-ce qu’on est enfin arrivé dans cette pièce silencieuse ? Est-ce qu’on a trouvé Josh ?


    — Non. Ils sont sur le point de démarrer.


    Tarea quitta la salle de crise pour regagner son bureau personnel. Sur son téléphone, il composa le numéro de son homologue chez Immari Sécurité.


    — On a un problème. Il a buté tous mes hommes.


    Il écouta attentivement ce qu’on lui répondait.


    — Non, non. Je les ai convaincus. Ils ont tous été retournés, mais la question n’est pas là… Mes hommes sont tous morts. C’est ça le fond du problème.


    De nouveau, il fut silencieux un moment.


    — Bon, si j’étais vous, je m’assurerais de l’abattre dès la première frappe. Quel que soit le nombre d’hommes dont vous disposez. Il va être sacrément difficile à contenir sur le terrain.


    Comme il allait couper la conversation, il entendit qu’on lui parlait encore. Il reprit le fil, non sans agacement.


    — Quoi ?… Non, on le cherche. On pense qu’il est là. Je vous tiendrai informé… Quoi ?… D’accord, je vais venir, mais je ne peux emmener que deux hommes. Et on reste en retrait, au cas où tout partirait en vrille.


     

  


  
    Chapitre 22


    Unité de commandement mobile de Clocktower


    Jakarta, Indonésie


     


    Kate suivit le soldat à l’intérieur du gros fourgon noir. L’habitacle n’avait absolument rien à voir avec son apparence d’utilitaire basique. Cet espace à la fois confiné et spacieux tenait du vestiaire – avec des armes et des équipements dispersés un peu partout –, mais aussi du bureau, avec son lot d’écrans et d’ordinateurs, et du bus spécial longues distances, avec ses fauteuils encastrés de chaque côté.


    Trois grands écrans occupaient tout un pan. Sur le premier, on voyait des points positionnés sur une carte qui lui parut être celle de Jakarta. Sur le deuxième, l’affichage divisé en plusieurs zones montrait une vidéo directe des abords du véhicule, sur l’avant, l’arrière et les deux côtés. Dans la zone du coin supérieur droit, elle reconnut le SUV noir qui leur ouvrait le chemin à travers les rues encombrées. Enfin, sur le dernier écran, une petite mention palpitait doucement : Connexion en cours…


    — Je m’appelle David Vale.


    — J’exige de savoir où vous m’emmenez, dit Kate.


    — Une planque. Un lieu sécurisé, répondit David sans cesser un instant de tapoter sur un genre de tablette.


    Apparemment, il intervenait sur l’un des écrans. Il releva la tête, comme pour attendre que quelque chose se produise. Devant l’absence d’effet, il reprit ses manipulations.


    — Vous travaillez pour le gouvernement américain ? demanda Kate, en essayant de capter son attention.


    — Pas exactement, répondit-il, le regard obstinément fixé sur son dispositif électronique.


    — Mais vous êtes américain ?


    — En quelque sorte.


    — Vous arrivez vraiment à vous concentrer sur ce que vous faites et à me parler en même temps ?


    — J’essaie d’ouvrir une session en téléconférence avec un collègue.


    Il avait l’air inquiet à présent. Il regarda autour de lui, comme absorbé dans une sombre réflexion.


    — Il y a un problème ?


    — Ouais. Peut-être, répondit-il en posant sa tablette. J’ai quelques questions à vous poser au sujet du kidnapping.


    — Vous recherchez les enfants ?


    — Pour l’heure, nous en sommes toujours à essayer de comprendre ce qui se passe.


    — Qui ça « nous » ?


    — Personne dont vous ayez entendu parler.


    — Écoutez, répliqua Kate en se passant une main dans les cheveux. J’ai eu une journée atroce. En fait, peu m’importe de savoir qui vous êtes et d’où vous venez. Ce matin, quelqu’un a fait irruption dans ma clinique pour enlever deux garçons, et tout le monde s’en fout. Personne n’a l’air de vouloir les chercher. Vous pas plus que les autres.


    — Je n’ai jamais dit que je ne vous viendrais pas en aide.


    — Et vous n’avez jamais dit non plus que vous alliez m’aider.


    — C’est juste, reconnut David. Mais il se trouve qu’en ce moment j’ai moi-même un certain nombre de problèmes. Et des gros. Du genre qui pourraient bien entraîner la mort d’un grand nombre d’innocents. D’ailleurs, il y a déjà eu des morts. Et j’ai de bonnes raisons de penser qu’il y a un lien entre vos travaux et ces événements. Mais je ne sais pas lequel au juste. Voici ce que je vous propose : si vous répondez à mes questions, je vous promets de faire mon possible pour vous aider.


    — D’accord, répondit Kate en se redressant dans son fauteuil.


    — Que savez-vous au juste d’Immari Jakarta ?


    — Pas grand-chose en réalité. Ils financent une partie de mes recherches. Mon père adoptif, Martin Grey, est à la tête d’Immari Research. Ils investissent dans un large éventail de domaines technologiques et scientifiques.


    — Travaillez-vous à la mise au point d’une arme biologique pour le compte d’Immari ?


    Kate eut un haut-le-corps en arrière. La question lui avait fait l’effet d’une gifle.


    — Quoi ? Vous êtes fou ? Je cherche à soigner l’autisme.


    — Pourquoi ces garçons ont-ils été enlevés ?


    — Je n’en ai pas la moindre idée.


    — Je ne vous crois pas. Qu’est-ce qui fait de ces deux-là des cas particuliers ? Il y avait plus d’une centaine d’enfants dans votre établissement. Si les ravisseurs faisaient du trafic d’êtres humains, ils les auraient tous pris. S’ils ont pris ceux-là, c’est pour une raison bien précise. Et ils ont couru bien des risques pour venir les chercher. Alors, je vous repose la question : pourquoi ces deux-là ?


    Kate fixa le sol et réfléchit un instant. Puis elle posa la question qui lui était spontanément venue à l’esprit :


    — C’est Immari Research qui a enlevé les garçons ?


    — Euh, non, répondit-il, manifestement pris de court. C’est Immari Sécurité. Une autre division – structurée autour de la même équipe de personnes peu recommandables.


    — C’est impossible.


    — Voyez vous-même, répliqua-t-il en lui tendant un dossier.


    Elle feuilleta rapidement les divers documents, les photos satellite du fourgon devant la clinique, les deux assaillants dans leur tenue noire obligeant les enfants à monter dans leur véhicule, puis les plaques d’immatriculation et les enregistrements officiels reliant ladite immatriculation à Immari International, la division sécurité basée à Hong Kong.


    Kate était abasourdie. Ces éléments indiscutables la laissaient stupéfaite. Pourquoi le groupe Immari aurait-il enlevé les enfants, quand il lui suffisait de les lui demander ? Mais il y avait encore autre chose qui la chiffonnait.


    — Pourquoi pensez-vous que j’aurais pu travailler à la mise au point d’une arme biologique ?


    — Sur la base des éléments dont je dispose, c’est la seule possibilité un tant soit peu logique.


    — Quels éléments ?


    — Avez-vous déjà entendu parler du « Protocole de Toba » ?


    — Non.


    Il lui tendit un autre dossier.


    — C’est à peu près tout ce qu’on a sur le sujet. Ce n’est pas énorme, mais il en ressort sans ambiguïté qu’Immari International poursuit l’objectif d’une réduction drastique de la population humaine.


    Elle parcourut rapidement les pages.


    — Comme la catastrophe de Toba.


    — C’est quoi ? Je ne connais pas.


    — Ce n’est pas étonnant, répondit-elle en refermant le dossier. C’est une théorie controversée, mais assez répandue chez les tenants de la biologie évolutionniste.


    — Mais encore ?


    — Le « Grand bond en avant »…, dit Kate, avant d’enchaîner immédiatement par une explication en voyant la confusion sur le visage de David. Il s’agit de l’un des aspects les plus âprement débattus de la génétique évolutionniste. Pour tout dire, c’est un vrai mystère. Ce que l’on sait, c’est qu’il y a eu, voici cinquante à soixante mille ans, une sorte de « big bang » de l’intelligence humaine. D’un coup, très vite, l’homme est devenu beaucoup plus intelligent. On ne sait ni comment ni pourquoi. On pense qu’il pourrait y avoir eu une modification des connexions neuronales à l’intérieur du cerveau. Pour la première fois, les hommes se sont mis à parler des langues complexes, à créer en mettant en œuvre une véritable démarche artistique, à fabriquer des outils évolués, à résoudre des problèmes…


    Le regard fixé sur un point quelque part devant lui, David assimilait toutes ces données.


    — Je ne…


    — Je reformule, l’interrompit Kate en repoussant une mèche qui lui tombait dans les yeux. La race humaine compte environ deux cent mille années d’existence, mais cela ne fait guère que cinquante mille années que nous, humains, sommes entrés dans l’ère de la « modernité comportementale », c’est-à-dire que nous sommes dotés des capacités cognitives avancées qui nous ont permis de conquérir le monde. Il y a cinquante mille ans en arrière, on sait qu’il y avait au moins trois familles d’hominidés : les hommes de Néandertal, les hommes de Florès…


    — Hommes de Florès ?…


    — Oui, c’est ça. Ils ne sont pas très connus, car on ne les a découverts que récemment, en 2003. C’étaient des hominidés de petite taille, un peu comme des hobbits. D’ailleurs, on va les appeler les Hobbits, ce sera plus simple. Donc, il y a cinquante mille ans, il y avait nous, les Homo sapiens, les hommes de Néandertal, les Hobbits et les Dénisoviens, ou hommes de Denisova, une autre espèce de la famille. En fait, il y avait probablement deux ou trois autres groupes, mais ce qu’il faut retenir, c’est que la famille des hominidés était grosso modo constituée de cinq ou six sous-espèces. Et puis, tout à coup, notre branche de la famille humaine a explosé, tandis que les autres disparaissaient. On est passés de quelques milliers d’individus à plus de sept milliards en l’espace de cinquante mille ans. Et les autres ont disparu. On a conquis le monde pendant qu’ils mouraient dans des grottes. C’est le plus grand mystère de tous les temps – sur lequel la science s’échine depuis toujours. Et la religion aussi. Le fond de la question, c’est de savoir comment nous avons survécu. Qu’est-ce qui nous a conféré un avantage décisif dans l’évolution ? Nous appelons cette transformation « le Grand bond en avant ». Et la théorie de la catastrophe de Toba propose une hypothèse pouvant expliquer cette progression fulgurante, qui a fait de nous des génies potentiels par rapport à nos cousins, tous restés des hommes des cavernes. Or donc, selon cette conception, un super-volcan est entré en éruption il y a environ soixante-dix mille ans, sur le site de l’actuel lac de Toba, ici même en Indonésie. Les cendres projetées dans l’atmosphère auraient bloqué le rayonnement au-dessus de vastes zones de la Terre, entraînant un « hiver volcanique » qui a duré des années. Le rapide changement climatique qui en aurait résulté aurait entraîné une diminution drastique de la population mondiale, jusqu’à une dizaine de milliers de sujets, voire moins.


    — Vous voulez dire que la race humaine serait tombée à moins de dix mille individus ?


    — C’est le postulat. Bien sûr, ce ne sont que des estimations, mais on sait avec certitude que la population mondiale a enregistré une chute phénoménale, avec des conséquences pour notre sous-espèce. On pense que les Néandertaliens et quelques autres groupes hominidés contemporains s’en sont mieux tirés. Les Hobbits étaient directement sous le vent de Toba, alors que les Néandertaliens étaient regroupés en Europe. L’Afrique, le Moyen-Orient et l’Asie du Sud ont essuyé le plus gros des conséquences de l’éruption de Toba, pile les zones où l’humanité était concentrée à l’époque. Par ailleurs, les Néandertaliens étaient plus forts que nous, et dotés de plus gros cerveaux. Normalement, ils auraient dû bénéficier d’un avantage supplémentaire pour la survie. Ce sont des points sur lesquels la science travaille encore. Toujours est-il qu’on sait avec certitude que l’homme a été durement touché par le super-volcan Toba, pratiquement porté au bord de l’extinction. Cela a entraîné ce que les généticiens appellent un « goulet d’étranglement ». De l’avis de certains chercheurs, ce phénomène a déclenché au sein d’un petit groupe humain une évolution visant à sa survie par des mutations spontanées, dont certaines pourraient expliquer la croissance exponentielle de l’intelligence humaine. Des éléments permettent d’établir la réalité de ces faits. On sait que chaque être humain sur la planète descend directement d’un ancêtre patrilinéaire commun, un homme ayant vécu en Afrique il y a quelque soixante milliers d’années, et que les généticiens nomment « l’Adam Y-chromosomique ». En fait, à l’extérieur de l’Afrique, tout le monde descend d’un petit nombre d’hommes, une centaine peut-être, partis de leur continent il y a cinquante mille ans. Fondamentalement, nous sommes tous issus d’une petite tribu ayant quitté l’Afrique après Toba pour conquérir la planète, et dont les membres se trouvaient être notablement plus intelligents que les autres hominidés. Voilà, c’est ça qui s’est passé. Néanmoins, nous ignorons toujours comment tout cela s’est produit. En vérité, nous ne savons pas comment notre sous-espèce a survécu à Toba, ni comment ses facultés se sont développées. C’est probablement lié à une modification profonde des connexions neuronales, le câblage du cerveau, mais personne ne connaît la mécanique de ce Grand bond en avant. Ce peut être une mutation survenue d’elle-même ou la conséquence d’un changement d’alimentation. La théorie de la catastrophe de Toba, et le goulet d’étranglement qui en a résulté, ne sont qu’une possibilité parmi d’autres. Mais de plus en plus de gens y voient un fond de vérité.


    Le regard fixe, David était abîmé dans ses réflexions.


    — Je m’étonne que votre dossier n’en parle pas, dit Kate, avant de poursuivre, voyant qu’il ne répondait rien. Et donc… selon vous, que désigne la référence à Toba ? Je me trompe peut-être, mais…


    — Non, vous êtes dans le vrai, la coupa-t-il. Mais il s’agit uniquement d’une référence à la conséquence de la catastrophe de Toba. À son impact sur l’humanité. Car c’est ça leur objectif : créer les conditions d’un nouveau goulet d’étranglement pour faire advenir un deuxième Grand bond en avant. Ils veulent déclencher une nouvelle phase de l’évolution humaine. C’est le « pourquoi ». Jusque-là, nous pensions que Toba faisait simplement référence à l’endroit où l’opération allait être déclenchée. L’Asie du Sud-Est, et en particulier l’Indonésie. Cela avait un sens. C’est notamment pour cette raison que j’ai implanté la station à Jakarta, à une centaine de kilomètres du lac de Toba.


    — Eh bien, voilà qui démontre l’utilité de l’histoire. Et des livres. Plus utiles sans doute que les armes.


    — Pour votre gouverne, sachez que je suis un grand lecteur. Et que j’aime l’histoire. Mais là, vous me parlez d’un temps que les moins de soixante-dix mille ans ne peuvent pas connaître. Ce n’est pas l’histoire. C’est la préhistoire. Quant aux armes, elles ont malheureusement leur utilité. Le monde n’est pas aussi civilisé qu’il y paraît.


    — Houlà, dit Kate en levant une main. Je voulais seulement contribuer au débat. D’ailleurs, à propos de contribution, vous avez bien dit que vous m’aideriez à retrouver les deux garçons ?


    — Oui, mais vous m’aviez dit que vous répondriez à mes questions.


    — Je l’ai fait.


    — Non. Vous savez pourquoi ce sont précisément ces deux garçons qui ont été enlevés. Ou du moins, vous avez une théorie sur la question.


    Kate réfléchit un instant. Pouvait-elle lui faire confiance ?


    — J’ai besoin de garanties, dit-elle enfin.


    Puis elle attendit une réponse. En vain. Son interlocuteur avait décidé de s’intéresser à l’un des écrans informatiques, plutôt qu’à elle. Celui avec les petits points.


    — Oh, je vous parle. Vous m’écoutez ? (Mais rien à faire, il continuait de fixer l’écran, l’air de plus en plus inquiet.) Qu’est-ce qui se passe ?


    — Les points ne bougent pas.


    — Ah bon. Et ils devraient bouger ?


    — Ouais. Nous sommes incontestablement en mouvement. Bon, ajouta-t-il en se tournant vers elle pour lui montrer la ceinture de sécurité. Attachez-vous.


    Le ton de sa voix effraya Kate. C’était celle d’un père qui se rend compte tout à coup que son enfant est en danger. Il était dans un état d’hyper-concentration proprement stupéfiant. Les yeux un peu plissés, il rangea tous les éléments qui auraient pu voler dans l’habitacle, en quelques gestes vifs, fluides et d’une précision parfaite. Puis il prit le combiné de la radio.


    — Commandant Clocktower à Mobile Un. On change d’objectif. Nouvelle destination, le QG de Clocktower. Reçu ?


    — Bien reçu, commandant Clocktower. Nouvelle destination enregistrée.


    Kate sentit le véhicule infléchir sa course.


    L’homme reposa le combiné.


    Sur l’écran, elle vit le flash une seconde avant d’entendre le bruit sourd, puis de sentir le souffle.


    Puis l’énorme SUV devant eux qui explosa, décollant du sol pour retomber en un amas de flammes et de métal brûlant.


    Il y eut des coups de feu et leur fourgon quitta la route comme si plus personne ne le pilotait.


    Une seconde roquette vint frapper la route juste à côté d’eux, les manquant de peu. La puissance de l’impact faillit bien faire basculer le fourgon sur le flanc. L’air sembla disparaître d’un coup. Kate sentit une énorme pression sur ses tympans. Le sang lui battait aux oreilles. Elle avait l’impression d’avoir été coupée en deux, là où la ceinture de sécurité lui avait cisaillé le ventre. C’était comme si elle était privée de l’usage de ses sens. Tout allait au ralenti. Puis le véhicule reprit contact avec la chaussée, rebondissant sur ses amortisseurs.


    Affolée, elle regarda autour d’elle. Le soldat gisait sur le sol. Et il ne bougeait plus…

  


  
    Chapitre 23


    Salle de communication sécurisée


    Quartier général du bureau local de Clocktower


    Jakarta, Indonésie


     


    Josh réfléchissait à toute vitesse. Ceux qui avaient remplacé le flux vidéo de la caméra surveillant l’accès à la salle contenant la pièce silencieuse devaient précisément être occupés à chercher un moyen de forcer la porte. Tout à coup, le cube vitré à l’intérieur de son immense sarcophage de béton lui parut bien fragile. Suspendu dans le vide, il attendait d’exploser, tel une piñata de verre, dont il aurait été la sucrerie-surprise dissimulée à l’intérieur.


    Qu’est-ce que c’est ? Ne venait-il pas d’apercevoir comme une petite tache orange sur la porte ? Josh s’approcha du bord pour mieux voir. Oui, définitivement, c’était un petit point orangé. Et de plus en plus brillant à chaque instant. Comme une pièce de métal en train de chauffer vers son point de fusion. Cela donnait l’impression que l’acier était comme mouillé… Mais oui, le métal coule le long de la porte. À cet instant, une gerbe d’étincelles jaillit vers l’intérieur dans le coin supérieur droit du panneau. Puis, lentement, le petit bouquet d’escarbilles rougeoyantes commença à descendre, laissant une mince ornière noire dans son sillage.


    Ils arrivaient. Avec une lance thermique. Bien sûr. Placer une charge explosive aurait endommagé la salle des serveurs. Ce n’était qu’une précaution supplémentaire conçue pour gagner du temps.


    Josh revint à la table. Par quoi commencer ? Que devait-il faire en premier ? La source, le message sur Craigslist. Oui, il fallait qu’il réponde. De toute évidence, l’adresse andy@gmail.com était bidon. Dans la réalité, cette adresse n’avait pas dû être disponible plus de deux secondes après le lancement de Gmail. La source savait forcément que Josh devinerait ce qu’elle était : une clé de décryptage. Il allait donc rédiger un message à son tour et définir son sujet en utilisant cette même clé.


    Il jeta un regard par-dessus son épaule. La lance thermique était à mi-chemin dans le sens de la hauteur. Les étincelles cheminant vers le sol évoquaient la combustion d’une mèche lente en direction d’une charge explosive.


    Oublie ! Tu n’as pas le temps. Dans l’interface de saisie, il rédigea un message :


     


    Sujet> À l’homme de la boutique Tower Records


     


    Message : J’aurais aimé pouvoir entrer en contact, mais le temps a manqué. Et je crains fort que cela ne s’arrange pas. Mon ami m’a fait parvenir vos messages. Je ne comprends toujours pas. Désolé d’être aussi direct. Je n’ai vraiment pas le temps de jouer au jeu des messages. Impossible pour moi de joindre mon ami au téléphone, mais peut-être pouvez-vous le contacter via cette messagerie. Merci de répondre avec toute information susceptible de lui être utile. Merci et bonne chance.


     


    Josh cliqua sur « Envoyer ». Pourquoi ne parvenait-il pas à joindre David ? Il avait toujours accès à Internet, mais sans doute s’agissait-il d’une connexion totalement autonome dont les opérationnels de Clocktower n’avaient pas connaissance. Ce serait logique pour les appels et vidéoconférences sécurisés – la fonction principale de la pièce silencieuse. Pour la caméra au-dessus de la porte, cela n’avait pas dû être compliqué : il leur avait suffi de débrancher le câble pour le raccorder à une autre source vidéo, voire simplement de poser une photo devant l’objectif et de laisser tourner…


    À la périphérie de son champ de vision, Josh vit un mouvement rapide des points rouges sur l’un des écrans : ils se massaient tous devant les portes de sortie des planques. Ils se mettaient en route…


    Puis ils disparurent.


    Son regard glissa de nouveau vers la porte. La pointe de feu continuait inexorablement à grignoter l’acier. Josh rafraîchit la page de Craigslist, avec au cœur l’espoir que son contact lui répondrait.


     

  


  
    Chapitre 24


    Unité de commandement mobile de Clocktower


    Jakarta, Indonésie


     


    David ouvrit les yeux. Une femme était penchée sur lui. Ah oui, le docteur Warner…


    — Vous êtes blessé ? demanda-t-elle.


    D’un bras ferme, il l’écarta doucement sur le côté pour se relever. Les écrans montraient les abords extérieurs sous différents angles. Le Chevrolet Suburban et les trois hommes à bord n’étaient plus qu’un amas sanguinolent de tôles fumantes éparpillées au milieu de la rue déserte. Il ne voyait pas ses deux derniers hommes, respectivement chauffeur et copilote du fourgon. La seconde roquette avait dû les toucher. Ou un sniper.


    David secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Puis, d’un pas encore incertain, il s’approcha du casier où était stocké l’armement, pour y prendre deux grenades fumigènes. Après les avoir dégoupillées toutes les deux, il s’approcha de la double porte à l’arrière.


    Tout doucement, il entrouvrit un battant, puis en laissa tomber une au pied du véhicule, et fit rouler l’autre un peu plus loin sur le bitume. Il entendit le sifflement des cartouches laissant échapper leur brouillard en tournoyant sur elles-mêmes. Quand il referma la porte, de minces écharpes de fumée blanche commençaient à envelopper le véhicule.


    Il s’était attendu à essuyer au moins un tir en ouvrant la porte. Ils veulent la fille vivante, songea-t-il.


    De retour au casier, il entreprit de s’équiper. Un fusil d’assaut en bandoulière, puis des chargeurs garnis pour celui-ci et son arme de poing. Il en remplit toutes les poches latérales de son pantalon. Puis il enfila un casque noir sur sa tête et rajusta son gilet pare-balles et ses protections.


    — Eh, mais qu’est-ce que vous faites ? Qu’est-ce qui se passe ?


    — Restez ici et gardez la porte fermée. Je reviendrai quand la situation sera sûre, répondit David en regagnant la porte.


    — Quoi ?! Mais vous n’allez pas sortir ?


    — Si…


    — Vous êtes fou ?


    — Écoutez, on fait des cibles parfaites ici. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils n’arrivent jusqu’à nous. Il faut que je sorte, quitte à me battre à découvert, puis que je trouve un endroit où me planquer et une porte de sortie. Ensuite, je reviendrai.


    — Mais… Euh… Est-ce que je pourrais avoir un pistolet ou quelque chose ?


    Il se retourna vers elle. Elle était morte de peur, mais il devait bien reconnaître une chose : elle avait du cran.


    — Non, vous ne pouvez pas avoir d’arme.


    — Et pourquoi ?


    — Parce que la seule personne que vous ayez des chances de blesser, c’est vous. Et maintenant, refermez cette porte derrière moi.


    Il rabattit ses lunettes de protection tactique, puis ouvrit la porte et sauta au milieu de la fumée.


    Il courait depuis trois secondes quand les balles commencèrent à pleuvoir autour de lui, lui livrant une précieuse information : les tireurs étaient postés sur les toits des bâtiments à sa gauche.


    Il s’engouffra dans une ruelle à sa droite, se mit à l’abri juste à l’angle et commença à riposter. Le plus proche fit les frais de son tir ajusté. David vit son corps s’affaisser. Les deux autres battirent en retraite pour se planquer derrière un édifice de brique érigé sur un toit plat.


    Une balle vint siffler à ses oreilles. Une autre frappa le mur juste à côté de sa tête. Des éclats de brique et de crépi ricochèrent sur son casque. Il pivota sur lui-même en s’accroupissant pour voir d’où venaient les tirs. Quatre hommes à pied couraient vers lui. Des membres d’Immari Sécurité. Pas des agents de sa station.


    Il fit feu trois fois. Ses assaillants s’égaillèrent. Deux avaient été touchés.


    À la seconde où son index relâchait la détente, son ouïe aiguisée perçut le souffle. Il plongea.


    La grenade explosive tirée au lance-roquettes percuta le mur à trois mètres seulement de l’endroit où il se tenait une seconde plus tôt.


    Il aurait dû commencer par abattre les tireurs. Ou se mettre hors de portée. Des gravats retombaient tout autour de lui. L’air était saturé de fumée. Au prix d’un effort, David emplit ses poumons.


    La rue était calme. Il roula sur le côté.


    Un bruit de pas. On venait vers lui.


    Il se remit debout pour foncer droit devant dans la ruelle, abandonnant son fusil d’assaut. Il fallait à tout prix qu’il trouve une position défendable. Les balles ricochaient tout autour de lui. D’un coup, il s’arrêta pour se retourner, son pistolet braqué. Il fit feu trois fois, obligeant les deux hommes qui le poursuivaient à trouver refuge dans des entrées d’immeubles.


    Devant lui, la ruelle débouchait sur une rue perpendiculaire, vieille et poussiéreuse, longeant l’un des trente-sept cours d’eau de Jakarta. Un marché plus ou moins flottant était installé sur la berge et sur l’eau, avec des étals de fruits et légumes, des marchands de poteries et autres produits divers. Commerçants et clients étaient en proie à la panique, criant à qui mieux mieux, faisant des grands gestes, regroupant la recette du jour pour fuir les coups de feu.


    David déboucha de la ruelle et le feu déjà nourri qui s’abattait sur lui redoubla d’intensité. Une balle le cueillit en plein milieu du torse, le propulsant violemment au sol, le souffle coupé.


    Autour de sa tête, d’autres projectiles arrosaient la terre. Ses poursuivants de la ruelle arrivaient à toute vitesse.


    Roulant sur lui-même, il se rapprocha du mur pour se mettre à l’abri. Ses poumons semblaient ne plus parvenir à avaler l’air dont ils avaient tant besoin.


    Il était pris dans une nasse. Les hommes de la ruelle le refoulaient, comme un chien de berger canalise les moutons.


    Il prit deux grenades, qu’il dégoupilla illico. Il attendit une seconde entière, puis en lança une derrière lui, dans la ruelle, et l’autre de l’autre côté du coin de la rue, là où l’attendait le second comité en embuscade.


    Puis il s’élança à fond de train en direction du fleuve, arrosant copieusement les tireurs embusqués au passage.


    Derrière lui, il entendit le son étouffé de la déflagration dans la ruelle, suivi presque immédiatement d’un second plus fort un peu sur sa droite.


    Comme il atteignait la rive, il entendit une troisième explosion, mais beaucoup plus proche cette fois-ci. Deux ou trois mètres derrière lui, pas plus. Le souffle le fit décoller pour le propulser en direction de l’eau.


     


    [image: ]


     


    À l’intérieur du fourgon blindé, Kate s’était assise. Puis relevée. Au-dehors, c’était comme si la Troisième Guerre mondiale venait d’éclater : explosions, échanges de coups de feu, tirs d’armes automatiques, débris divers venant percuter le toit et les flancs du véhicule.


    Elle s’approcha du grand casier où étaient rangés les armes et gilets pare-balles. Des tirs retentirent de nouveau. Je devrais peut-être mettre des protections. Elle sortit une tenue complète, infiniment plus lourde que ce qu’elle avait cru. Elle considéra un instant les vêtements tout froissés qu’elle portait, et dans lesquels elle avait dormi à son bureau. Quelle journée étrange…


    À cet instant, quelqu’un frappa à la porte.


    — Docteur Warner ? demanda une voix.


    Kate laissa tomber le gilet pare-balles qu’elle tenait.


    Ce n’était pas sa voix. Pas celle de l’homme venu la délivrer de la police. Ce n’était pas David.


    Il lui fallait une arme.


    — Docteur Warner, nous allons entrer.


    La porte s’ouvrit.


    Trois hommes caparaçonnés de noir. Comme celui qui avait enlevé les enfants avec sa complice. Ils approchèrent à pas lents et prudents.


    — Nous sommes heureux de vous voir saine et sauve, docteur Warner. Nous sommes venus vous sauver.


    — Qui êtes-vous ? Où est-il ? L’homme qui était là ? demanda-t-elle en reculant d’un pas.


    Au loin, les coups de feu se faisaient moins nombreux. Mais il y eut tout à coup deux explosions – puis une troisième encore.


    Tout doucement, ils approchaient d’elle. Elle recula encore d’un pas. Elle allait bientôt pouvoir s’emparer d’une arme. Serait-elle capable de faire feu ?


    — Tout va bien, docteur Warner. Venez avec nous, on va sortir d’ici. On va vous emmener voir Martin. C’est lui qui nous envoie.


    — Quoi ? Je veux lui parler. Je n’irai nulle part tant que je ne lui aurai pas parlé.


    — Tout va bien…


    — Non. Et je veux que vous sortiez d’ici immédiatement, cria-t-elle.


    L’homme le plus en retrait écarta les deux autres pour s’avancer.


    — Je te l’avais dit, Lars. Tu me dois cinquante dols.


    Kate reconnaissait cette voix rauque. C’était celle de l’homme venu enlever les deux garçons. C’était lui. Kate se figea, tétanisée par la peur.


    D’un geste brutal, il la saisit par le bras et la fit pivoter sur elle-même. Ensuite, il lui maintint les deux poignets fermement d’une seule main, pendant que l’autre les liait à l’aide de menottes souples de type serflex.


    Elle tenta de se libérer, mais les minces bandes de plastique s’enfoncèrent dans sa peau, envoyant des éclairs de douleur tout le long de ses bras.


    L’homme la tira en arrière par ses longs cheveux blonds, puis lui enfila un sac noir sur la tête, plongeant Kate dans des ténèbres absolues.

  


  
    Chapitre 25


    Salle de communication sécurisée


    Quartier général du bureau local de Clocktower


    Jakarta, Indonésie


     


    Sur l’écran, Josh avait vu les points rouges disparaître un à un. Les agents dans les planques tout d’abord, qui avaient fait mouvement tous ensemble jusqu’aux portes, avant de disparaître d’un coup. Morts. Quelques minutes plus tard, cela avait été le tour du convoi de David. Un instant, il roulait dans la rue ; l’instant suivant, il avait disparu. Sauf David. Le petit point qui le repérait avait bougé en tout sens, couru droit devant lui comme une flèche. Pour un sprint final.


    Il s’était éteint à son tour.


    Josh poussa un soupir en s’affalant sur sa chaise. D’un coup d’œil vers la porte, il vit que la lance thermique poursuivait sa progression sans faillir. Déjà, elle remontait le côté opposé du panneau, après avoir découpé un grand J. D’ici peu, on en serait au U. Puis, quand viendrait le O, ils feraient irruption et tout serait fini. Que lui restait-il ? Quelques minutes tout au plus.


    La lettre. Farfouillant nerveusement parmi les dossiers, il finit par mettre la main dessus : la lettre de David « à ouvrir après ma mort ». Quelques heures auparavant, Josh pensait qu’il n’aurait jamais à l’ouvrir. Combien de ses illusions avaient ainsi succombé ? Clocktower ne peut pas être infiltrée. Clocktower ne peut pas tomber. David ne peut pas être tué. Les bons gagnent toujours à la fin…


    Il ouvrit l’enveloppe.


     


    Cher Josh,


     


    N’aie aucun regret, aucun remords. Dès le départ, nous partions avec beaucoup trop de retard. Si tu lis ces lignes, j’en conclus que la station de Jakarta est tombée. Ou qu’elle est sur le point de subir ce sort.


    N’oublie pas ce qu’est notre objectif : empêcher Immari de mener à bien son sinistre projet. Fais suivre tout ce que tu auras pu trouver au directeur de Clocktower. Il s’appelle Howard Keegan. Tu peux lui faire confiance.


    Sur le serveur ClockServer1, tu trouveras un programme : ClockConnect.exe. Active-le. Il ouvre une connexion privée directe avec le Central par laquelle tu peux transmettre tes données en toute sécurité.


    Une dernière chose. Au fil des années, j’ai mis de côté un peu d’argent – pour l’essentiel, des saisies opérées sur des réseaux que nous avions démantelés. Sur ClockServer1, tu trouveras un autre programme : distribute.bat. Il virera automatiquement l’argent sur des comptes.


    J’espère qu’ils ne trouveront jamais cette pièce, et qu’en conséquence tu lis cette lettre en toute sécurité.


     


    Combattre à tes côtés a été un honneur pour moi.


    David


     


    D’un geste lent, presque solennel, Josh reposa la lettre devant lui.


    Puis, il s’activa sur le clavier, lançant d’abord l’envoi des données au Central, puis exécutant les transactions bancaires. « Un peu d’argent »… David maîtrisait l’art de l’euphémisme. Sur l’écran, Josh assista à cinq virements de pas moins de cinq millions de dollars chacun, à la Croix-Rouge, à l’UNICEF, ainsi qu’à trois autres ONG spécialisées dans l’action humanitaire. C’était parfaitement logique. Enfin presque… En effet, il y avait encore un virement de cinq millions de dollars sur le compte de particuliers inconnus, ouvert dans une agence de New York de la JP Morgan. Josh lança une recherche sur les noms des détenteurs. Un homme de soixante-deux ans et son épouse de cinquante-neuf. Les parents de David ? Sa recherche avait également fait remonter un article d’un journal de Long Island au sujet d’un couple qui avait perdu sa fille unique dans les attaques du 11-Septembre. Elle travaillait comme analyste financière chez Cantor Fitzgerald, une banque d’investissement installée dans le World Trade Center, entre le cent unième et le cent cinquième étage. Elle avait décroché son diplôme à Yale l’année précédente et était sur le point d’épouser son fiancé – un certain Andrew Reed, doctorant à Columbia.


    Josh l’entendit sans le voir. Ou du moins, il cessa tout à coup de l’entendre. La lance thermique s’était tue… La découpe dans le blindage d’acier de la porte était achevée. Ils n’allaient pas tarder à lancer leur assaut avec un bélier.


    Il rassembla tous les papiers dans la corbeille et y mit le feu. Puis il revint à la table et lança le programme d’effacement des disques durs. L’opération prendrait cinq minutes. Avec un peu de chance, les assaillants ne trouveraient peut-être plus rien. Mais je peux aussi gagner du temps, songea-t-il en posant les yeux sur l’étui où était rangée l’arme.


    Subitement, un éclat rouge capta son attention sur l’écran de localisation. Josh était certain de l’avoir vu. Un clignotement fugace. Puis plus rien.


    Les coups sourds sur la porte arrachèrent Josh à sa torpeur. Dans un martèlement de tambours de guerre, les attaquants s’activaient pour déloger la plaque de métal découpée. Le rythme de son cœur affolé était à l’unisson de la funeste cadence.


    L’écran indiquait la progression de l’effacement : douze pour cent achevés.


    Le point rouge reparut, puis resta allumé cette fois-ci. « D. Vale ». Il dérivait lentement au fil d’un cours d’eau. Les constantes étaient faibles, mais David était vivant. Fixés sur les protections, les capteurs avaient sans doute été endommagés.


    Il fallait absolument que Josh fasse parvenir à David le fruit de ses découvertes, ainsi qu’un moyen de contacter la source. Quelles étaient ses options ? En temps normal, ils auraient mis en place un système de boîte aux lettres morte en ligne, en utilisant un site Web public pour échanger des messages codés. Traditionnellement, Clocktower passait par les ventes aux enchères sur eBay. Les photos des produits proposés à la vente intégraient des messages ou des fichiers qu’un algorithme maison pouvait ensuite décrypter. À l’œil nu, les images avaient l’air parfaitement normales, mais quelques infimes modifications çà et là permettaient d’y insérer un fichier complexe que seule Clocktower pouvait ensuite lire.


    Malheureusement, David et lui n’avaient rien mis en place. Il ne pouvait plus l’appeler. Et envoyer un mail aurait signé son arrêt de mort. En effet, Clocktower allait surveiller absolument toutes ses adresses. Dès que David en consulterait une, Clocktower remonterait immédiatement jusqu’à l’IP de l’ordinateur utilisé, avec à la clé une localisation physique très précise. La vidéosurveillance des abords ferait le reste. Il ne leur faudrait que quelques minutes pour le repérer. Une IP… Une idée était en train de germer dans l’esprit de Josh. Pouvait-elle fonctionner ?


    Effacement… 37 % achevés


    Il allait devoir faire vite avant que l’ordinateur ne cesse de fonctionner.


    Josh ouvrit une connexion VPN sur un serveur privé qu’il utilisait essentiellement comme relais et plate-forme de lancement pour ses opérations en ligne : transformation et brouillage par rebonds fictifs dans tous les coins de l’Internet des rapports codés, avant distribution au Central. Ce n’était qu’une précaution supplémentaire qu’il prenait pour que les envois de la station de Jakarta ne soient jamais interceptés. Une initiative personnelle dont absolument personne n’était informé. De plus, comme plusieurs protocoles de sécurité y étaient déjà prêts, c’était parfait.


    En revanche, le serveur n’avait pas d’adresse Web, puisque son IP seule suffisait : 50.31.14.76. En réalité, les adresses sur Internet, du type www.google.com ou www.apple.com, ne sont au fond que des IP. Quand on saisit une adresse dans un navigateur, un groupe de serveurs de noms de domaine – les fameux DNS – recherchent l’IP correspondante dans leur base de données. En saisissant une IP dans la barre de recherche du navigateur, on arrive au même endroit qu’avec l’adresse, avec un peu moins de routage. Ainsi « 74.125.139.100 » ouvre google.com, et « 17.149.160.49 » ouvre apple.com.


    Josh était venu à bout du chargement des données sur le serveur. L’ordinateur commençait à ramer sérieusement. Plusieurs messages d’erreur s’étaient affichés.


    Effacement… 48 % achevés


    Les coups avaient cessé sur la porte. La lance thermique avait été rallumée. Au centre de la porte, la paroi de métal était toute déformée.


    Comment faire parvenir l’IP à David ? Josh ne pouvait ni appeler ni envoyer de SMS. Clocktower surveillait forcément toutes les sources et tous les officiers traitants. En outre, Josh ignorait où David allait atterrir. Il fallait qu’il trouve un endroit où David serait forcément amené à regarder. Une manière de lui communiquer la séquence de chiffres de l’adresse IP. Quelque chose que seul Josh pouvait connaître…


    Le compte bancaire de David… Oui, cela pouvait marcher…


    Josh avait lui aussi un compte dans une banque. Dans leur domaine d’activité, ce devait être le cas d’à peu près tout le monde.


    Les gémissements du métal martyrisé résonnaient dans l’immense salle comme la complainte d’une baleine à l’agonie. Ils étaient tout près du but désormais.


    Josh ouvrit une fenêtre pour se connecter à son compte. Ensuite, il saisit les coordonnées de routage jusqu’à la banque de David, ainsi que son numéro de compte. Une fois cette liaison effectuée, il procéda à une série de dépôts sur le compte de David :


     


    9.11


    50.00


    31.00


    14.00


    76.00


    9.11


     


    Il allait s’écouler une journée avant que ces opérations n’apparaissent en crédit. Ensuite, il faudrait encore que David se connecte à son compte pour les voir. Comprendrait-il seulement qu’il s’agissait d’une adresse IP ? Les agents de terrain spécialistes des opérations de choc n’étaient pas ce qu’on faisait de mieux en matière de brio technique. Dans le genre « coup en trois bandes », celui-ci était particulièrement gratiné.


    La porte céda. Des hommes pénétrèrent dans la pièce, tous équipés de pied en cap – bardés de protections et armés jusqu’aux dents.


    Effacement… 65 % achevés


    Ce n’était pas assez. Ils parviendraient à en extraire quelque chose.


    L’étui, la capsule. Trois ou quatre secondes. Pas plus. Pas assez…


    Josh tendit la main vers l’étui, mais ne parvint qu’à le faire tomber sur le sol vitré. Il suivit, s’affalant par terre. Ses mains tremblantes se refermèrent sur l’arme. Qu’est-ce qu’il faut faire déjà ? Armer la culasse, tirer, appuyer là pour remplacer le chargeur ? Oh merde ! Ils étaient à l’entrée du cube de verre. Trois hommes…


    Il brandit le pistolet. Son bras tout entier trépidait sous l’effet de la nervosité. De son autre main, il immobilisa son poignet. Son doigt se crispa sur la queue de détente. La balle fracassa l’ordinateur. Il fallait qu’il touche le disque dur. Il fit feu de nouveau. Le bruit était assourdissant dans cet espace clos.


    Puis le son fut tout autour de lui, tandis que les parois de verre se brisaient en des milliers de morceaux. Le verre tombait sur Josh. Le verre le déchirait. Il baissa les yeux et vit les trous rouges dans sa poitrine. Il sentit le sang lui couler à la commissure des lèvres, puis le long de son menton pour rejoindre la flaque écarlate sur sa chemise blanche. Sa tête bascula sur le côté. Il eut encore le temps de voir s’éteindre les ultimes lueurs de l’ordinateur.

  


  
    Chapitre 26
[image: Illustration]


    Fleuve Pesanggrahan


    Jakarta, Indonésie


     


    Les pêcheurs descendaient au fil de l’eau en direction de la mer de Java. Miraculeusement, le poisson abondait depuis quelque temps, de sorte qu’ils avaient emporté tous leurs filets. Sous le poids, leur embarcation s’enfonçait dans l’eau plus qu’à l’ordinaire. Si la chance voulait bien leur sourire, ils rentreraient au coucher du soleil, traînant leurs filets pleins derrière eux, avec assez de poissons pour nourrir toute la famille – et même en vendre au marché.


    Le cœur empli de fierté, Harto regardait son fils, Eko, qui pagayait à l’avant du canot. Dans quelque temps, Harto prendrait sa retraite et Eko se chargerait de pêcher. Ensuite, avec les années, Eko emmènerait son propre fils avec lui pour lui apprendre le métier à son tour. Tout comme le grand-père d’Eko l’avait fait autrefois pour Harto.


    Il espérait de tout son cœur qu’il en serait ainsi. Mais depuis quelque temps, Harto s’inquiétait. Chaque année, les bateaux étaient plus nombreux et le poisson proportionnellement plus rare. Chaque jour, il leur fallait rester plus longtemps en mer, alors que les prises n’étaient pas toujours au rendez-vous. Harto chassa cette pensée de son esprit. La chance va et vient – comme la mer. Le monde est ainsi fait. Inutile de se préoccuper des choses qu’on ne peut pas contrôler.


    Son fils cessa de pagayer. Le canot se mit à tourner.


    — Eko ! cria Harto. Pagaie, sans quoi on ne va plus droit. Fais attention.


    — Il y a quelque chose dans l’eau, papa.


    Harto regarda dans la direction indiquée. Oui, il y avait bien quelque chose de noir qui flottait entre deux eaux. Un homme…


    — Vite, Eko ! Pagaie !


    À la hauteur du corps en partie immergé, Harto tendit la main et l’attrapa en crochant dans son vêtement. Puis il entreprit de le haler à bord du tout petit bateau déjà encombré de filets. Mais il était trop lourd. Il portait comme un genre de coquille autour de lui, composée d’un étrange matériau qui heureusement avait formé une bulle qui flottait. Harto retourna l’homme. Un casque. Un genre de masque devant son nez qui l’avait empêché de se noyer…


    — C’est un plongeur, papa ?


    — Non… Un policier, je crois. (Harto tenta une nouvelle fois de le hisser à bord, mais il faillit bien tout faire chavirer.) Eko, aide-moi.


    Ensemble, le père et le fils tirèrent le corps à la tenue gorgée d’eau. Malheureusement, dès qu’ils lui eurent fait passer le plat-bord, le canot s’enfonça et prit l’eau.


    — On coule, papa ! s’écria Eko en jetant des regards affolés.


    Sous le poids, un filet d’eau se déversait à l’intérieur de la coque. Il fallait jeter quelque chose par-dessus bord. Mais quoi ? L’homme ? Le fleuve l’emporterait vers la mer, où il mourrait à coup sûr. Ils ne pouvaient pas le prendre en remorque pour le tirer – en tout cas, pas bien loin. La petite rigole se faisait de plus en plus grosse…


    Les yeux de Harto se posèrent sur les filets – les seules choses d’un peu de poids à bord du bateau. L’unique patrimoine qu’il pourrait jamais transmettre à son fils, la seule fortune de la famille, le moyen de subsistance sans lequel ils n’étaient pas sûrs de manger.


    — Jette les filets, Eko.


    Le garçon obéit sans poser de questions. Un par un, les filets passèrent par-dessus bord. C’était son héritage et son avenir qu’il jetait à l’eau…


    Une fois les filets partis, le canot reprit de la hauteur. L’eau ne coulait plus. Harto s’affala d’un coup, subitement privé de toute force. Le regard vide, il fixait l’homme qu’ils venaient de sauver.


    — Qu’est-ce qu’il y a, papa ?


    Son père ne répondit rien. Eko se rapprocha de lui – et du corps inerte.


    — Il est mort ? Il… ?


    — Il faut le ramener à la maison. Pagaie avec moi, fils. Il a sûrement de gros ennuis.


    Ils firent demi-tour et commencèrent à remonter le courant, en direction de la maison. La femme de Harto et leur fille devaient les y attendre, prêtes à nettoyer et stocker le poisson qu’ils allaient rapporter. Mais il n’y aurait aucune prise ce jour-là. Du moins, pas de celles dont on peut manger la chair délicate…

  


  
    Chapitre 27


    Associated Press


    Dépêche de presse – Flash spécial


    Des explosions et échanges de tirs secouent Jakarta


     


    Jakarta, Indonésie (AP) – Associated Press a reçu de très nombreux messages faisant état de violentes explosions et d’échanges de tirs dans la capitale indonésienne. Aucun groupe terroriste n’a diffusé la moindre revendication, mais des sources autorisées au sein du gouvernement indiquent, sous couvert de l’anonymat, que tout donne à penser que ces attaques relèvent d’une même action coordonnée. Pour l’heure, difficile de savoir quelles étaient les cibles visées.


    À environ 13 heures, heure locale, trois déflagrations ont dévasté des tours d’habitation délabrées dans différents quartiers de la ville. D’après des observateurs sur place, deux de ces immeubles étaient considérés comme abandonnés.


    Ces premières explosions ont été suivies, quelques minutes plus tard, par une autre série de déflagrations et des échanges de tirs d’armes automatiques dans les rues autour du quartier du marché. Pour l’heure, aucun nombre de victimes n’a officiellement été annoncé. La police se refuse à tout commentaire.


    Des mises à jour seront effectuées au fil des développements.
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    Jakarta Post


    Arrestation du chef de la police de Jakarta-Ouest


     


    La police nationale indonésienne a confirmé ce jour l’arrestation d’Eddi Kusnadi, chef du poste de police de Jakarta-Ouest, pour pédopornographie. Paku Kurnia, nouveau chef du poste, a déclaré : « C’est un jour affreux pour la police de Jakarta. Mais notre détermination à lutter contre toutes les dérives, jusque dans nos rangs, nous rendra plus forts et plus dignes de la confiance du public. »

  


  
    Chapitre 28


    Quartier général d’Immari Jakarta


    Jakarta, Indonésie


     


    Assise sur une chaise, Kate avait toujours les mains attachées dans le dos, le sac opaque sur la tête. Le voyage n’avait pas été de tout repos. Au cours de la dernière demi-heure écoulée, les soldats l’avaient secouée en tout sens comme une poupée de chiffon. Pour commencer, ils l’avaient transférée d’un fourgon à un autre, avant de la faire marcher le long d’interminables couloirs, pour finalement la balancer sur une chaise et claquer la porte sur elle. Le fait d’avancer dans le noir le plus absolu l’avait rendue nauséeuse. Ses poignets entravés et ses mains où le sang ne circulait plus lui faisaient un mal de chien. Elle ne voyait strictement rien et se sentait totalement désorientée, comme privée de ses sens. Depuis combien de temps la retenaient-ils ici ?


    Puis elle perçut un bruit de pas. Quelqu’un approchait. Le martèlement résonnait comme à l’intérieur d’un hall immense.


    — Enlevez-lui ce sac !


    La voix de Martin Grey. Son père adoptif. Une vague de soulagement passa sur elle. Finalement, les ténèbres n’étaient pas si noires. La douleur dans ses poignets lui sembla s’être atténuée. Elle était sauvée. Martin allait l’aider à retrouver les garçons.


    L’épais tissu noir glissa le long de son visage… et la lumière l’aveugla. Elle plissa les yeux avec une grimace en détournant la tête.


    — Et détachez-lui les mains ! Qui lui a fait ça ?


    — C’est moi, monsieur. Elle résistait.


    Elle n’arrivait toujours pas à distinguer les personnes présentes, mais elle reconnut la voix. C’était celle de l’homme qui l’avait arrachée du fourgon. L’homme qui avait enlevé les garçons. L’assassin de Ben Adelson.


    — Vous deviez avoir sacrément peur d’elle.


    Martin avait parlé d’une voix forte et sur un ton glacé. Kate ne l’avait jamais entendu s’adresser à quiconque de cette manière. Deux hommes ricanèrent.


    — Vous pouvez toujours vous plaindre, Grey, répliqua le ravisseur. Je n’ai pas de comptes à vous rendre. Et autant que je sache, vous étiez satisfait de mon petit travail ce matin.


    Quoi ? Que voulait-il dire par là ?


    Le ton de Martin se modifia. Une note d’amusement s’y était glissée.


    — Vous savez que ça ressemblerait presque à de l’insubordination, monsieur Tarea. Laissez-moi vous montrer ce qui arrive dans ces cas-là…


    Kate voyait Martin à présent. Son visage était dur. Il fixa l’homme un instant, avant de se tourner vers les deux autres. Des soldats qui l’accompagnaient, certainement.


    — Emmenez-le en cellule. Le sac sur la tête et les mains attachées. Bien serré, de préférence.


    Les deux hommes saisirent le dénommé Tarea, puis lui mirent le sac sur la tête avant de le tirer hors de la pièce.


    Martin se pencha sur Kate.


    — Tu vas bien ?


    — Deux enfants ont été enlevés dans mon laboratoire, répondit Kate en se massant les poignets. Cet homme est l’un des kidnappeurs. Il faut les retrouver…


    — Je sais, répondit Martin en levant une main. Je vais tout t’expliquer. Mais d’abord, il faut que tu me dises ce que tu as fait à ces deux garçons. C’est très important, Kate.


    La jeune femme ouvrit la bouche pour répondre, mais elle ne savait pas par où commencer. Les questions se bousculaient dans son esprit.


    Avant qu’elle n’ait pu dire un mot, deux autres hommes pénétrèrent dans la pièce.


    — Monsieur, dit l’un d’eux en s’adressant à Martin. Le directeur Sloane voudrait s’entretenir avec vous.


    Martin tourna la tête vers eux, l’air ennuyé.


    — Dites-lui que je le rappellerai. Je ne peux…


    — Monsieur, il est ici.


    — À Jakarta ?


    — Dans le bâtiment, monsieur. Nous avons ordre de vous escorter jusqu’à lui. Je suis désolé, monsieur.


    Martin se leva lentement, manifestement inquiet.


    — Emmenez-la en bas, à la terrasse d’observation de l’excavation. Et… gardez la porte. Je ne serai pas long.


    Les hommes de Martin escortèrent Kate. Ils marchaient à bonne distance, mais en la surveillant avec des yeux d’oiseaux de proie. Elle vit que les deux autres hommes faisaient de même avec Martin.

  


  
    Chapitre 29


    Fleuve Pesanggrahan


    Jakarta, Indonésie


     


    Sous l’œil attentif et scrutateur de Harto, l’homme se redressa sur ses coudes pour retirer son casque et ses grandes lunettes enveloppantes. Ensuite, la mine éberluée, il regarda autour de lui, manifestement perdu. Il jeta ses deux équipements par-dessus bord et se rallongea sur le fond du bateau. Quelques minutes plus tard, il se redressa pour retirer le reste de sa tenue en dégrafant quelques sangles et bretelles. Pour finir, il parvint à se débarrasser de son encombrant gilet, qu’il envoya à l’eau lui aussi. Harto avait remarqué une large déchirure au milieu de l’épais vêtement. Peut-être était-il abîmé ? L’homme se massa le torse en respirant bruyamment.


    C’était un Américain. Ou un Européen. Harto était pour le moins étonné. Certes, il avait vu la peau du bas de son visage – et savait donc qu’il était blanc –, mais il avait cru avoir affaire à un Japonais. Ou peut-être un Chinois. Qu’est-ce qu’un Européen équipé comme un soldat pouvait bien fabriquer ici, dans le fleuve ? Après tout, peut-être n’était-il pas policier. Peut-être était-ce un criminel ? un terroriste ? un membre d’un cartel de la drogue ? Est-ce qu’en lui portant secours il n’avait pas précipité toute sa famille dans une aventure dangereuse ? Harto accéléra la cadence. Voyant le canot obliquer, Eko se mit à pagayer plus fort lui aussi. Son garçon apprenait décidément très vite.


    Quand l’homme blanc eut repris son souffle et récupéré ses esprits, il se redressa et commença à parler. En anglais…


    Eko se retourna vers son père. Harto ne savait quoi dire. Le soldat parlait lentement. Harto lui répondit les quelques mots qu’il maîtrisait.


    — Ma femme… Elle parle anglais… Elle va aider…


    Puis l’homme s’affala de nouveau. Les yeux perdus dans l’immensité du ciel, il se massait doucement les côtes pendant que Harto et Eko pagayaient.
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    David avait dans l’idée que la balle avait détruit le système de biosurveillance par télémétrie intégré dans son gilet. Ce qui était sûr, c’est qu’elle ne lui avait pas loupé les côtes. Quant au traceur dans le casque, s’il était toujours actif, il était au fond du fleuve désormais.


    C’était la Providence qui avait placé ces pêcheurs jakartanais sur sa route. Ils l’avaient sauvé. Mais où l’emmenaient-ils à présent ? Se pouvait-il qu’Immari ait annoncé une récompense pour sa capture ? Au fond, ces deux-là pensaient peut-être avoir tiré le gros lot ? Si leur intention était de le livrer, David devait à tout prix trouver un moyen de s’échapper. Mais comment ? Il arrivait à peine à respirer. On verra le moment venu, se dit-il. D’abord, il fallait qu’il se repose. Il contempla l’eau pendant une minute. Puis ses yeux se fermèrent…
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    David sentait le moelleux d’un lit sous son corps. Une Indonésienne d’âge mûr lui essuyait le front à l’aide d’un linge frais et humide.


    — Vous m’entendez ? demanda-t-elle.


    Quand elle le vit ouvrir les yeux, elle tourna la tête pour crier quelque chose dans une autre langue.


    David lui prit le bras. Elle eut l’air effrayée.


    — Je ne vais pas vous faire de mal. Où suis-je ? demanda-t-il.


    Il se rendit compte qu’il se sentait beaucoup mieux. Il respirait librement à présent, même si toute sa cage thoracique restait douloureuse. Il se redressa pour s’asseoir, relâchant le bras de la femme.


    Elle lui dit où était leur maison, mais David ne connaissait pas ce quartier. Avant qu’il n’ait le temps de poser une autre question, elle sortit de la chambre. Sur le seuil, elle s’arrêta un instant pour l’observer prudemment, la tête inclinée sur le côté.


    Doucement, David massa l’énorme hématome sur son torse. Réfléchis. S’ils avaient pris le risque d’attaquer son convoi en plein jour, c’est qu’ils tenaient déjà le QG de la station de Jakarta.


    Josh. Un autre soldat tombé au combat. Si je ne parviens pas à arrêter le Protocole de Toba, combien d’autres tomberont à leur tour ? Et des civils aussi. Il y en a déjà eu…


    Réfléchis. Quelle est la menace ? Que signifie-t-elle ?


    Ils avaient pris Warner. Ils avaient besoin d’elle. Elle est impliquée d’une manière ou d’une autre.


    Il n’y croyait pas. Kate Warner avait été absolument sincère. Elle croyait à la recherche dans laquelle elle était engagée. Jamais elle ne prendrait part à une folie telle que Toba. En fait, ils ont besoin de ce qu’elle fait, de ses travaux. Ils comptent les utiliser. Ils vont la contraindre à tout leur révéler. Et elle deviendrait une innocente victime de plus. Il fallait qu’il la retrouve. Elle était sa meilleure piste.


    David se leva pour se dégourdir les jambes. Le logement comptait plusieurs pièces séparées par des murs aussi fins que du papier, ornés de tableaux et dessins représentant des pêcheurs. Il ouvrit une porte-moustiquaire un peu branlante et sortit sur la terrasse attenante. L’habitation de ses sauveteurs était au troisième ou quatrième étage d’une « construction » comportant plusieurs logements identiques. Recouverts d’un enduit blanc, les murs extérieurs étaient percés de portes et fenêtres en mauvais état. Les terrasses semblaient s’empiler comme les marches d’un escalier géant au flanc de la colline, depuis la rive du fleuve en contrebas. David contempla l’étonnant panorama alentour. Dans toutes les directions, aussi loin que portait l’œil, s’étiraient des rangées de ces petits édifices approximatifs, empilés les uns sur les autres comme des boîtes en carton. Un peu partout, du linge séchait sur des fils. Des femmes battaient des tapis, soulevant des nuages de poussière dans l’air du crépuscule, semblables à de petits démons gris fuyant la Terre.


    Le regard de David dériva vers le fleuve, sur lequel allaient et venaient de petits bateaux de pêche. Quelques-uns étaient équipés de moteurs, mais la plupart avançaient à la force des pagayeurs. Machinalement, il examina les bâtiments situés plus haut en surplomb. Se pourrait-il qu’ils soient déjà en train de le chercher ?


    À peine s’était-il posé la question qu’il les vit. Deux hommes d’Immari Sécurité qui sortaient du deuxième étage juste en dessous. Sans un bruit, David se coula dans l’ombre du balcon pour les observer. Ils entrèrent dans la maison d’à côté. Combien de temps avait-il devant lui ? Cinq minutes ? Dix ?


    De retour dans l’appartement, il trouva toute la famille regroupée dans ce qui tenait lieu de salon-pièce de vie, en dépit des deux petits lits installés dans un coin. Les deux parents s’étaient placés devant Eko et une fillette pour les protéger, comme si David risquait de leur faire du mal par la seule puissance de son regard.


    Avec son mètre quatre-vingt-dix, David faisait pratiquement deux têtes de plus que les adultes. Sa haute stature musculeuse emplissait pratiquement le couloir, bloquant presque le passage des derniers rayons du soleil. À leurs yeux, il avait sûrement tout d’un monstre, ou du moins, d’une créature étrange appartenant à une autre espèce.


    David s’adressa à la femme avec un sourire :


    — Je ne vous veux aucun mal. Vous parlez anglais ?


    — Oui. Un peu. Je vends du poisson au marché.


    — Très bien. J’ai besoin d’aide. C’est très important. Une femme et deux enfants sont en grand danger. Pouvez-vous demander à votre mari s’il accepte de m’aider ?

  


  
    Chapitre 30


    Quartier général d’Immari Jakarta


    Jakarta, Indonésie


     


    Martin Grey s’avança dans la pièce d’un pas précautionneux, le regard fixé sur Dorian Sloane comme si celui-ci avait été une apparition. Le directeur d’Immari Sécurité se tenait devant l’une des fenêtres du bureau d’angle de Martin, au soixante-sixième étage du quartier général d’Immari Jakarta. Sloane contemplait la mer de Java au loin, avec des bateaux en partance pour tous les horizons. Martin était tellement convaincu que le jeune homme ne l’avait pas entendu arriver qu’il ne put contenir un tressaillement en entendant sa voix :


    — Alors, Martin, surpris de me voir ?


    Martin comprit alors que Sloane l’avait vu entrer dans le reflet sur la vitre. Leurs regards s’y croisèrent. Les yeux de Sloane étaient froids, calculateurs, intenses. C’étaient ceux d’un prédateur qui contemple sa proie, prêt à frapper. Le reste de son visage n’était pas visible sur la surface vitrée. Sloane avait les mains croisées dans le dos. Son long imper noir était totalement hors de propos à Jakarta, une ville où la chaleur et l’humidité atteignaient de tels sommets que même les banquiers portaient des tenues décontractées. Seuls les gardes du corps se couvraient autant. Ou les personnes ayant quelque chose à cacher…


    Au prix d’un effort, Martin parvint à conserver une attitude naturelle. D’un pas désinvolte, il s’approcha de sa table de travail en chêne, qui trônait au milieu de son gigantesque bureau.


    — Oui, en effet. J’ai bien peur que tu ne me surprennes à un mauvais moment…


    — Ne t’en fais pas. Je sais tout, Martin, répondit Sloane d’un ton empreint d’une intense gravité, sans quitter un instant Martin du regard. Je suis informé de ta petite expédition en Antarctique pour la pêche au glaçon. De ton ingérence au Tibet. Des enfants. Du kidnapping.


    Martin obliquait pour passer derrière son bureau, manière de mettre quelque chose entre eux deux, mais Sloane s’approcha par le côté, dans l’intention manifeste de venir couper sa trajectoire. Martin campa fermement sur ses positions. Hors de question pour lui de reculer, même si l’autre brute lui ouvrait la gorge, ici même, en plein milieu de son propre bureau.


    Martin soutenait le regard de Sloane. Ce dernier avait un visage émacié aux muscles saillants et noueux, des traits taillés à la serpe avec quelque chose de dur. Des années d’une vie âpre y avaient imprimé leur marque. C’était un visage qui connaissait la douleur.


    Sloane s’arrêta à moins d’un mètre de Martin. Un petit sourire flottait sur ses lèvres, comme s’il possédait une information cruciale dont Martin ignorait tout. Comme si un piège avait été tendu et qu’il n’ait plus qu’à attendre pour voir sa proie y tomber.


    — J’aurais pu tout découvrir plus tôt, mais j’ai été très occupé avec le problème Clocktower. Je pense que tu es déjà au courant.


    — J’ai lu les rapports. Une situation regrettable et bien inopportune… Enfin, comme tu le soulignais, j’ai été moi-même mobilisé sur plusieurs fronts. (Les mains de Martin commencèrent à trembler. Il les enfouit dans ses poches.) J’avais l’intention de faire état de ces récents développements – l’Antarctique, la Chine…


    — Fais très attention, Martin. Ton prochain mensonge pourrait bien être le dernier.


    Martin sentit sa gorge se contracter. Le regard fixé sur un point devant lui, il réfléchissait.


    — J’ai juste une question, mon vieux. Pourquoi ? J’ai rassemblé tous les fils que tu as tissés, mais je ne saisis toujours pas ton objectif.


    — Je n’ai jamais rompu mon serment. Notre objectif commun reste le mien : empêcher une guerre dont nous savons tous les deux que nous ne pouvons pas la gagner.


    — Alors nous sommes d’accord. L’heure est venue. On active le Protocole de Toba.


    — Non. Dorian, il y a une autre possibilité. C’est vrai, j’ai omis de parler de ces… développements, mais il y avait une bonne raison à cela. C’était trop tôt. Je ne savais pas si cela allait fonctionner.


    — Et c’est un échec. J’ai lu les rapports en provenance de Chine. Tous les adultes sont morts. Nous n’avons plus le temps.


    — C’est vrai, le test a échoué, mais c’est parce que nous n’avons pas utilisé la bonne thérapie. Kate a employé autre chose. Nous ne le savions pas, mais elle va tout me dire. Nous pourrions entrer dans les tombeaux demain à cette même heure. Nous pourrions enfin connaître la vérité.


    Rien ne disait que son plaidoyer porterait ses fruits. Loin de là. Martin fut donc presque surpris quand Sloane cessa de le fixer de son regard qui ne cillait pas. Il détourna les yeux, puis contempla le sol. Un moment s’écoula. Pour finir, il fit demi-tour pour retourner à la fenêtre, reprenant l’exacte position qu’il avait quand Martin était entré dans la pièce.


    — Nous connaissons déjà la vérité. Quant à Kate et sa nouvelle thérapie… Tu as pris ses garçons. Elle ne parlera pas.


    — À moi, elle parlera.


    — Je crois que je la connais mieux que toi.


    Martin sentit la colère monter en lui.


    — As-tu ouvert le sous-marin ? demanda Sloane d’une voix posée.


    La question désarçonna Martin. Sloane était-il en train de le tester ? Ou bien, pensait-il que… ?


    — Non, répondit Martin. Nous suivons un protocole de quarantaine très strict, pour être parfaitement sûrs. On m’a informé que le site était pratiquement sécurisé.


    — Je veux être présent quand on l’ouvrira.


    — Il est resté fermé pendant plus de soixante-dix ans, rien ne peut…


    — Je veux être là.


    — D’accord. Je préviens le site.


    Martin attrapa son téléphone. Il ne parvenait pas à croire à cette issue inattendue. L’espoir lui faisait l’effet d’une grande goulée d’oxygène après un moment un peu trop long passé la tête sous l’eau. Il s’empressa de composer le numéro.


    — Tu peux leur annoncer quand nous arriverons.


    — Rien ne me ferait plus plaisir, mais…


    Sloane se retourna. La lueur sanguinaire était revenue dans ses yeux. L’intensité de son regard aurait pu brûler la peau de Martin.


    — Ce n’est pas une demande. Nous ouvrirons ce sous-marin ensemble. Je ne te perds pas de vue jusqu’à ce que tout soit fini.


    Martin reposa le téléphone.


    — Très bien. Mais il faut d’abord que je parle à Kate. (Martin prit une profonde inspiration.) Et ce n’est pas une demande non plus. Tu as besoin de moi. Nous le savons tous les deux.


    De nouveau, Sloane observait Martin par le truchement du reflet sur la vitre. Martin crut voir un petit sourire flotter sur les lèvres du jeune homme.


    — Je t’accorde dix minutes avec elle. Ensuite, quand tu auras échoué, nous partirons pour l’Antarctique. Et je la laisserai aux bons soins de gens qui sauront la faire parler…

  


  
    Chapitre 31


    Bas quartiers du bord de fleuve


    Jakarta, Indonésie


     


    David regarda les deux agents d’Immari Sécurité pivoter sur eux-mêmes pour foncer vers le dernier logement – cinq pièces séparées par des murs en papier – en angle au bout de la rangée. Il avait spécifiquement choisi celui-ci pour sa disposition.


    Les deux hommes explorèrent chacune des pièces, passant de l’une à l’autre en mouvements fluides, précis, mécaniques, leurs armes pointées devant eux, bondissant de droite et de gauche en un ballet parfaitement millimétré.


    Depuis sa cachette, David les entendait se tenir mutuellement informés. « RAS ! RAS ! Ici aussi, RAS ! » Puis il entendit leurs pas s’éloigner en direction de la porte de cette habitation qu’ils considéraient comme « sûre ».


    À l’instant où le second des deux passait devant lui, David se glissa dans son sillage sans un bruit, pour plaquer un chiffon sur sa bouche. Puis il attendit que le chloroforme fasse son effet. L’homme se débattit, ruant désespérément pour attraper David dans son dos, tandis que ses forces s’amenuisaient à chaque seconde. David lui maintenait la bouche close de sa poigne implacable. L’homme devint tout mou et s’affala sur le sol. Pile comme David allait s’occuper de l’autre intrus, il entendit les craquements parasites caractéristiques d’une liaison radio dans la pièce d’à côté.


    — Immari équipe cinq, message d’alerte. Clocktower nous informe qu’un dépôt dormant a été « visité » dans votre secteur. La cible pourrait être très proche de vous et en possession d’armes et d’explosifs. Soyez sur vos gardes. On vous envoie des renforts.


    — Cole ? Tu as entendu ?


    David était accroupi au-dessus de l’homme qu’il venait de neutraliser. Le dénommé Cole selon toute vraisemblance.


    — Cole ? répéta le second agent.


    David entendait les grains de poussière crisser sous les semelles du soldat. Il progressait tout doucement, comme un homme au milieu d’un champ de mines, quand chaque pas peut être le dernier.


    Au moment où David se redressait, l’homme jaillit par l’embrasure, son pistolet pointé droit sur le cœur de sa cible. David prit l’initiative de lui attraper les poignets et ils roulèrent au sol, luttant comme des diables pour la conquête de l’arme. De plusieurs coups violents, David parvint à lui faire lâcher l’automatique, qui glissa sur le sol jusqu’au mur sous l’effet de l’inertie.


    Mais l’homme se débattait. Après avoir repoussé David d’une ruade phénoménale, il rampa à toute vitesse dans l’espoir de se réarmer. David lui bondit sur le dos, glissant son bras gauche sous sa gorge pour lui appliquer un étranglement, l’autre bras verrouillant la prise. La paume de sa main droite était plaquée sur la nuque de son adversaire. Il sentit les voies respiratoires de sa proie se fermer une à une. Cela n’allait plus être bien long.


    L’homme se tortillait en tout sens, tentant désespérément d’arracher le bras sur sa trachée. Puis l’une de ses mains descendit vers sa jambe, comme pour attraper quelque chose. Quoi ?… Tout à coup, il eut un couteau, avec lequel il frappa en se contorsionnant. David sentit l’acier mordre dans son flanc, entendit le tissu se déchirer, et vit le sang sur la lame. Et elle revenait déjà pour un deuxième coup. Il esquiva de peu, mais mit à profit son mouvement pour modifier sa prise sur l’arrière de la tête de son ennemi. Sa main droite saisit le haut du crâne pour imprimer une violente torsion. Il y eut un craquement sec, sinistre. Et l’homme s’affala sur le sol. Mort…


    David roula sur le côté, le souffle court, le regard perdu. Au plafond, deux mouches se pourchassaient l’une l’autre en un ballet tournoyant qui ne s’arrêtait pas.

  


  
    Chapitre 32


    Quartier général d’Immari Jakarta


    Jakarta, Indonésie


     


    Les hommes de Martin avaient conduit Kate très loin dans les profondeurs de l’immeuble. Là, dans le tréfonds des sous-sols, ils avaient suivi un long couloir débouchant sur un lieu clos qui avait toutes les apparences d’un immense aquarium. La paroi de verre faisait environ cinq mètres de haut sur une vingtaine de large.


    Kate ne parvenait pas à décoder ce qu’elle découvrait. De l’autre côté de la vitre, c’était de toute évidence le fond de la baie de Jakarta qui s’offrait à sa vue, mais quelles pouvaient bien être les créatures qui se mouvaient dans l’eau ? Kate était totalement déroutée. Au début, elle avait pensé que c’était probablement quelques bestioles lumineuses des grands fonds, des genres de méduses, qui se laissaient dériver vers le plancher océanique avant de remonter à la surface. Mais les lumières émises ne cadraient pas avec cette hypothèse. Elle s’était donc approchée de la vitre pour mieux voir. Et… Oui, c’étaient des… robots. Des espèces de crabes robotiques plus précisément, équipés de lampes directionnelles qui pivotaient comme des yeux, et de quatre bras, dotés de trois doigts métalliques chacun. Ils s’enfouissaient dans le sol pour en ressortir peu après, leurs mains mécaniques chargées d’objets. Kate se tordit le cou pour mieux voir. Quelles étaient donc ces choses que les crabes robots transportaient ?


    — Nos méthodes d’excavation ont sacrément progressé.


    Kate se retourna vers Martin. En découvrant son visage, elle ne put retenir un mouvement de surprise – d’inquiétude même. Il avait l’air épuisé, abattu, résigné.


    — Martin, explique-moi ce qui se passe, s’il te plaît. Où sont les enfants qui ont été enlevés dans mon labo ?


    — Dans un endroit sûr, pour l’instant. Nous n’avons pas beaucoup de temps, Kate. Et il faut que je te pose certaines questions. Il est essentiel que tu me dises quel traitement tu as donné aux enfants. Nous savons que ce n’est pas de l’ARC-247.


    Comment pouvait-il être aussi précisément informé ? Et pourquoi cherchait-il à savoir ce qu’elle leur avait administré ? Kate réfléchissait à toute vitesse. Quelque chose ne tournait pas rond… Qu’allait-il se passer si elle lui racontait tout ? Se pouvait-il que ce soldat… ce David… ait dit vrai ?


    Depuis quatre ans, Martin était le seul homme, l’unique personne au monde à qui Kate acceptait d’accorder pleinement sa confiance. Certes, il avait toujours été distant, absorbé corps et âme par son travail – plus un tuteur légal qu’un père adoptif en réalité –, mais il avait toujours été là pour elle quand elle avait eu besoin de lui. Comment pourrait-il être impliqué dans ce kidnapping ? C’est impossible… Mais incontestablement, quelque chose n’allait pas…


    — Je vais t’expliquer pour la thérapie, mais d’abord, je veux qu’on me rende les garçons, dit-elle.


    Martin s’approcha d’elle, devant l’immense paroi de verre.


    — Je crains que ce ne soit pas possible. Mais tu as ma parole : je les protégerai. Tu dois me faire confiance, Kate. De très nombreuses vies sont en jeu.


    Les protéger de quoi ?


    — Au nom du ciel, je veux savoir ce qui se passe, Martin.


    Martin se détourna pour s’éloigner d’elle, manifestement absorbé dans une profonde réflexion pleine d’incertitudes.


    — Et si je te disais qu’il existe, quelque part en ce monde, une arme infiniment plus puissante que tout ce que tu peux imaginer ? Une arme capable de rayer l’intégralité de la race humaine de la surface de la Terre. Et que ce que tu as donné à ces enfants représente notre unique chance de survie, le seul moyen de résister à cette arme ?


    — Je répondrais que c’est un peu tiré par les cheveux.


    — Vraiment ? Tu en sais pourtant suffisamment long sur l’évolution pour savoir que cela n’aurait rien d’invraisemblable. La race humaine est loin d’être aussi en sûreté qu’elle veut bien l’imaginer. (D’un geste, il désigna un robot en pleine descente dans l’eau, de l’autre côté de la vitre.) D’après toi, qu’est-ce qui se passe là ? Que font-ils ?


    — Ils récupèrent de l’or, des vestiges ? Un vaisseau coulé peut-être ?


    — Parce que tu trouves que ça ressemble à une chasse au trésor ? (Comme Kate ne répondait rien, Martin poursuivit.) Et si je te disais qu’il y a là une cité perdue ? Une antique ville côtière engloutie, parmi d’innombrables autres réparties dans le monde entier. Il y a treize mille ans environ, la majeure partie de l’Europe était sous trois ou quatre kilomètres de glace. Il y en avait un kilomètre et demi sur la ville de New York. En l’espace de quelques siècles, les glaciers ont fondu et le niveau des mers a monté de près de cent vingt mètres, engloutissant sur toute la planète toutes les colonies humaines installées sur les littoraux. Aujourd’hui encore, quasiment la moitié de la population humaine vit à cent cinquante kilomètres de la mer. Imagine ce qu’était cette proportion quand le poisson était la source d’alimentation la plus sûre et la mer le principal vecteur pour les échanges. Pense à toutes ces villes perdues à jamais, à cette histoire disparue pour toujours. La seule trace que nous ayons de cet événement, c’est le mythe du Déluge. Les peuples qui avaient survécu à la fonte des glaciers voulaient avertir les générations à venir. Ce récit décrit une réalité historique, confirmée par les relevés géologiques. Il figure dans la Bible, mais aussi dans des textes sacrés antérieurs et postérieurs venus de tous les horizons. Les tablettes cunéiformes de Mésopotamie, les textes de Sumer, les civilisations amérindiennes – tous nous parlent du Déluge. Mais personne ne sait ce qui s’est produit avant.


    — C’est donc de cela qu’il s’agit ? Trouver des cités englouties ? L’Atlantide ?


    — L’Atlantide n’est pas ce que tu penses… Mais ici, ce qu’il faut retenir, c’est qu’il y a tellement de choses sous la surface, tellement de choses dans notre histoire dont nous ignorons tout. Songe à tout ce qui a été perdu avec le Déluge. Tu connais l’histoire de la génétique. Nous savons qu’au moins deux espèces de la race humaine ont survécu à l’époque du Déluge – peut-être trois. Peut-être plus. Récemment, on a découvert des os de Néandertaliens à Gibraltar vieux de vingt-trois mille ans. On pourrait en trouver de plus récents encore. On a même trouvé des os de douze mille ans à peine – à peu près contemporains de l’époque du Déluge – à cent cinquante kilomètres d’ici, au large de l’île de Java, sur l’île de Florès. On estime que ces humains à peine plus grands que des Hobbits ont vécu sur la Terre pendant près de trois cent mille ans. Et puis, tout à coup, il y a douze mille ans, ils ont disparu. Les Néandertaliens sont apparus il y a six cent mille ans. Ils sont restés près de trois fois plus longtemps que nous sur Terre avant de disparaître. Tu connais tout ça.


    — Tu sais bien que je n’ignore rien de cette histoire. Et je ne vois pas du tout le rapport avec le kidnapping de mes enfants.


    — D’après toi, pourquoi les Néandertaliens et les Hobbits ont-ils disparu ? Ils étaient là bien avant que les humains n’entrent en scène.


    — On les a tués.


    — C’est exact. La race humaine est le plus grand meurtrier de masse de tous les temps. Réfléchis : la survie est engrammée en nous. Même nos plus lointains ancêtres étaient mus par cette pulsion, suffisamment en tout cas pour reconnaître dans les Néandertaliens et les Hobbits de dangereux ennemis à éliminer. Pour autant qu’on sache, ils ont peut-être exterminé des dizaines de sous-espèces humaines. Et malheureusement, cet héritage se perpétue. Nous attaquons tout ce qui est différent, tout ce que nous ne comprenons pas, tout ce qui pourrait changer notre monde, notre environnement. Tout ce qui pourrait contribuer à réduire nos chances de survie. Le racisme, la lutte des classes, le sexisme, les oppositions Est-Ouest et Nord-Sud, le capitalisme et le communisme, la démocratie et les dictatures, l’Islam et la Chrétienté, Israël et la Palestine, tous ces éléments ne sont que des facettes différentes d’une même guerre : la quête d’une race humaine homogène, la fin de nos différences. C’est une guerre que nous avons démarrée voici bien longtemps, un combat que nous n’avons jamais cessé de mener depuis lors. Une guerre qui se déroule dans chaque esprit humain au niveau subconscient, comme un programme informatique qui tournerait en permanence en tâche de fond, pour nous guider vers une éventualité donnée.


    Kate ne savait quoi dire. Elle ne voyait absolument pas le lien entre ces propos et son essai clinique sur les enfants.


    — Tu comptes me faire croire que les deux garçons enlevés sont impliqués dans une lutte cosmique ancestrale de la race humaine ?


    — Oui. Pense à la guerre entre les Néandertaliens et les humains. Aux batailles entre les Hobbits et les humains. Pourquoi avons-nous gagné ? Les hommes de Néandertal avaient de plus gros cerveaux que nous. Et ils étaient plus grands et plus forts. Mais dans nos cerveaux, les connexions n’étaient pas les mêmes. Nos esprits étaient câblés pour concevoir des outils évolués, résoudre des problèmes, anticiper l’avenir. Notre logiciel mental nous conférait un avantage, mais nous ne savons toujours pas comment nous l’avons eu. Il y a cinquante mille ans, nous étions des animaux, tout comme eux. Mais un Grand bond en avant nous a donné un point fort décisif que nous ne comprenons toujours pas. La seule chose dont nous soyons sûrs, c’est que ce sont les connexions neuronales qui ont été modifiées, avec peut-être une modification dans l’utilisation du langage et de la communication. Une transformation subite et inattendue. Tu sais tout cela. Mais… si une nouvelle modification était en cours, en ce moment même ? Les cerveaux des enfants sont câblés différemment. Tu sais comment fonctionne l’évolution. Ce n’est jamais une ligne droite. Elle avance à tâtons, en procédant à des essais et en commettant des erreurs. Les cerveaux de ces enfants pourraient très bien être la nouvelle version du système d’exploitation de l’esprit humain – comme une nouvelle version de Windows ou de Mac OS. Une version plus rapide, plus efficace. Supérieure à la génération précédente : nous. Et si ces enfants, ou d’autres comme eux, étaient les premiers représentants d’une nouvelle branche de l’arbre génétique humain ? Une nouvelle sous-espèce. Et si, quelque part sur cette planète, un groupe avait déjà la nouvelle version du logiciel ? D’après toi, comment nous traiteraient-ils, nous les vieux humains ? Peut-être de la même façon que nous-mêmes avons traité les derniers humains qui n’étaient pas comme nous : les Néandertaliens et les Hobbits.


    — C’est absurde. Ces enfants ne sont en rien une menace pour nous.


    Kate scruta Martin un instant. Il avait l’air changé… Elle ne reconnaissait pas l’expression dans ses yeux. Et puis, à quoi rimait ce qu’il lui racontait ? Elle connaissait tous ces faits au sujet de la génétique et de l’histoire de l’évolution. À quoi bon les lui exposer ?


    — Les choses peuvent paraître ainsi, mais comment être sûrs ? reprit Martin. De ce que nous connaissons du passé, il apparaît que chaque race humaine avancée a toujours éliminé toutes les espèces qu’elle pouvait considérer comme une menace. Nous étions le prédateur autrefois. Nous serons la proie la prochaine fois.


    — Eh bien, nous verrons cela le moment venu.


    — Le moment est déjà arrivé, mais nous ne le savons pas. C’est la nature même du « problème du cadre » : dans un environnement complexe, il nous est impossible de connaître les conséquences de nos actions, si bonnes soient-elles au moment où nous les commettons. Ford pensait créer un engin pour le transport du plus grand nombre. Il a donné au monde un moyen de détruire l’environnement.


    Kate secoua la tête.


    — Écoute ce que tu dis, Martin. Tu nages en plein délire.


    Martin eut un petit sourire.


    — C’est exactement ce que j’ai dit à ton père quand il m’a tenu ce même discours.


    Kate considéra les paroles de Martin – et leurs implications. C’était un mensonge ; il ne pouvait en être autrement. À tout le moins, c’était une manœuvre, un moyen d’obtenir sa confiance, de lui rappeler qu’il l’avait prise sous son aile.


    — Tu es en train de me dire que tu as enlevé ces enfants pour arrêter l’évolution, dit-elle en le toisant d’un regard dur.


    — Pas exactement… Je ne peux pas tout t’expliquer, Kate. J’aimerais pouvoir le faire, mais ce n’est pas possible. Tout ce que je peux te dire, c’est que ces enfants détiennent la clé pour empêcher une guerre qui signerait la disparition de la race humaine. Une guerre qui couve depuis le jour où nos ancêtres ont quitté l’Afrique, il y a soixante ou soixante-dix mille ans. Tu dois me faire confiance. Il faut que tu me dises ce que tu leur as fait.


    — Qu’est-ce que c’est que le Protocole de Toba ?


    Martin eut l’air déconcerté. Ou effrayé, peut-être.


    — Où… ? Où as-tu entendu parler de ça ?


    — Le soldat qui est venu me chercher au poste de police en a parlé. Es-tu impliqué dans ce « Protocole de Toba » ?


    — Toba… C’est une contingence.


    — Es-tu impliqué ? répéta-t-elle.


    Elle avait parlé d’une voix ferme, mais elle craignait la réponse.


    — Oui, mais… Toba ne sera peut-être pas nécessaire si tu me parles, Kate.


    À cet instant, quatre hommes armés entrèrent par une porte latérale que Kate n’avait pas remarquée.


    Martin se tourna vers eux, d’un bloc.


    — Je n’ai pas fini de lui parler !


    Deux gardes saisirent Kate par les bras pour la traîner dans le long couloir par lequel elle était arrivée.


    Derrière elle, Martin se disputait avec les deux autres hommes.


    — Le directeur Sloane nous a dit de vous dire que votre temps était écoulé. Elle ne parlera pas – et elle en sait trop de toute façon. Il vous attend à l’héliport.

  


  
    Chapitre 33


    Bas quartiers du bord de fleuve


    Jakarta, Indonésie


     


    David gratifia Cole d’une nouvelle gifle – et le jeune mercenaire reprit connaissance. Il ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans. Il leva des yeux encore tout embrumés, qui s’arrondirent en découvrant David.


    Par réflexe, il tenta de s’éloigner, mais David le retint.


    — Comment tu t’appelles ?


    L’homme jetait des regards à la ronde, cherchant de l’aide, ou peut-être une voie de fuite.


    — William Anders, répondit-il en fouillant ses poches à la recherche d’une arme.


    — Regarde-moi. Tu reconnais la tenue que je porte ? Le gilet pare-balles, les protections ? demanda David en se mettant debout pour que l’autre puisse bien voir la tenue de combat d’Immari qu’il avait enfilée. Viens, suis-moi, ordonna-t-il encore.


    Toujours un peu sonné, le jeune homme obtempéra, avançant cahin-caha jusqu’à la pièce voisine où gisait le corps sans vie de son équipier. Son cou formait un angle extrêmement étonnant avec la ligne d’épaules.


    — Lui aussi m’a menti… Maintenant, je vais te reposer ma question. Une seule et unique fois. Comment tu t’appelles ?


    L’homme grimaça malgré lui. Ses mains cherchèrent un appui sur le bâti pour lui permettre de ne pas chanceler.


    — Cole. Je m’appelle Cole Bryant.


    — Voilà qui est mieux. Tu viens d’où Cole Bryant ?


    — Groupe de choc d’Immari Sécurité. Division de Jakarta.


    — Non, d’où tu viens à l’origine ?


    — Quoi ? demanda le jeune mercenaire, un peu perdu.


    — Où est-ce que tu as grandi ?


    — Dans le Colorado. À Fort Collins.


    Cole commençait à sortir du coaltar. D’ici peu, il allait redevenir dangereux. David avait besoin de savoir si Cole Bryant ferait l’affaire.


    — Tu as de la famille là-bas ?


    — Non, répondit Cole en prenant discrètement un peu de champ.


    C’était un mensonge. Très prometteur. Ne restait plus à David qu’à le convaincre d’avaler l’hameçon…


    — Pour Halloween, tu faisais la tournée des voisins à Fort Collins ?


    — Quoi ? demanda Cole en reculant d’un demi-pas.


    — Cesse de bouger, ordonna David d’une voix dure. Tu sens le truc dans ton dos ? Comme une gêne ? une tension ?


    Cole porta une main au creux de ses reins, essayant de glisser ses doigts sous son gilet pare-balles. La confusion se lisait sur ses traits.


    David alla chercher un sac-paquetage dans un coin de la pièce. Il en souleva le rabat pour exposer le contenu : des blocs rectangulaires de couleur brune, d’une matière comme de la pâte à modeler enveloppée sous film plastique.


    — Tu connais ?


    Cole hocha la tête.


    — Je t’en ai mis une petite rangée le long de la colonne. Et la petite télécommande que voici permet d’en déclencher la mise à feu, dit David en brandissant un petit cylindre de la taille de deux piles AA mises bout à bout et surmonté d’un bouton rouge sur lequel était placé son pouce. Tu sais ce que c’est, n’est-ce pas ?


    — Oui, répondit Cole en se figeant. Un dispositif « homme mort ».


    — Très bien, Cole. C’est exactement ça, dit David en se passant la bretelle du sac à l’épaule. Si mon pouce lâche le bouton, la charge explose et tous tes organes internes deviennent de la bouillie. N’oublie pas, la charge est calculée au plus juste. Même à côté de toi, je ne risquerais rien. En revanche, si je suis abattu ou s’il m’arrive quoi que ce soit, boum ! À l’intérieur de tes protections, tout devient liquide. Comme un moelleux au chocolat avec le cœur fondant. Tu aimes bien le moelleux, Cole ?


    David voyait la peur sur le visage du jeune homme. Cole secoua doucement la tête.


    — Ah bon ? Moi, j’adorais ça quand j’étais môme. Ma mère m’en mettait de côté à Halloween. Crac ! Sous la croûte, toute cette masse qui coule… Hmm… (Un petit sourire gourmand sur les lèvres, David ferma les yeux, comme emporté par son souvenir. Puis il les rouvrit d’un coup pour détailler Cole.) Mais toi, tu n’as pas envie de finir comme un fondant. Pas vrai, Cole ?

  


  
    Chapitre 34


    Quartier général d’Immari Jakarta


    Jakarta, Indonésie


     


    Martin sortit de la cabine d’ascenseur pour déboucher directement sur la zone d’envol de l’héliport. Le soleil avait pratiquement disparu derrière l’horizon. Le ciel était tout rouge et le vent venu du large apportait des odeurs marines avec lui. Devant lui, Dorian Sloane attendait, encadré par trois de ses hommes. Avisant Martin, Dorian ordonna d’un geste au pilote de lancer la séquence de décollage. Le moteur s’anima et les pales du rotor se mirent à tourner.


    — Je t’avais dit qu’elle ne parlerait pas, dit Sloane.


    — Elle a besoin de temps.


    — Cela ne changera rien.


    — Je la connais infiniment mieux que toi, rétorqua Martin en se redressant de toute sa taille.


    — Ça se discute…


    — Un mot de plus et je te le ferai regretter, dit Martin en marchant sur Sloane. (Il avait pratiquement crié pour couvrir le bruit du moteur.) Elle a besoin de temps, Dorian. Elle parlera. Ne fais pas ça.


    — C’est toi qui as créé cette situation, Martin. Je ne fais que nettoyer derrière toi.


    — On a le temps.


    — Tu sais aussi bien que moi qu’il n’en est rien. Tu l’as d’ailleurs dit toi-même. À ce sujet, les autres choses que tu as racontées m’ont bien amusé. Moi qui pensais que tu me haïssais à cause de mes méthodes et des plans que je poursuis.


    — Je te hais à cause de ce que tu lui as fait…


    — Ce qui ne représente même pas un dixième de ce qu’elle a fait à ma famille.


    — Elle n’a rien à voir avec ça…


    — Convenons donc que nous n’avons pas le même point de vue, Martin. Et concentrons-nous sur l’essentiel.


    Sloane le prit par le bras pour l’éloigner de l’hélicoptère, vers un endroit où il serait plus facile de parler. Et où les hommes de Sloane ne pourront pas l’entendre, songea Martin.


    — Écoute, Martin, je te propose un accord. Je retarde le Protocole de Toba jusqu’à ce qu’on sache si ça peut marcher. En contrepartie, tu nous laisses la travailler au corps. Je te promets qu’on obtiendra ce qu’il nous faut en une heure. Deux au maximum. Si on part maintenant pour l’Antarctique, on aura l’information à notre arrivée. On pourrait tester un véritable rétrovirus du gène Atlantis d’ici à huit heures. Et oui, je sais que tu cherches une entrée. (Martin allait répliquer, mais Dorian écarta par avance ses objections d’un geste de la main.) Ne perds pas de temps à nier, Martin. J’ai un homme dans l’équipe. D’ici à vingt-quatre heures, toi et moi, nous pourrions franchir ensemble les portes des tombeaux. Et pas de Toba. C’est l’unique carte que tu puisses jouer. Tu le sais aussi bien que moi.


    — Je veux ta parole qu’elle ne sera pas abîmée… de manière définitive.


    — Martin. Je ne suis pas un monstre. Nous avons seulement besoin de ce qu’elle sait. Jamais je ne l’abîmerai de manière définitive.


    — Convenons que nous n’avons pas le même point de vue sur ce point… (Martin baissa les yeux.) Nous devrions partir, maintenant. Le site sur l’Antarctique n’est pas d’un accès très facile.


    Tandis qu’ils se dirigeaient vers l’hélicoptère, Sloane prit encore le temps de glisser une dernière instruction à l’un de ses hommes :


    — Fais sortir Tarea de sa cellule et demande-lui de découvrir ce que Warner a fait à ces deux gamins.

  


  
    Chapitre 35


    Extérieur quartier général d’Immari Jakarta


    Jakarta, Indonésie


     


    Ils roulaient en silence depuis une dizaine de minutes quand David posa une question :


    — Dis-moi un peu Cole, comment un gamin de Fort Collins atterrit chez Immari Sécurité ?


    Cole scrutait la route devant lui, concentré sur sa conduite.


    — Vous dites ça comme si c’était un crime.


    — Oh, tu n’as pas idée…


    — Dit celui qui a assassiné mon partenaire, avant de me coller une bombe le long de la colonne vertébrale.


    Cole tenait un argument sur ce coup-là, mais David ne pouvait pas lui expliquer la situation. Il en perdrait son moyen de pression. Parfois, il faut jouer les méchants pour défendre le bien.


    Le silence retomba dans l’habitacle, jusqu’à leur arrivée au site d’Immari Jakarta – un ensemble de six bâtiments entourés d’une clôture grillagée surmontée de fils de fer barbelés. Il y avait un corps de garde à chacune des entrées du complexe. David coiffa son casque et ses lunettes et tendit à Cole le passe de l’homme qu’il avait tué.


    À l’entrée, le garde sortit de sa guérite pour s’approcher d’un pas nonchalant de la voiture.


    — Papiers ?


    — Bryant et Stevens, annonça Cole en lui tendant leurs deux cartes d’identification de chez Immari.


    Le garde s’en empara, l’air mauvais.


    — Merci, ducon. Ça fait quarante ans que je sais lire, répondit-il d’un ton rogue.


    — Je voulais juste être serviable, dit Cole avec un geste d’apaisement.


    Le garde se pencha à la fenêtre ouverte.


    — Toi, là, enlève ton casque, ordonna-t-il à David.


    David s’exécuta, le regard fixé devant lui, voire un peu en biais, avec l’espoir que son profil ferait illusion – et que le zèle du garde n’était rien d’autre qu’une forme de brimade mâtinée d’autoritarisme.


    Avec une concentration soupçonneuse, le garde examinait tour à tour le visage de David et le document censé lui correspondre.


    — Vous ne bougez pas de là, ordonna-t-il en se hâtant vers l’intérieur de sa cabine.


    — C’est normal ? demanda David en s’adressant à Cole.


    — Ce n’est jamais arrivé.


    D’une main, le garde avait porté un téléphone à son oreille, tandis que l’autre composait un numéro. Son regard ne lâchait pas les deux arrivants.


    D’un mouvement parfaitement fluide, David tira son arme de son étui au côté pour la pointer sur le garde. Ce dernier lâcha le combiné pour attraper son pistolet, mais avant qu’il n’ait réussi quoi que ce soit, David lui avait logé une balle dans l’épaule gauche, pile à l’endroit où la découpe du gilet n’assurait plus aucune protection. L’homme s’effondra. Il vivrait, mais il y avait fort à craindre que son mauvais caractère n’irait pas en s’arrangeant.


    Cole jeta un regard à David, puis démarra en trombe en direction du bâtiment principal du quartier général d’Immari.


    — Gare-toi près de l’entrée de derrière, à côté de l’embarcadère, ordonna David en attrapant sur la banquette arrière un petit sac rempli d’explosifs, avant de fourrer son sac-paquetage avec le reste des charges sous le siège.


    Au loin, quelque part dans l’enceinte du complexe Immari, une sirène avait commencé à mugir.


    Par une porte de chargement non gardée, ils pénétrèrent à l’intérieur du bâtiment. Immédiatement, David plaça une charge sur le mur juste à côté de l’entrée. Il saisit un code sur le détonateur et le dispositif se mit à biper. L’opération n’était pas aisée d’une seule main, mais il n’avait d’autre choix que de garder son pouce sur la télécommande « homme mort ».


    Ils remontèrent un couloir, le long duquel David continua de placer des charges tous les cinq ou six mètres.


    David avait décidé de ne rien dire à Cole avant qu’ils n’arrivent sur l’objectif. Sait-on jamais… Au cas où son captif trouverait un moyen de communiquer l’information à Immari, ou simplement qu’ils se fassent intercepter. À présent, au pied du mur, il fallait bien lui expliquer.


    — Écoute-moi Cole. Une femme est retenue quelque part dans ce bâtiment. Le docteur Kate Warner. Il faut à tout prix la trouver.


    Après un instant d’hésitation, Cole se jeta à l’eau.


    — Les cellules et salles d’interrogatoire sont au milieu du bâtiment, au quarante-septième étage… Mais même si elle s’y trouve et que vous parveniez à la récupérer, jamais vous ne pourrez sortir d’ici. La sécurité est alertée. Cet immeuble compte des dizaines de gardes à lui seul. Et je ne parle même pas des agents de terrain qui vont revenir. (D’un coup de menton, Cole désigna la télécommande dans la main gauche de David.) Qu’est-ce qui se passe si vous… ?


    David réfléchit un instant.


    — Dans cet immeuble, est-ce qu’il y a un endroit où l’on stocke les équipements des équipes d’intervention ?


    — Ouais, l’armurerie principale, au troisième. Mais il ne doit plus y avoir grand-chose. L’intégralité de la section de choc a été déployée aujourd’hui, avec pour mission de vous abattre. On a tout pris.


    — C’est sans importance. Ce dont j’ai besoin doit encore y être. Quand on aura la fille, je te donnerai cette télécommande. Tu as ma parole, Cole. Après, je me débrouillerai pour trouver une sortie.


    Cole hocha la tête.


    — Il y a un escalier de service sans aucune caméra de surveillance.


    — Une dernière petite chose, ajouta David en ouvrant un placard.


    Rapidement, il y alluma un petit feu. Peu à peu, les flammes s’élevèrent, léchant les étagères de bois, montant toujours plus haut en direction des détecteurs de fumée au plafond.


    Les alarmes incendie se déclenchèrent, dans un vacarme assourdissant. Des éclairages clignotaient pour indiquer les voies d’évacuation. Puis ce fut la pagaille. Les portes s’ouvrirent de droite et de gauche le long des couloirs, pour laisser s’écouler des masses de gens plus ou moins affolés. Ensuite, les sprinklers se déclenchèrent pour arroser tout ce beau monde…


    — Maintenant, on peut y aller.
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    Dans l’ascenseur, Kate s’était débattue pour se défaire de l’étau des mains des deux gardes sur ses bras, mais ils l’avaient plaquée contre le mur, lui interdisant le moindre mouvement jusqu’à l’ouverture des portes. Ensuite, ils l’avaient traînée dans une pièce aux murs blancs et nus, où trônait ce qui ressemblait fort à un fauteuil de dentiste, sur lequel ils l’avaient attachée.


    — Le docteur va venir s’occuper de toi, avaient-ils ricané.


    Et sur ces fortes paroles, ils étaient repartis, la laissant seule.


    Depuis, elle attendait. Le soulagement qu’elle avait éprouvé en voyant Martin lui semblait à présent remonter à une époque antédiluvienne. La peur s’insinuait en elle, enserrant son cœur entre ses griffes. Les larges sangles qui l’empêchaient de bouger s’incrustaient dans ses bras, juste au-dessus des marques que les menottes souples avaient déjà laissées sur ses poignets. Hormis le fauteuil, la pièce ne semblait rien contenir d’autre qu’une table haute en acier avec un paquet de forme arrondie posé dessus. Depuis sa position allongée sur le fauteuil inclinable, elle ne distinguait guère que les néons au plafond – à la lumière blafarde – et l’horripilant bourdonnement.


    La porte s’ouvrit et elle se démancha le cou pour voir qui arrivait. C’était l’homme qui avait enlevé les deux garçons. L’homme qui l’avait récupérée dans le fourgon du soldat. Un grand sourire barrait son visage. Ou plutôt, un rictus mauvais, du genre qui signifiait : « Je te tiens, à présent. »


    Il s’arrêta à un mètre d’elle.


    — Tu m’as causé bien des ennuis aujourd’hui, ma belle. Mais la vie est bonne fille. Elle nous offre toujours une occasion de nous rattraper.


    Il s’approcha de la table en acier pour déballer le paquet. À l’extrémité de son champ de vision, Kate captait des éclats argentés, des visions d’ustensiles longs et pointus.


    — Mais qu’est-ce que je raconte ? poursuivit-il en jetant à Kate un regard noir par-dessus son épaule. La vie nous offre plutôt l’occasion de nous venger. (D’un geste théâtral, il brandit l’un de ses instruments de torture, un genre de brochette pour barbecue.) Sois sans crainte, tu vas me dire tout ce que je veux savoir. Mais j’espère que ça te prendra le plus longtemps possible.


    Un autre homme, vêtu d’une blouse blanche, entra dans la pièce. Il tenait à la main quelque chose que Kate ne parvenait pas à distinguer, mais qui avait l’allure d’une seringue.


    — Qu’est-ce que vous faites ? demanda l’arrivant au tortionnaire.


    — Ce que j’ai à faire. Et vous, qu’est-ce que vous venez faire ici ?


    — Non, non, ce n’est pas ce qui est prévu. On doit d’abord utiliser les drogues. Ce sont les ordres.


    — Pas ceux que j’ai reçus.


    Ligotée et impuissante, Kate regardait les deux hommes qui se défiaient du regard. Le bourreau avec son outil d’acier luisant, et la blouse blanche avec sa seringue.


    Pour finir, ce fut le dernier arrivé qui céda.


    — Bon, peu importe. Je vais lui administrer ma piqûre et après vous ferez ce que vous voudrez d’elle.


    — C’est quoi ?


    — Un nouveau produit qu’on utilise au Pakistan. En gros, ça leur transforme le cerveau en gelée de groseille. Après, ils racontent tout ce qu’on veut savoir.


    — C’est définitif ? demanda le tortionnaire.


    — Ça arrive. On a eu un paquet d’effets secondaires aussi. On travaille sur la question.


    Il enfonça l’énorme seringue dans le bras de Kate et lui injecta lentement le produit. Elle sentait le liquide glacé se déverser dans ses veines. Elle tenta de se débattre, de se défaire de ses liens. En vain.


    — Combien de temps ça va prendre ?


    — Dix minutes. Un quart d’heure peut-être.


    — Elle gardera des souvenirs ?


    — Probablement pas.


    Tarea reposa délicatement son ustensile pour s’approcher de Kate d’un pas lent. Doucement, il fit glisser sa main droite sur la poitrine de la jeune femme, en descendant vers ses jambes.


    — Si belle. Si fougueuse… Peut-être que j’aurai le temps de m’amuser un peu avec toi quand ils auront eu leurs réponses.
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    Kate n’avait plus la moindre notion de l’écoulement du temps. Elle ne savait pas si elle avait dormi, ni même si elle était réveillée. Son corps ne lui faisait pas mal. Elle ne sentait plus les sangles. Elle ne ressentait plus rien. Mais elle avait soif. Et les lumières étaient aveuglantes. Elle tourna la tête sur le côté en se passant la langue sur les lèvres. Tellement soif…


    L’homme horrible était juste en face d’elle. Il lui prit le menton pour lui repousser le visage vers la lumière. Elle plissa les yeux. Il avait une tête hideuse. Pleine de colère.


    — J’ai l’impression que ça va bientôt être l’heure de notre premier rencard, princesse.


    Il tira quelque chose de sa poche. Une feuille de papier ?


    — Mais avant, on a des devoirs à faire. Juste deux ou trois petites questions. La première : Qu’est-ce que tu as donné aux enfants ? dit-il en tapotant le papier de son index. Ah, il y a une petite note : « On sait que ce n’est pas de l’A-R-C 2-4-7. » Moi, je ne sais pas ce que c’est. Mais eux, ils savent. Et ils savent que ce n’est pas ça. Alors… Qu’est-ce que c’était ? Je t’écoute.


    Kate résista à l’envie de répondre qui lui venait, de plus en plus irrésistible. Elle secoua la tête de droite et de gauche, mais elle se revoyait dans son labo en train de préparer la décoction, s’inquiétant du résultat, des effets sur leurs cerveaux. Est-ce que ça n’allait pas les transformer en… gelée de groseille… La drogue qu’ils m’ont donnée… Je ne dois pas…


    — Qu’est-ce que c’était ? Dis-moi.


    — Je leur ai donné… à mes petits…


    Il se pencha sur elle.


    — Parle plus fort, princesse. On ne t’entend pas. C’est qu’on enregistre tes réponses.


    — Je leur ai donné… ne pouvais pas… donné à mes petits…


    — Oui, c’est ça. À tes petits. Tu leur as donné quoi ?


    — Donné à mes petits…


    Tarea se redressa.


    — Merde, vous entendez ça, les gars ? Elle est cramée. (Il alla refermer la porte restée ouverte.) Il est temps de passer au plan B.


    Il alla faire quelque chose dans un coin de la pièce. Elle ne voyait rien. Elle était incapable de se concentrer.


    À cet instant, une alarme se mit à hurler – et l’eau à tomber du plafond. Les lumières clignotaient, encore plus éblouissantes que l’instant d’avant. Kate ferma les yeux de toutes ses forces. Combien de temps s’était-il écoulé ? Il y eut un bruit, à la fois fort et sourd. Puis d’autres encore, en grande quantité. En rafale. Des coups de feu. La porte explosa.


    L’ignoble type tomba sur elle, couvert de sang. Des mains défirent des sangles pour la libérer, mais elle ne tenait pas debout. Elle glissa du fauteuil sur le sol, telle une enfant jouant au toboggan.


    C’est alors qu’elle le reconnut : le soldat du fourgon. David. Il portait un sac à dos. Derrière lui, il y avait encore un autre homme, la mine terrorisée. David lui remit un petit objet, que l’autre saisit avec mille précautions apeurées, en prenant bien soin de poser son pouce à l’extrémité. Leurs voix parvenaient à Kate dans un brouhaha étouffé, comme si elle avait été immergée sous l’eau.


    Le soldat prit le visage de la jeune femme entre ses mains. Ses yeux bruns au regard doux et chaleureux plongèrent dans ceux de Kate.


    — Gaîte ? Fou menton day ? Gaîte ?


    Les mains de David étaient chaudes et sèches. L’eau dans laquelle elle flottait était froide. Kate se passa la langue sur les lèvres. Elle aurait bien voulu boire de cette eau. Elle avait tellement soif…


    Tout à coup, il bondit. Encore des coups de feu. Il quitta la pièce. Puis revint.


    — Mayday fobras vautour d’émois, Gaîte ! dit-il en lui soulevant les mains.


    Elle était incapable de les bouger. Elles retombèrent d’elles-mêmes. Sans vie, sans force. Comme si elles avaient été en plomb.


    David fonça vers la porte pour jeter quelque chose.


    Puis il la souleva en la prenant dans ses bras. Des bras forts. Il courut. Devant lui, un mur de verre et d’acier explosa. Des débris la cinglèrent, mais elle ne sentit rien.


    Ils volaient. Non, ils tombaient. David la tenait serrée contre lui, d’un seul bras. De l’autre, il essayait d’attraper quelque chose dans son dos.


    Une violente secousse les ramena vers le haut. Ils avaient accroché quelque chose. Kate se mit à voler. Elle était tombée, échappée de l’étreinte de David. Mais il la rattrapa et la retint, toujours d’un seul bras. Elle pendouillait dans le vide tandis qu’il glissait au-dessus d’elle, accroché par des ficelles à un nuage blanc. La prise de David se faisait moins sûre et glissait sur elle. Elle était toute mouillée. Ses vêtements étaient trempés. Elle tomba…


    David l’emprisonna entre ses jambes, ses chevilles. Ses pieds s’enfonçaient de chaque côté, dans le dos et le ventre de Kate. D’une main, il la tira par le bras, et elle se trouva enserrée entre ses jambes, enveloppée dans leur chaleur, captive d’un implacable étau de muscles. Kate avait la tête baissée. Elle ouvrit les yeux et les vit…


    Des hommes qui tiraient des coups de feu tout en bas. Le bâtiment et les quais en étaient pleins. Et il en arrivait de partout. Des flots entiers sortaient des bâtiments alentour. Des fleurs de feu naissaient sans cesse au bout de leurs fusils. Kate entendit des petits « bips » juste au-dessus de sa tête – et tout le bas de l’immeuble explosa, projetant à la ronde une pluie de débris sur les hommes massés sur le parking.


    Un bruit de déchirement lui parvint du dessus. Ils se mirent à tomber beaucoup plus vite tout à coup. David se déhancha et leur course s’infléchit pour les emporter au loin, vers le large, au-dessus de la baie.


    Des sons divers allaient s’intensifiant en dessous. Des moteurs démarraient, des coups de feu claquaient, toujours plus nombreux. Ils décrivirent une courbe et, tout à coup, elle vit la marina devant elle, en proie à une grande agitation. Quelques bips encore au-dessus. Sur le parking du complexe Immari, un véhicule s’évanouit comme par magie, disparu, remplacé par un mur circulaire de flammes et de fumée, propulsé en une fraction de seconde à plusieurs dizaines de mètres à la ronde, avalant toutes les choses et tous les êtres qui se trouvaient sur son chemin. La fusillade cessa.


    Tout était calme et tranquille à présent. Kate apercevait les ultimes rougeoiements du soleil sur l’horizon, tandis que tombait la nuit sur la mer de Java. Ils restèrent suspendus un moment dans le vent. Kate aurait été incapable de mesurer l’écoulement du temps.


    Soudain, il y eut un nouveau bruit de déchirement au-dessus de sa tête. Et ils chutèrent comme des pierres en direction des eaux noires de la mer. Kate sentit David s’agiter, se démener pour attraper quelque chose. Les jambes qui l’enserraient perdirent prise. Elle se mit à glisser, à tomber de plus en plus vite. Seule. Des secondes s’écoulèrent en un long ralenti. Kate tournait sur elle-même dans sa chute. À plusieurs reprises, elle vit l’homme qui flottait dans le ciel au-dessus, dérivant de plus en plus loin.


    Elle entendit l’énorme craquement, mais sans rien ressentir, à l’instant où l’eau l’avala d’un coup pour l’emporter vers le fond. Une eau froide et salée, qui lui emplit la bouche et le nez. Elle n’arrivait plus à respirer. L’eau se précipitait en elle chaque fois qu’elle essayait. Ses poumons la brûlaient. Les ténèbres étaient tout autour d’elle, épaisses et absolues. Seul luisait un infime éclat argentin tout en haut, à l’endroit où la lune déposait un baiser à la surface de la mer.


    Kate flottait à présent, les bras mollement étendus et les yeux ouverts. Elle attendait.


    Et attendait encore, luttant de toutes ses forces pour ne plus avaler d’eau. Son esprit devint vide, sans plus aucune pensée. Il n’y avait plus que l’eau froide qui l’enveloppait, et le sel qui lui brûlait les poumons.


    Un flamboiement. La chute d’une fusée éclairante. Trop loin. Quelque chose nageait à la surface, comme un de ces petits insectes qui semblent marcher sur l’eau. Trop loin encore. Une autre fusée, plus près cette fois-ci, mais toujours trop loin. La créature plongea la tête sous l’eau, bougea les bras en cadence, puis remonta pour respirer. Une troisième fusée. Et la silhouette fonça droit sur elle, pour la saisir, l’attraper, et remonter vers le haut en battant furieusement des pieds. Jamais ils n’allaient y arriver. Kate avala une nouvelle goulée d’eau. Elle avait besoin d’air. Il fallait qu’elle respire. Elle eut l’impression que du béton froid lui coulait dans la gorge, qu’il la faisait peser des tonnes, qu’il l’empêchait de remonter. La lune était là. Et tout était si noir.


    Elle sentit l’air sur son visage, le vent et les gouttelettes. Elle entendait les éclaboussures autour d’elle. Un bras l’enserra pour lui maintenir la tête hors de l’eau.


    Un grondement sourd et fort approchait. Un énorme bateau avec des lumières. Il allait les percuter. Il fonçait droit sur eux. Elle vit son sauveur agiter un bras, puis l’écarter du passage de l’étrave.


    Un autre homme. D’autres mains pour la tirer. Tout à coup, elle se retrouva allongée sur le dos. Son sauveur se pencha sur elle, ses mains posées sur sa poitrine. Il appuyait, fort, très fort. Puis lui pinçait le nez… Et, tout à coup, il l’a embrassée. Elle sentit son souffle chaud, brûlant, lui emplir la bouche, descendre jusque dans ses poumons. Kate résista tout d’abord… avant de lui rendre son baiser. Cela faisait si longtemps. Au prix d’un immense effort, elle tenta de lever les bras pour le tenir et le serrer contre elle. En vain. Elle recommença et ses mains s’accrochèrent aux épaules de l’homme. Mais il les repoussa, les plaquant même sur le sol. Kate était allongée, immobile. Et sa poitrine explosa. Un flot d’eau saumâtre s’écoulait par sa bouche et son nez. Il la fit rouler sur le côté. L’eau fusait sans discontinuer, tandis qu’elle toussait, secouée de haut-le-cœur. Son ventre se tordait sous l’effet de spasmes déchirants. Elle inspirait l’air en longues bouffées avides.


    Il la tint jusqu’à ce que son souffle enfin s’apaise. Chaque inspiration était une brûlure. Ses poumons refusaient de se remplir complètement.


    Tout à coup, son sauveur se mit à crier à mi-voix, en faisant un geste avec sa main droite.


    — Hé humières ! dit-il entre ses dents serrées. Hé humières ! répéta-t-il en passant frénétiquement sa main droite sur son cou.


    Rien ne se produisit.


    Il se leva pour s’éloigner. Quelques secondes plus tard, toutes les lumières du bord s’éteignirent, tandis que le bateau filait à toute vitesse dans le noir. Des gouttes de pluie piquetaient le visage de Kate. Incapable de bouger, la jeune femme resta allongée sur le flanc.


    Au bout d’un moment, il revint la chercher pour l’emporter. Elle se retrouvait dans ses bras comme quand il l’avait sortie de l’immense tour. À l’intérieur du bateau, il la déposa sur un petit lit au milieu d’une cabine encombrée.


    Kate entendait leurs voix. Elle le vit faire des gestes, pointer un doigt à l’intention d’un autre homme.


    — Arrête, Harto ! Arrête.


    Puis il revint la chercher. Ses bras forts se glissèrent sous ses jambes et ses épaules pour la soulever. Ils descendirent du bateau. Sur la terre ferme, ils suivirent une plage en direction d’une ville en ruine – comme si elle avait subi un bombardement au cours de la Seconde Guerre mondiale. Ils entrèrent dans une petite maison et la lumière se fit. Kate était si fatiguée qu’elle avait bien du mal à ne pas sombrer. Il la coucha sur un lit de fleurs… Non, un édredon avec un motif floral. Elle ferma les yeux et s’endormit presque. Du fond de son épuisement, elle le sentait qui s’occupait d’elle, qui lui retirait son pantalon trempé. Un sourire vint flotter sur ses lèvres. Puis il passa au tee-shirt. Il va me l’enlever. Panique ! Il allait voir… la cicatrice. Comme il saisissait le bas du vêtement, elle lui retint les mains, usant de ce qui lui restait de forces pour maintenir le tissu sur sa peau.


    — Gaîte, pifomètre dé hèteman secs.


    — Non, répliqua-t-elle en secouant énergiquement la tête avant de se tourner de l’autre côté.


    — Ilfo…


    Elle ne l’entendait pratiquement plus.


    De nouveau, il tira sur le tee-shirt.


    — Non, s’il vous plaît, marmonna-t-elle. S’il vous plaît…


    Il n’insista pas. Il y eut un mouvement sur le matelas. Il était parti.


    Un petit moteur démarra tout près d’elle. Et tout à coup, un souffle d’air chaud passa sur elle. Kate roula sur le dos, pour se chauffer le ventre, les cheveux. Son corps tout entier se délectait de ce vent bienfaisant et chaud…
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    Allongé sur le ventre, Cole attendait. Depuis pratiquement une heure, un démineur s’escrimait sur son gilet pare-balles. De toutes ses forces, Cole faisait son possible pour ne pas bouger, ne pas crier, ne pas perdre le contrôle de sa vessie. Une pensée tournait en rond dans son esprit : Jamais je ne reverrai ma femme. Oh comme il regrettait d’avoir pris ce boulot – si bien payé soit-il. Sur les deux cent cinquante mille dollars nécessaires pour s’offrir son garage – une franchise Jiffy Lube –, il en avait déjà mis cent cinquante mille de côté après deux enrôlements consécutifs dans les marines. Avec ça, il aurait pu voir venir, mais il voulait à tout prix avoir un peu de marge – au cas où les affaires ne marcheraient pas trop fort les premières années. Le recruteur d’Immari Sécurité avait su se montrer persuasif : « Il s’agit surtout d’assurer une présence, pour que nos clients se sentent en sécurité. Conformément aux souhaits que vous avez exprimés, vous serez affecté sur une zone de basse insécurité. Définitivement pas le Moyen-Orient, ni même l’Amérique du Sud. Pour l’Europe, il faut plus d’ancienneté, mais l’Asie du Sud-Est est très tranquille. Vous allez adorer le climat de Jakarta… » Et bientôt, un autre personnage grave et au costume impeccable, spécialement envoyé par Immari, allait frapper à la porte de sa femme. « Madame, votre mari est tragiquement décédé dans un accident de fondant au chocolat. Toutes nos condoléances… Comment ? Oh non, madame, ça n’arrive jamais. Voici ses dernières miettes… » Malgré lui, Cole laissa filer un rire dur, irrationnel, au bord de l’hystérie. Il commençait à perdre les pédales.


    — Tiens bon, Cole. On y est presque, dit le démineur à l’abri derrière son bouclier pare-souffle.


    Coiffé d’un lourd casque de protection, l’opérateur suivait l’avancement de son travail par le judas de verre blindé dans la partie supérieure du bouclier. Ses bras étaient glissés dans deux fourreaux métalliques à soufflets qui lui donnaient un faux air de robot tout droit sorti d’un épisode de la toute première saison de la série Perdus dans l’espace, tournée dans les années 1960.


    Avec mille précautions, l’opérateur acheva de couper les sangles du gilet pare-balles de Cole. Tout doucement, il souleva la protection découpée et se pencha en avant pour mieux voir.


    De grosses gouttes de sueur se mirent à couler sur le visage de Cole.


    — Ce n’est pas piégé, dit l’opérateur. (Tout doucement, un millimètre à la fois, il retira la protection arrière du gilet.) Voyons voir ce qu’on a là…


    Cole tressaillit au point pratiquement de décoller du sol quand le démineur bascula la plaque sur le côté. Y avait-il une minuterie ? un circuit doublé ? Il sentait les mains de l’homme s’activer tout le long de sa colonne, à l’intérieur de leurs protections de métal. Puis, tout à coup, les énormes gants-fourreaux s’immobilisèrent sur son dos, tandis que le bouclier pare-souffle crissait sur le sol. Le démineur l’avait écarté pour finir le travail à mains nues.


    Cole le sentit retirer la bombe collée sur son dos.


    — Tu peux te relever, Cole.


    Le jeune mercenaire se retourna. Sans même l’avoir voulu, il retenait toujours son souffle.


    — Tiens, la voilà ta bombe, dit le démineur d’un ton chargé de mépris. Tu avais raison de faire gaffe, Cole. Tu es peut-être allergique au coton ou au polyester.


    Et il lui tendit le tee-shirt roulé serré que David lui avait collé dans le dos.


    Les yeux ronds, la mine ébahie, Cole n’en revenait pas. Mais au fond, s’il était gêné, et même mortifié, il était aussi – et surtout – intensément soulagé.


    Cole déroula le tee-shirt. Au marqueur, David avait écrit deux messages : « BOUM ! » en grand, puis « Désolé… » en plus petit.

  


  
    Chapitre 39


    Marina Batavia


    Jakarta, Indonésie


     


    Harto passa son bras droit autour des épaules de sa femme pour la serrer contre lui, tandis que le gauche étreignait son fils et sa fille. La petite famille était réunie sur le ponton de bois de la marina où Harto était venu récupérer un bateau sur les instructions du soldat. En silence, tous les quatre contemplaient la splendide machine, étincelante dans le soleil. Harto avait l’impression de vivre un rêve éveillé. Ce navire constituait le plus beau spectacle qu’il avait vu depuis la naissance de son dernier enfant.


    — Il est à nous, dit-il.


    — Mais comment, Harto ?


    — Le soldat me l’a donné.


    Son épouse posa une main sur le flanc immaculé, comme pour s’assurer de sa réalité.


    — Il est presque trop beau pour aller pêcher.


    En fait de bateau, c’était plus précisément un mini-yacht. Avec ses dix-huit mètres, il était capable de naviguer en haute mer autour des petites îles au large de Java. Il pouvait emporter une trentaine de personnes sur le pont supérieur, et loger jusqu’à huit passagers dans la grande cabine principale, plus les deux autres à bâbord et à la poupe. Depuis la passerelle supérieure, la vue devait être somptueuse.


    — On ne va pas aller pêcher, répondit Harto. On va emmener les autres pêcher. Les étrangers qui vivent ici et les touristes de passage. Ils nous paieront des fortunes pour aller traquer les poissons au large. Mais aussi pour plonger et découvrir les îles.


    Sa femme le considéra longuement, puis regarda le bateau, comme si elle tentait d’évaluer leurs chances de succès. Ou le travail que cela représenterait pour elle.


    — Tu vas finalement apprendre l’anglais, Harto ?


    — Il va bien falloir. Il n’y a plus assez de poissons pour nourrir tous les pêcheurs. L’industrie des loisirs, c’est ça l’avenir.

  


  
    DEUXIÈME PARTIE

  


  
    Une tapisserie tibétaine

  


  


  
    Chapitre 40


    Quelque part dans la mer de Java


     


    Kate fut tirée de son sommeil par la pire migraine de toute son existence. Le moindre mouvement était un supplice. Elle resta étendue sur le lit un instant, sans bouger, déglutissant à plusieurs reprises. Ouvrir les yeux lui faisait mal. La lumière du soleil était synonyme de souffrance. Lentement, elle se tourna pour ne plus voir la fenêtre.


    La fenêtre ? Le lit ? Mais où était-elle ?


    Elle prit appui sur les mains pour se redresser. Chaque centimètre parcouru était un chemin de croix. Des éclairs de douleur irradiaient dans tout son être. Son corps était perclus de courbatures, mais pas du tout comme après une activité physique intense. Pour tout dire, elle avait plutôt l’impression qu’on lui avait tapé dessus toute la nuit avec de grandes cuillères en bois. Elle se sentait barbouillée et avait mal partout. Mais qu’est-ce qu’il m’est arrivé ?


    Peu à peu, sa vision se fit plus nette et elle put découvrir la chambre alentour – pas très grande, meublée en tout et pour tout d’un grand lit et de quelques meubles rustiques tout en bois. Elle était dans un genre de bungalow, ou une maison de vacances au bord de la mer. Par la fenêtre, elle apercevait une grande terrasse couverte donnant sur une plage déserte. Pas le modèle « étendue immaculée avec sable blanc et eaux bleues », comme on voit dans les stations balnéaires ; plutôt le genre qu’on s’attendrait à trouver sur une véritable île déserte. Une plage un peu brute, négligée, jonchée de branches, de noix de coco et de plantes tropicales, et même, çà et là, de poissons morts rejetés par la marée de la nuit.


    Kate repoussa les draps pour sortir du lit avec mille précautions. Une nouvelle sensation s’empara d’elle : la nausée. Elle attendit un peu, dans l’espoir que son malaise se dissipe, mais les choses ne firent qu’empirer. Elle sentait la salive s’accumuler tout au fond de sa gorge.


    Elle courut jusqu’à la salle de bains – qu’elle atteignit in extremis. À peine tombée à genoux, elle plongea la tête dans la cuvette, le corps soulevé par un spasme tellurique. Une fois, deux fois, puis encore une troisième. Les convulsions envoyaient des ondes de choc à travers son organisme déjà mis à mal. Peu à peu, la nausée reflua. Kate se laissa rouler sur le côté pour s’asseoir contre le mur, un coude en appui sur la lunette, une main posée sur son front.


    — Au moins, il n’y a personne pour vous voir.


    Kate releva la tête. C’était l’homme du fourgon. Le soldat. David.


    — Vous êtes qui ? Et on est où ?


    — On fera les présentations plus tard. Pour l’instant, buvez ça.


    — Non. Je le vomirais.


    Il se pencha sur elle en approchant un verre contenant une décoction orange.


    — Essayez quand même.


    Il glissa une main derrière sa nuque pour lui soutenir la tête et, avant même qu’elle n’ait eu le temps de récriminer, elle avait tout bu. Doux et sucré, le liquide vint agréablement tapisser sa gorge à vif. Quand elle eut fini, il l’aida à se mettre debout.


    Il y avait quelque chose qu’elle devait faire. Mais c’était quoi déjà ? Quelque chose qu’elle devait récupérer. Le sang lui battait furieusement aux tempes.


    Doucement, il la mena jusqu’au lit.


    — Attendez, dit-elle en s’arrêtant tout à coup. Il y a une chose que je dois faire.


    — On s’en occupera. Pour l’instant, il faut vous reposer.


    Et sans un mot de plus, il la fit s’allonger. Elle avait sommeil. Une irrésistible envie de dormir. L’élixir orange…

  


  
    Chapitre 41


    À bord du jet privé d’Immari


    Quelque part au-dessus de l’océan Atlantique Sud


     


    Martin Grey s’approcha du hublot pour observer le gigantesque iceberg en contrebas. Le sous-marin nazi saillait d’un monticule blanc à peu près au milieu de l’île de glace couvrant quelque cent vingt kilomètres carrés – soit la taille de Disney World en Floride. À la jonction entre le submersible et la glace, des hommes travaillaient à son excavation, pour mettre au jour l’entrée du bâtiment. Découper les flancs serait l’option utilisée en dernier recours. Néanmoins, il leur faudrait bien s’y résoudre s’ils ne trouvaient pas rapidement l’écoutille d’accès.


    Les débris sous le sous-marin représentaient un mystère plus grand encore. Plusieurs équipes en étaient encore à échafauder des théories. Martin avait la sienne – une idée qu’il emporterait dans la tombe si besoin était.


    — Quand l’as-tu trouvé exactement ?


    La voix de Dorian Sloane fit sursauter Martin. En se retournant, il découvrit le jeune homme penché au-dessus de lui pour regarder par le hublot d’à côté.


    Comme Martin ouvrait la bouche pour répondre, Sloane l’interrompit.


    — Attention, Martin. Pas de mensonge.


    Martin se laissa aller en arrière sur son fauteuil. Les yeux plissés, il continuait de scruter la banquise.


    — Il y a douze jours.


    — Et c’est le sien ?


    — Les inscriptions sont les mêmes. La datation au carbone 14 confirme l’ancienneté.


    — Je veux être le premier à y entrer.


    Martin se tourna vers lui.


    — C’est une initiative que je ne recommande pas. La structure sous-jacente est en mauvais état et probablement instable. On n’a aucun moyen de savoir ce qu’il y a dedans au juste. Il pourrait…


    — Et tu viens avec moi.


    — Certainement pas.


    — Eh bien, Martin, où est passé l’explorateur intrépide que j’ai connu autrefois ?


    — C’est un travail pour les robots. Ils peuvent accéder partout. Pas nous. Ils supportent le froid. Et Dieu sait qu’il va faire froid là-dedans. Bien plus que tu ne crois. Et surtout, ils se remplacent facilement.


    — Oui, il y aura du danger. Mais il y en aura plus encore, je crois, si toi tu restes à l’extérieur.


    — Tu penses que je suis aussi dépourvu de scrupules que toi ?


    — Ce n’est pas moi qui enlève des enfants et qui agis en secret, répliqua Sloane en s’installant dans le fauteuil en face de Martin, prêt à croiser le fer.


    À cet instant, un steward entra dans le compartiment.


    — Un appel pour vous, monsieur, dit-il à Sloane. C’est urgent.


    Dorian décrocha le combiné mural.


    — Sloane.


    Il écouta un moment, puis leva un regard étonné vers Martin.


    — Comment ?… Vous plaisantez ? dit-il, stupéfait, avant d’écouter les réponses en hochant la tête à plusieurs reprises. Non, reprit-il, il est forcément parti par la mer, en bateau. Fouillez toutes les îles, ils n’ont pas pu aller bien loin. Déployez tous nos hommes. Et s’il le faut, rapatriez des troupes des branches Immari Sécurité les plus proches, et même des cellules Clocktower qu’on a retournées. (Il écouta encore ce que lui disait son interlocuteur au loin.) Très bien, utilisez les médias pour les coincer, si vous voulez. Tuez-le et capturez-la. Et rappelez-moi quand ce sera fait.


    Sloane raccrocha d’un geste d’une lenteur savamment calculée.


    — La fille s’est échappée. Avec l’aide d’un agent de Clocktower.


    Totalement impassible, Martin continua de contempler l’immensité blanche en dessous.


    Sloane posa les coudes sur la table. Penché en avant, il était suffisamment proche pour frapper Martin.


    — Cinquante de mes hommes ont été tués. Trois étages du siège d’Immari Jakarta ont été réduits en poussière, pour ne rien dire du quai. Et tout cela n’a pas l’air de t’étonner, Martin.


    — J’ai sous les yeux un sous-marin nazi vieux de plus quatre-vingts ans, et ce qui pourrait bien être un vaisseau extraterrestre, le tout planté dans un iceberg en train de dériver au large de l’Antarctique. Il en faut beaucoup pour me surprendre, Dorian.


    — Nous savons tous les deux que ce n’est pas un vaisseau extraterrestre, répliqua Sloane en se radossant.


    — Vraiment ?


    — Nous nous en assurerons bientôt.

  


  
    Chapitre 42


    Quelque part dans la mer de Java


     


    David resta quelques instants adossé au chambranle, à regarder Kate endormie, attendant de voir si elle ne se réveillait pas. Ces brutes de chez Immari lui en avaient vraiment fait voir de toutes les couleurs. Quant à leur sortie rocambolesque par la voie des airs, inutile de préciser qu’elle n’avait pas été de tout repos.


    De la voir ainsi assoupie, bercée par le bruit des vagues, dans cette chambre où le souffle des alizés apportait de douces senteurs, David éprouva un étrange sentiment de paix – qu’il avait bien du mal à s’expliquer compte tenu des circonstances. En effet, dans un contexte de menace terroriste imminente, la chute de la station de Jakarta, précisément orchestrée par ceux qu’il avait passé sa vie à traquer, était sans conteste un scénario cauchemardesque. Non ! C’était le plus cauchemardesque des scénarios… Mais sauver la vie de Kate avait produit en lui un effet dont il ne cernait pas pleinement les contours. Tout à coup, le monde lui semblait moins effrayant, plus cohérent. Pour la première fois depuis bien longtemps, il se sentait porté par un élan… d’optimisme. D’enthousiasme, même. Pour tout dire, il se sentait plus en sécurité. Non… ce n’était pas ça. Les gens autour de lui étaient plus en sécurité, et lui plus en confiance. Il avait le sentiment d’être en mesure de protéger ceux qu’il…


    Il allait devoir remettre à plus tard son introspection. Il avait du pain sur la planche.


    Certain désormais que Kate ne s’éveillerait pas de sitôt, David descendit se remettre au travail dans sa pièce secrète au sous-sol.


    Pour la construction de ce lieu, il avait demandé aux représentants de l’entreprise de BTP de lui faire un abri antiaérien. Ces messieurs n’avaient rien osé dire, mais David avait bien noté leurs coups d’œil lourds de sens. « Ce type est fou… Mais vu qu’il ne discute pas le prix, on se met au boulot. » Au final, ils avaient conféré à l’endroit un très net style postapocalyptique mâtiné de fin du monde, avec des murs de béton brut, une table et des rangements métalliques intégrés, et juste assez de place pour un petit lit et quelques équipements. Exactement ce qu’il lui fallait.


    Sa prochaine initiative allait être déterminante. Il avait passé l’essentiel de la matinée à peser le pour et le contre pour décider de ce qu’il allait faire. Spontanément, il était enclin à contacter le Central de Clocktower, dont le directeur, Howard Keegan, était son mentor et ami. David avait une confiance absolue en lui. À cette heure, Howard devait se démener comme un beau diable pour sécuriser Clocktower. À n’en pas douter, l’aide de David serait la bienvenue.


    Tout le problème était de prendre contact. Clocktower n’avait mis en place aucune voie de communication détournée. Il n’y avait rien d’autre que les protocoles et VPN officiels, qui devaient nécessairement faire l’objet d’une surveillance attentive. S’y connecter, c’était prendre le risque de révéler sa position.


    Affalé sur sa chaise, David pianotait distraitement sur la table en contemplant l’ampoule accrochée au plafond.


    Il ouvrit un navigateur pour passer en revue les nouvelles nationales et internationales. Mais au fond, ce n’était que de la procrastination. Il n’allait sûrement pas y trouver quoi que ce soit d’utile dans sa situation. Il vit une dépêche au sujet d’un homme et d’une femme recherchés pour activités terroristes, voire une implication dans un réseau de trafic d’êtres humains et la traite d’enfants. Voilà qui risquait de lui compliquer la tâche. Aucun portrait-robot n’accompagnait l’article, mais il y avait fort à craindre que des documents graphiques arrivent sous peu. Tous les douaniers et gardes-frontière de l’Asie du Sud-Est allaient bientôt les avoir dans le collimateur.


    David avait plusieurs jeux de faux papiers dans sa planque, mais pas des masses d’argent liquide.


    Il se connecta à son compte bancaire. Le solde était quasiment nul. Josh… Oui, son collaborateur avait exécuté les transferts. Était-il encore en vie ? David avait la conviction que le QG de la station de Jakarta avait été pris d’assaut, pendant que lui-même était attaqué dans la rue. Quelque chose retint son attention. Plusieurs dépôts. De petites sommes en dollars. Des montants ronds… Mais deux fois avec des décimales… Qu’est-ce que c’est que ça ? On dirait un code… Des coordonnées GPS ?


     


    9.11


    50.00


    31.00


    14.00


    76.00


    9.11


     


    Non, les mentions « 9.11 » sont des balises. Le début et la fin du code. Et le reste… 50.31.14.76. Qu’est-ce que ça peut bien être ? Un message de Josh ? Une adresse IP ?


    Dans la barre du navigateur, David tenta le coup, saisissant la séquence de chiffres. Une page s’ouvrit. C’était une lettre de Josh.


     


    David,


     


    Ils sont devant la porte. Elle ne va plus résister bien longtemps.


    J’ai décodé les messages. Pour les lire, clique ici. Je n’ai pas réussi à les décrypter réellement. Je suis désolé.


    En revanche, j’ai localisé le contact – en ligne tout au moins. Il diffuse ses messages via la page de Roswell sur Craigslist. Clique ici pour passer dessus. J’espère qu’il aura posté un nouveau message et que tu seras en mesure de stopper l’attaque.


    Je suis vraiment désolé de n’avoir pu faire plus.


     


    Josh


     


    P.-S. : J’ai lu ta lettre et effectué les transactions (comme tu pouvais t’en douter si tu as trouvé cette lettre). J’ai cru que tu étais mort. Ton capteur ne transmettait plus aucun signal. J’espère que ça ne te mettra pas dans l’embarras.


     


    David poussa un soupir et garda les yeux clos un long moment. Puis il ouvrit le fichier contenant les messages décodés : les notices nécrologiques du New York Times. Publiées en 1947. Josh avait accompli un sacré boulot. Et dire qu’il était mort avec le sentiment d’avoir échoué.


    David ouvrit la page de Roswell sur Craigslist. Et le nouveau message du contact lui sauta aux yeux.


     


    Sujet> Nous verrons-nous un jour pour un five o’clock tea, du côté de Tower Bridge ?


     


    Message :


    À mon admirateur anonyme :


     


    Je crains fort que ma relation actuelle ne soit devenue bien compliquée. Je ne peux ni vous rencontrer, ni vous contacter. J’en suis désolé. Mais je n’y peux rien. C’est à cause de vous. Vous êtes bien trop dangereux pour moi.


    J’ai au moins 30 bonnes raisons et 88 excuses pour ne pas vous rencontrer. J’ai dû avaler 81 mensonges et 86 histoires.


    Pourtant, je m’étais dit que je vous rencontrerais.


    J’avais même fixé une date : 03-12-2013


    Et une heure : 10:45:00


    Mais la réalité est celle-ci : à ce stade, vous êtes à la position no 44 sur la liste de mes priorités. Et ce n’est pas assez pour que je vous accorde mon attention. Si vous étiez à la 33e, peut-être. Ou mieux, à la 23e. Voire à la 15e. En l’état, ce n’est pas assez.


    J’ai deux impératifs à présent : mettre tout cela hors tension et sauver mes enfants.


    C’est la seule chose responsable à faire.


     


    David se gratta la tête. Qu’est-ce que ça veut dire ? De toute évidence, c’était un code. Oh, comme il aurait eu besoin de l’aide de Josh…


    David prit un bloc-notes et tenta de se concentrer. Son cerveau n’était pas fait pour ce genre de choses. Par où commencer ? La première partie était assez simple : le contact était confronté à des difficultés. Quelle nouvelle ! Le reste n’était qu’une liste de chiffres, dans laquelle on avait intercalé des mots qui ne voulaient rien dire. Bien sûr, ils signifiaient quelque chose sur la page publique de ce site, mais ils ne donnaient aucune information, aucune précision supplémentaire… Les chiffres. Ils doivent bien signifier quelque chose.


    David entreprit de les écrire sur son bloc. Par ordre d’apparition, cela donnait :


     


    30,88. 81,86.


    03-12-2013


    10:45:00


    no 44


    33-23-15


     


    La première partie – 30,88. 81,86 –, se pouvait-il que ce soient des coordonnées GPS ? David procéda à une vérification, qui lui donna un point en Chine occidentale, juste à la frontière du Népal et de l’Inde. Les images satellite ne montraient qu’une étendue déserte… À moins que… Qu’est-ce que c’est ? Un bâtiment abandonné ? Une ancienne gare ?


    Ensuite, 03-12-2013 et 10:45:00. Une date et une heure. Le contact disait qu’il ne pouvait pas le rencontrer, alors qu’y aurait-il dans cette gare abandonnée ? Un piège ? Un autre indice ? Si Josh avait lu la lettre et suivi les instructions, alors il avait envoyé toutes ses découvertes au Central de Clocktower. Mais si le Central était infiltré, alors Immari saurait tout au sujet des notices nécrologiques et des échanges sur Craigslist. Si ça se trouve, ce message est signé Immari. Si ça se trouve, il y a un bataillon de forces spéciales qui m’attend là-bas, en Chine.


    David chassa cette pensée de son esprit pour se concentrer sur les derniers chiffres : no 44 et 33-23-15. Un casier à la consigne de la gare ? Ou le numéro du train ? Ou de la voiture ? David se pinça la base de nez, avant de reprendre la lecture du message depuis le début.


    Les phrases après les chiffres… N’avaient-elles pas une teneur différente… Des instructions ?


    « J’ai deux impératifs à présent : mettre tout cela hors tension et sauver mes enfants.


    C’est la seule chose responsable à faire. »


    « Mettre tout cela hors tension ». « Sauver mes enfants ». David retournait les phrases en tout sens dans sa tête.


    Finalement, il prit une décision : il allait se rendre à l’endroit désigné par les coordonnées, au jour et à l’heure indiqués. Il fallait qu’il aille voir de ses propres yeux. Il laisserait Kate ici, en sûreté. Elle ne savait rien, mais quel rôle jouait-elle dans l’histoire ? Au moins, ici elle sera en sûreté. C’était tout ce qui importait pour lui.


    Au-dessus de sa tête, il entendit un bruit de pas dans la maison…

  


  
    Chapitre 43


    Communiqué de presse Al Jazeera


     


    Les autorités indonésiennes identifient deux ressortissants américains – un homme et une femme – liés aux attaques terroristes de Jakarta et à un réseau de traite des enfants


     


    Jakarta, Indonésie – Suite à une série d’attaques terroristes menées hier dans la capitale indonésienne, Jakarta, une chasse à l’homme a été déclenchée sur terre, sur mer et dans les airs. La police nationale indonésienne a déployé la moitié de ses unités navales, fortes de douze mille hommes, dans la mer de Java. En parallèle, des troupes ont été appelées en renfort de tous le pays pour participer aux recherches dans Jakarta et les îles avoisinantes. Les autorités des États voisins se joignent également à la traque en mettant en alerte leurs services de sécurité aux frontières terrestres et dans les zones aéroportuaires. Si les autorités se sont, pour l’heure, refusées à tout commentaire sur les raisons de ces actions violentes, elles ont en revanche diffusé des fiches signalétiques concernant les suspects.


    La femme serait le docteur Katherine Warner, une chercheuse en génétique qui mène des expériences illégales sur des enfants pauvres enlevés dans les zones rurales à l’extérieur de Jakarta. « Nous en sommes toujours à assembler les pièces du puzzle », a déclaré l’inspecteur général de la police, M. Nakula Pang. « Mais nous avons d’ores et déjà établi que la clinique du docteur Warner s’était arrangée pour obtenir la garde légale de plus d’une centaine d’enfants indonésiens, arrachés à leur milieu sans le consentement de leurs parents. Nous savons également que le docteur Warner procédait à d’importants mouvements d’argent via des comptes aux îles Caïmans – un paradis fiscal notoirement apprécié des trafiquants de drogue et d’êtres humains, et autres représentants du crime organisé international. À l’heure qu’il est, nous estimons que l’établissement du docteur Warner servait de façade à un trafic d’enfants, dont les bénéfices ont très probablement servi à financer les attaques d’hier. »


    Cette vague de violence terroriste a comporté plusieurs phases : d’abord trois fortes explosions distinctes dans des quartiers résidentiels, suivies d’un échange de tirs nourri dans le quartier du marché, puis une nouvelle série de déflagrations sur les quais – qui à elle seule a coûté la vie à une cinquantaine d’employés d’Immari Jakarta. Adam Lynch, porte-parole du groupe, a publié la déclaration suivante : « Nous déplorons les victimes tombées hier, et cherchons aujourd’hui des réponses à nos multiples questions. La police indonésienne a confirmé que l’attaque a été menée par David Vale, un ancien agent de la CIA, qui a par le passé été en contact avec Immari Sécurité – une autre division d’Immari International. Nous pensons qu’il agit dans le cadre d’une vendetta personnelle, et qu’il continuera de s’en prendre aux intérêts du groupe Immari, ainsi qu’à ses employés. C’est un homme extrêmement dangereux, qui souffre très probablement d’un syndrome de stress post-traumatique, ou d’un trouble psychologique de même nature. Nous sommes confrontés à une situation douloureuse pour toutes les victimes et leurs proches. Nous avons proposé aux autorités indonésiennes, ainsi qu’aux pays voisins, toute l’assistance que nous pouvons apporter, y compris celle de notre division spécialisée Immari Sécurité. Notre souhait le plus ardent est que ce cauchemar trouve au plus vite une issue favorable pour tous. Nous voulons pouvoir dire à tous ceux qui travaillent avec nous qu’ils sont en sécurité. »

  


  
    Chapitre 44


    Quelque part dans la mer de Java


     


    À son deuxième réveil, Kate se sentait infiniment mieux. Sa migraine avait presque disparu et elle n’avait pratiquement plus de courbatures. Mais le meilleur était qu’elle était de nouveau en mesure de réfléchir.


    D’un coup d’œil circulaire, elle examina la pièce autour d’elle, plongée dans une semi-pénombre. Combien de temps avait-elle dormi ? Par la fenêtre, elle vit que le soleil était sur le point de disparaître derrière l’horizon. La vue était somptueuse. Captivée, elle se laissa aller un instant à l’admirer. La brise tiède, presque chaude, apportait des senteurs salées. Sur la terrasse couverte, un hamac de corde un peu effiloché se balançait dans le vent. Les maillons rouillés de ses attaches grinçaient au gré des mouvements. L’endroit était totalement désert.


    Elle se leva pour passer dans la pièce voisine – un vaste salon donnant sur une cuisine ouverte. Au fond, une porte donnait sous la véranda couverte. Était-elle seule ? Non, il y avait un homme…


    — La belle au bois dormant est réveillée, dit-il.


    Il semblait être apparu d’un coup, comme surgi du néant. Comment s’appelait-il déjà ? David…


    Kate hésita un instant, ne sachant que dire au juste.


    — Vous m’avez droguée.


    — Oui. Mais pour ma défense, je ne l’ai pas fait pour vous bombarder de questions et faire subir des choses terribles aux enfants dont vous vous occupez.


    Tout lui revint tout à coup, en une vague d’images déferlant dans sa mémoire. Martin, les drogues, l’interrogatoire. Mais que s’était-il passé après ? Comment était-elle arrivée dans cette maison ? Au fond, peu importe. Il y a plus urgent.


    — Il faut absolument que nous retrouvions les enfants.


    — Non. Il faut surtout que nous ne fassions rien. Reposez-vous plutôt. Moi, j’ai du travail.


    — Écoutez…


    — Mais avant cela, il faut d’abord que vous mangiez, la coupa-t-il en lui présentant ce qui avait tout l’air d’un petit plat préparé, allégé en calories et conditionné en barquette – mais en plus rustique, style ration de soldat.


    Kate se pencha pour mieux voir. Un sauté de boulettes de viande végétale avec une céréale en accompagnement. Ou quelque chose dans ce goût-là. Kate était sur le point de faire la moue quand son estomac se mit à gronder. Elle était affamée. Et de fait, elle n’avait rien avalé de toute la journée précédente. Elle retira l’opercule du plat en carton, laissant échapper une volute de buée, puis attaqua de bon cœur l’une des boulettes. Elle faillit la recracher illico.


    — Bah, c’est immonde.


    — Ouais, désolé. La date limite de consommation est dépassée depuis un moment. Déjà que ce n’était pas terrible à l’origine… Et, avant que vous ne me posiez la question : non, je n’ai rien d’autre. Désolé.


    Kate prit une nouvelle bouchée, s’obligeant à l’avaler en la mâchant le moins possible.


    — On est où ici ?


    David s’installa face à elle.


    — Un projet immobilier abandonné quelque part au large de Jakarta. J’ai acheté un lot quand le promoteur a fait faillite. Je me suis dit que ça me ferait un point de chute discret si j’étais amené à évacuer la capitale dans l’urgence.


    — Je n’ai pas beaucoup de souvenirs concernant cette partie, dit Kate en se risquant sur l’accompagnement.


    La sensation de dégoût se calmait un peu. Soit l’accompagnement était meilleur, soit elle s’habituait.


    — Nous devons aller voir les autorités.


    — Rien ne me ferait plus plaisir, répliqua-t-il en faisant glisser vers elle une feuille sur laquelle était imprimé un article de Al Jazeera décrivant la traque dont ils faisaient l’objet.


    Kate faillit s’étrangler avec son boulgour.


    — C’est n’importe quoi ! C’est…


    — Bientôt, cela n’aura plus aucune importance, dit-il en reprenant la page. Quel que soit leur plan, il est d’ores et déjà en marche. Ils nous cherchent et ils ont des appuis jusqu’au sommet de l’administration. Nos choix sont pour le moins limités. J’ai une piste qu’il faut que j’aille vérifier. Vous serez en sûreté ici. Mais d’abord, dites-moi…


    — Certainement pas ! s’exclama Kate. Pas question que je reste ici.


    — Je sais que vous n’avez que très peu de souvenirs, mais vous arracher des griffes d’Immari n’a pas été une partie de plaisir. Ce ne sont vraiment pas des tendres. Ce n’est pas comme dans les films où le héros vient sauver la fille pour les besoins de l’intrigue. Voici ce qu’on va faire ; vous allez me dire tout ce que vous savez, et je vous donne ma parole de faire tout mon possible pour sauver ces deux enfants. Pendant ce temps-là, vous restez ici à surveiller un site pour guetter les nouveaux messages.


    — Hors de question.


    — Écoutez, ce n’est pas une négociation. Je vous dis que…


    — Non, je ne le ferai pas. Vous avez besoin de moi. Pas question que je reste ici. (Elle avala la dernière bouchée de son plat et jeta la fourchette en plastique dans le carton vide.) De toute façon, je ne vois pas d’endroit plus sûr pour moi que d’être avec vous, à vos côtés.


    — Joli… Non, sincèrement, c’est bien joué de flatter mon ego de cette manière, mais il se trouve que j’ai juste ce qu’il faut de jugement pour ne pas avaler l’hameçon.


    — Vous voulez me laisser ici parce que vous vous dites que je serai une gêne dans vos pattes.


    — J’essaie de vous protéger.


    — Je ne suis pas inquiète.


    David ouvrait la bouche pour répliquer, mais aucun son ne sortit. À la place, il roula des yeux en lui ordonnant d’un signe de tête de le suivre.


    — Que… ?


    D’une main levée, il la fit taire.


    — Chut.


    Kate se trémoussa sur sa chaise, puis aperçut à son tour la tache de lumière qui balayait la plage. Du ciel arrivait la vibration sourde d’un moteur d’hélicoptère. Comment avait-il fait pour l’entendre ?


    Immédiatement dans l’action, il prit Kate par le bras pour la tirer jusqu’à la penderie dans le vestibule d’entrée. Là, il pesa de tout son poids sur le mur du fond, qui pivota sur lui-même, révélant un escalier de béton.


    Kate se retourna vers lui.


    — Qu’est-ce que… ?


    — Descendez. J’arrive tout de suite.


    — Où allez-vous ?


    Il était déjà reparti.


    Kate se rua à sa suite, dans la maison. David y ramassait toutes leurs affaires : les restes du repas, sa veste. Dans la chambre, Kate fila retaper le lit, lisser les couvertures, nettoyer sommairement la salle de bains. L’hélicoptère était encore assez loin, mais il se rapprochait. Dans la pénombre, elle n’y voyait pas grand-chose. La lueur venue du ciel éclairait à peine la plage.


    David entra dans la chambre pour y jeter un coup d’œil circulaire.


    — Bien joué. Maintenant, venez.


    Ils filèrent dans la penderie, refermèrent derrière eux, puis descendirent par l’escalier dans une petite pièce aux allures d’abri antiatomique. Il y avait une table, un ordinateur, une ampoule au plafond et un petit lit – de toute évidence conçu pour une seule personne.


    D’autorité, David y installa Kate, un doigt posé sur ses lèvres. Puis il actionna l’interrupteur, plongeant la pièce dans les ténèbres.


    Un peu plus tard, Kate entendit des bruits de pas au-dessus de leurs têtes…

  


  
    Chapitre 45


    Base de recherche Immari île Snow


    Cent vingt kilomètres au large des côtes de l’Antarctique


     


    Martin Grey regardait les robots occupés à vaincre la rouille et le gel pour faire tourner le volant d’ouverture de l’écoutille du sous-marin. Il arrivait à peine à se mouvoir dans sa tenue – une authentique combinaison d’astronaute, achetée à la hâte la semaine précédente à l’Administration spatiale nationale chinoise. C’était le seul équipement sur le marché capable de résister aux températures de l’Antarctique, de protéger ceux qui le portaient des éventuels rayonnements, et de fournir en autonomie de l’oxygène en quantité suffisante en cas de déconnexion du cordon d’alimentation. En dépit de cette protection, l’idée de pénétrer à l’intérieur du sous-marin nazi le terrorisait. Et la présence à ses côtés d’un homme engoncé dans une même tenue – Dorian Sloane pour ne pas le nommer – ne faisait rien pour apaiser ses inquiétudes. Outre son tempérament éruptif, Sloane n’était pas l’homme le plus équilibré du monde. Ce qu’ils étaient sur le point de découvrir pouvait bien le faire basculer. Or, dans un submersible, la plus petite anicroche pouvait se révéler fatale.


    La trappe d’accès émit un grognement. Le gémissement du métal contre le métal. Mais elle ne céda rien, refusant toujours de bouger ne serait-ce que d’un pouce. Le bras robotique lâcha le volant, fit quelques mouvements, puis reprit son effort. Et BOUM ! L’écoutille s’ouvrit, d’un coup, avec la violence d’un diable à ressort surgissant de sa boîte. Sous le choc, le robot fut fracassé contre la coque, dispersant à la ronde une nuée de débris plastiques et métalliques. L’air contenu dans le bâtiment s’échappa en sifflant.


    Par la radio intégrée à l’intérieur de sa combinaison, Martin entendit la voix de Dorian Sloane.


    — Après toi, Martin.


    La tonalité mécanique de la transmission renforçait l’impression de menace.


    Martin scruta un instant les yeux glacés du jeune homme, puis se tourna vers les ténèbres tapies derrière la trappe.


    — Opérateurs régie, vous avez la vidéo ?


    — Affirmatif, docteur Grey. Réception vidéo sur les deux combinaisons.


    — Parfait. Nous entrons.


    D’un pas lourd et malhabile, Martin s’avança vers l’ouverture d’un mètre de diamètre, au sommet d’un petit monticule de glace. À l’entrée du sas, Martin s’accroupit et posa un pied sur la première marche, puis prit un bâton lumineux à sa hanche pour le jeter dans le puits. Après cinq ou six mètres de chute, il entendit le plastique venir heurter le sol métallique au fond du tombeau glacé. Dans le halo lumineux en contrebas, il distingua une coursive qui partait sur la droite.


    Martin descendit d’un nouveau degré. Les barreaux d’acier étaient tout encroûtés de givre. Au troisième échelon, il put poser ses deux mains sur les montants verticaux. L’un de ses pieds glissa et il tenta de s’agripper fermement, mais le poids de ses pieds dans le vide l’entraîna vers le bas. Le haut de son corps heurta l’arrière de l’écoutille, puis ce fut la chute. La lumière l’avala, avant de disparaître. L’atterrissage brusque lui vida les poumons. Les couches isolantes de sa tenue lui avaient sauvé la mise. En revanche, si sa combinaison était déchirée, le froid allait s’engouffrer et le tuer en quelques instants. En un mouvement réflexe, Martin posa les mains sur son casque, palpant fébrilement ses protections. Un nouveau bâton lumineux chutait dans le puits. Il atterrit sur le ventre de Martin, éclairant tout autour. Ce dernier en profita pour procéder à une rapide inspection. Tout avait l’air en ordre.


    Au-dessus de lui, Sloane s’engagea dans le conduit, bloquant toute la lumière du jour.


    — On dirait que tu as passé trop de temps derrière un bureau, mon petit vieux.


    — Je te l’ai dit. Je ne suis pas à ma place ici.


    — Tu veux bien dégager la piste, s’il te plaît.


    Martin roula sur le côté, avant de ramper pour permettre à Sloane de descendre l’échelle. Ses mains et ses pieds enserraient les montants verticaux sans toucher aux barreaux.


    — J’ai étudié le plan, Martin. Le poste central est droit devant.


    Ils allumèrent les lampes frontales sur leurs casques et s’engagèrent dans la coursive.


    Le submersible était dans un état impeccable, immaculé. Il faut dire qu’il avait été scellé et congelé. En fait, il était exactement tel qu’il devait être quatre-vingts ans plus tôt quand il avait quitté son port d’attache dans le nord de l’Allemagne. En l’état, il aurait eu sa place dans un musée.


    Pour la circulation, le couloir était d’autant moins large que leurs combinaisons étaient particulièrement encombrantes. À mesure qu’ils s’enfonçaient dans la vénérable relique, les deux hommes devaient régulièrement tirer sur leurs tuyaux d’alimentation en oxygène. La coursive débouchait sur une zone assez vaste. Tels des phares dans la nuit, les faisceaux de leurs lampes jetaient des éclats de lumière blanche sur différentes parties de la salle, au gré de leurs mouvements. De toute évidence, ils étaient dans le poste de commandement du bâtiment. À chaque seconde, Martin découvrait une nouvelle vision d’horreur : un homme broyé, avachi sur une chaise, la peau de son visage littéralement fondue, un autre affalé contre la cloison, ses vêtements inondés de taches rouges devenues brunes, un groupe d’hommes gisant plus loin, leurs visages dans une mare de sang gelé. C’était à croire que tous ces hommes avaient été passés dans un four à micro-ondes géant, avant de subir une congélation instantanée.


    — On dirait bien une exposition aux radiations de la « Cloche », dit une voix dans la radio de Martin.


    — Difficile d’être catégorique, mais ça y ressemble bien en effet, répondit Martin.


    Les deux hommes s’activèrent en silence pendant quelques minutes, explorant tout le poste central, examinant chaque corps.


    — On devrait se séparer, dit Martin.


    — Je sais où est sa cabine, dit Sloane en pivotant sur lui-même pour sortir par la coursive du fond.


    D’un pas toujours lourd et gauche, Martin lui emboîta le pas. Il avait escompté distraire Sloane, avec l’espoir d’atteindre avant lui le quartier où logeait l’équipage.


    Mais bouger dans la combinaison était une véritable épreuve. Et à ce jeu-là, Sloane s’en tirait manifestement bien mieux que Martin.


    Finalement, l’aîné rejoignit le cadet alors que celui-ci en était encore à actionner le volant de l’écoutille donnant accès à la cabine. Sloane entrouvrit le panneau et lança quelques bâtons luminescents à l’intérieur.


    Martin s’avança, retenant sa respiration. La pièce était vide. Il expira. Aurait-il été plus satisfait de découvrir un corps ? Peut-être.


    Sloane s’approcha du petit bureau pour fouiller dans les papiers, ouvrant les tiroirs à ressorts du meuble. La lampe frontale de son casque éclaira une vieille photo en noir et blanc, avec un homme portant une tenue militaire allemande – pas un uniforme nazi, quelque chose de plus ancien, d’antérieur même à la Première Guerre mondiale. À sa gauche se tenait une femme, son épouse. Ses deux fils étaient à sa droite. Ils lui ressemblaient énormément. Sloane resta un long moment à détailler le cliché. Puis il le glissa dans une poche sur l’avant de sa combinaison.


    À cet instant, Martin éprouva presque de la compassion pour lui.


    — Dorian, il ne pouvait pas avoir survécu…


    — Tu t’attendais à quoi, Martin ?


    — Je pourrais te poser la même question.


    — Je te l’ai posée d’abord, rétorqua Sloane en poursuivant sa fouille.


    — Des cartes. Et avec un peu de chance, une tapisserie.


    — Une tapisserie ? répéta Sloane en tournant la tête, éblouissant Martin avec sa lampe frontale.


    Martin leva une main pour se protéger les yeux.


    — Oui, un grand tapis avec un récit…


    — Je sais ce qu’est une tapisserie, Martin, répliqua Sloane en reportant son attention sur le bureau, fourrageant dans les livres qui s’y trouvaient. Tu sais, j’ai bien l’impression que je me suis trompé à ton sujet. Tu n’es pas une menace. Tu as juste pété les plombs. Tu es complètement perché. Regarde ce qui lui est arrivé à lui – à courir après des tapisseries, des légendes et des superstitions. (Sloane balança sur la table les quelques ouvrages et papiers qu’il y avait pris.) Il n’y a rien ici. Juste un journal.


    Un journal ! Et si c’était LE journal ? Au prix d’un effort, Martin essaya de ne rien laisser paraître.


    — Je vais le prendre. Il y a peut-être des choses intéressantes à y trouver.


    Sloane se redressa pour chercher le regard de Martin. Puis ses yeux revinrent se poser sur les cahiers.


    — Non… Je crois que je vais d’abord y jeter un coup d’œil. Je te passerai tous les éléments… à caractère scientifique.


     


    [image: ]


     


    Dorian n’en pouvait plus de sa combinaison. Cela faisait six heures qu’il la portait : trois heures passées dans le sous-marin, plus trois autres en décontamination. Les têtes d’œuf de Martin ne faisaient pas les choses à moitié. C’étaient des méticuleux. Des jusqu’au-boutistes dans la traque aux organismes vivants, même les plus petits. Des spécialistes de la perte de temps.


    Installés dans une pièce stérile, Martin et lui attendaient les résultats de leur prise de sang. Mais pourquoi est-ce qu’une opération si simple durait si longtemps ?


    De temps à autre, Martin ne pouvait s’empêcher de couler un regard en direction des cahiers renfermant le journal intime. De toute évidence, ils contenaient quelque chose. Une chose qu’il voulait voir. Et qu’il ne voulait surtout pas que Dorian lise. Discrètement, il rapprocha de lui la petite pile…


    Le sous-marin avait été la plus grande déception de toute l’existence de Sloane. Depuis l’âge de sept ans, pas un jour ne s’était écoulé sans qu’il rêve de découvrir ce submersible. Il en comptait quarante-deux désormais. Or, ce jour était arrivé – et il n’avait rien trouvé. Du moins, quasiment rien : six corps explosés et un sous-marin dans un état impeccable.


    — Et maintenant, Martin ? demanda Dorian.


    — Même chose que d’habitude. On continue de chercher.


    — Je veux tous les détails. Je sais que tu fais creuser sous le sous-marin, à côté de la structure.


    — Que nous pensons être l’autre vaisseau, s’empressa de préciser Martin.


    — Convenons que nous ne sommes pas d’accord. Qu’est-ce que tu as trouvé ?


    — Des os.


    — Combien ? demanda Dorian en s’adossant au mur.


    Une sensation de vide s’installait au creux de son ventre, comme celle qu’on ressent sur des montagnes russes, juste avant que le wagonnet ne plonge dans le vide. D’avance, la réponse à sa question le terrifiait.


    — Jusqu’à présent, suffisamment pour une dizaine d’hommes. Mais nous pensons qu’il y en a plus, répondit Martin d’un ton las.


    L’expédition en combinaison l’avait vraiment épuisé.


    — Il y a une cloche là-dessous, n’est-ce pas ?


    — J’aurais tendance à le penser. La zone sous le sous-marin s’est effondrée quand deux chercheurs s’en sont approchés. L’un d’eux a subi le même sort que les hommes qu’on a vus à l’intérieur. L’autre est mort quand la glace s’est effondrée. Je pense qu’on devrait trouver le reste de l’équipage là-dessous.


    Dorian était trop exténué pour discuter, mais cette pensée le terrorisait. Son irrévocabilité…


    — Que sais-tu au juste de cette structure ?


    — Pas grand-chose à ce stade. Elle est ancienne. Au moins autant que les ruines de Gibraltar. Cent mille ans, peut-être plus.


    Depuis leur arrivée, quelque chose turlupinait Dorian : l’excavation n’avançait pas bien vite. Même si cela ne faisait que douze jours que les équipes de Martin avaient trouvé le site, compte tenu de l’ampleur de leurs ressources, l’iceberg devrait à présent être aussi largement découpé qu’une dinde à la fin d’un repas de Noël. Tout bien pesé, les effectifs dépêchés ici dans l’Antarctique restaient limités. Comme si le gros de la troupe était mobilisé ailleurs…


    — Dis-moi, ici, ce n’est pas le site principal ?


    — Euh, oui, d’autres moyens… sont… mobilisés ailleurs…


    Mobilisés ailleurs… Dorian tournait et retournait l’idée dans son esprit. Qu’est-ce qui pouvait être plus important que le site où ils se trouvaient ? La structure qu’ils cherchaient depuis des milliers d’années. Tous ces sacrifices. Qu’est-ce qui pourrait être plus important ?


    Une autre structure. Plus grande. Ou… la structure principale.


    — Dis-moi, murmura Dorian en se penchant en avant. Tout ce qu’il y a ici, ce n’est qu’une petite partie ? Un élément ? Et toi, tu cherches quelque chose de plus grand. Cette partie-ci s’est simplement détachée d’une structure principale.


    Dorian n’était pas certain d’avoir mis le doigt sur la vérité. Mais si c’était le cas…


    Martin hocha lentement la tête, sans regarder Dorian en face.


    — Bon Dieu, Martin ! s’exclama Dorian. (Il se mit à marcher de long en large.) Les choses peuvent se produire à n’importe quel moment. Ils peuvent nous tomber dessus d’un jour à l’autre. D’une heure à l’autre. Tu nous as tous mis en danger. Et… cela fait douze jours que tu as l’information ! Tu es devenu fou ?


    — On pensait que c’était la structure principale…


    — Penser, souhaiter, espérer… Tu oublies ces mots ! Maintenant, ce que nous devons faire, c’est agir. À la seconde où ils vont nous laisser sortir d’ici, je rentre pour fermer le site en Chine et lancer le Protocole de Toba. Et ne prends même pas la peine de protester. Tu sais que l’heure est venue. Je veux que tu me contactes dès que tu auras trouvé la grande structure… Encore une précision, Martin. Je fais venir plusieurs détachements d’agents. Ils t’aideront si jamais tu as du mal à faire fonctionner ton téléphone satellite.


    Les coudes posés sur ses genoux, Martin contemplait le sol.


    La porte s’entrouvrit, laissant entrer un filet d’air froid, suivi d’une jeune femme dans la vingtaine, un grand bloc-notes à la main. Sa tenue était une combinaison intégrale si bien ajustée qu’elle avait dû la choisir deux tailles en dessous.


    — Messieurs, vous êtes tous les deux bons pour le service, annonça-t-elle, avant de se tourner vers Dorian. Et maintenant, y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire pour vous ?


    Elle croisa les mains dans le dos, ce qui accentua sa cambrure naturelle.


    — Comment vous appelez-vous, mademoiselle ? demanda Dorian.


    — Naomi. Mais vous pouvez m’appeler comme vous voulez…

  


  
    Chapitre 46


    Quelque part dans la mer de Java


     


    Kate ne savait pas si elle était éveillée ou si elle dormait encore. L’espace d’un moment, elle laissa son esprit dériver dans le noir absolu et le silence parfait. L’unique sensation qu’elle éprouvait était celle de la couverture sur son corps. Elle bougea sur le côté et entendit les craquements du matelas. J’ai dû m’endormir sur le petit lit dans le bunker. Elle avait perdu le fil des minutes et des heures pendant que leurs poursuivants allaient et venaient au-dessus de leurs têtes, en une fouille qui n’en finissait pas.


    Devait-elle rester couchée ou pouvait-elle se lever ?


    Une autre sensation s’imposa à elle : la faim. Elle était littéralement affamée. Mais depuis combien de temps est-ce que je dors ?


    D’un coup, elle prit la décision de se lever. Sitôt dit, sitôt fait, elle balança les jambes par-dessus le bord du lit pour poser les pieds par terre. Mais…


    — Aaaah !


    Le cri de David avait éclaté dans le petit espace. L’instant d’après, il se tordait de douleur sur le sol.


    Kate se rassit sur le lit, puis chercha à tâtons du bout des orteils où poser un pied en toute sécurité – c’est-à-dire, un endroit où David ne serait pas. Pour finir, son peton gauche trouva une zone dégagée et elle put se lever. En battant l’air de ses bras, elle attrapa le cordon qui faisait office d’interrupteur pour l’ampoule. Un éclair de lumière jaune éclaboussa les lieux. Les paupières mi-closes, en équilibre sur un pied, elle attendit que ses yeux s’accommodent. Quand elle y vit enfin, elle s’écarta de David – qui geignait roulé en boule, les mains crispées sur son bas-ventre.


    Ouille, ouille, ouille ! C’est là que je lui ai mis un coup de pied. Mais qu’est-ce qu’il faisait par terre aussi ?


    — On a passé l’âge du collège, vous savez. On aurait pu partager le lit.


    En gémissant, David parvint à se redresser, à quatre pattes, en appui sur les genoux et les mains.


    — C’est comme ça qu’on salue l’esprit chevaleresque…


    — Je n’ai jamais…


    — Laissez tomber, la coupa David en s’asseyant par terre. L’urgence, c’est qu’on s’en aille d’ici.


    — Les hommes…


    — Ils sont partis depuis une heure et demie. Mais ils surveillent peut-être les abords.


    — Puisque cet endroit n’est pas sûr, je viens avec vous…


    — Je sais. Je sais, marmonna David entre ses dents serrées. (La douleur refluait. Il retrouvait son souffle.) Mais je mets une condition. Et elle n’est pas négociable.


    Kate écarquilla les yeux, la mine interrogative.


    — Vous faites ce que je dis, au moment où je le dis. Aucune question, aucune discussion.


    Kate se redressa, l’air un peu pincé.


    — Je suis capable d’obéir à des ordres.


    — Ouais, j’attends de voir. Quand on sera dehors, la moindre seconde pourra être vitale. Si je vous dis de me laisser et de courir, vous le faites ! Même si vous êtes effrayée ou désorientée, vous vous concentrez. Et vous obéissez.


    — Je ne suis pas effrayée, mentit-elle.


    — Comme ça, il y en a un de nous deux qui n’a pas peur, maugréa David en ouvrant une double porte d’acier masquant un rangement encastré dans le mur de béton. Une dernière chose…


    — Je vous écoute, dit Kate, un peu moins sur la défensive.


    — Vous ne pouvez pas rester comme ça, répondit David en l’examinant de la tête aux pieds. On dirait une vagabonde. (Il lui lança quelques vêtements.) Ce sera peut-être un peu grand.


    Kate inspecta avec soin sa nouvelle tenue : un jeans délavé et un tee-shirt noir à col en V.


    David y ajouta un sweat-shirt gris.


    — Ça pourra être utile. Il risque de faire froid là où on va.


    — C’est-à-dire ?


    — Je vous expliquerai en chemin.


    Kate s’apprêta à retirer son tee-shirt, mais interrompit son geste.


    — Euh… Est-ce que vous pourriez… ?


    — Je croyais qu’on avait passé l’âge du collège, rétorqua David avec un petit sourire.


    Kate détourna la tête pour choisir sa réplique.


    — Mais non, bien sûr. Où avais-je la tête ? poursuivit David comme s’il se souvenait tout à coup de quelque chose. La cicatrice…


    Et sur ces mots, il s’accroupit en lui tournant le dos pour fouiller dans des boîtes empilées en bas de l’armoire.


    — Mais… Comment est-ce que vous… ?


    — Les drogues, répondit David en sortant une arme et quelques boîtes de munitions.


    Kate sentit ses joues s’empourprer. Qu’avait-elle bien pu dire pendant son absence ? Ou faire ? Pour une raison étrange, cette simple pensée la terrifiait. Que n’aurait-elle pas donné pour simplement se souvenir ?


    — Est-ce que j’ai… ? Est-ce que nous… ?


    — Tranquillisez-vous. Hormis les quelques passages un peu violents, la soirée est restée classée « tous publics ». Et d’ailleurs, à ce sujet, est-ce que les enfants peuvent regarder maintenant ?


    Kate acheva d’enfiler son tee-shirt.


    — Oui. Les enfants et les soldats immatures.


    David ne releva pas la petite pique. Il se remit debout et tendit à la jeune femme une nouvelle ration de combat.


    — Vous avez faim ?


    Kate décrypta la mention écrite sur le côté : poulet-pommes de terre-haricots rouges.


    — Hmm… Pas à ce point-là.


    — Comme vous voulez, répondit-il en retirant l’opercule.


    Puis il attaqua la nourriture à belles dents. Froide, directement dans la boîte. La veille, il avait dû réchauffer le plat à l’intention exclusive de son invitée…


    Kate s’assit sur le lit en face de lui pour enfiler les baskets qu’il lui avait données.


    — Euh… je ne sais pas si j’ai eu l’occasion de vous le dire… mais… je voulais vous remercier.


    Plongé dans la lecture d’un papier devant lui, David s’interrompit. Non sans mal, il avala la bouchée qu’il mâchait.


    — Ce n’est rien, répondit-il d’une voix rauque sans la regarder. Je ne fais que mon boulot…


    Kate laça ses chaussures. « Je ne fais que mon boulot. » Pourquoi cette réponse était-elle si décevante à ses oreilles ?


    David remisa les feuilles qu’il lisait dans un dossier qu’il tendit à Kate.


    — Là-dedans, il y a tout ce que j’ai pu rassembler sur les gens qui ont enlevé vos garçons. Vous aurez le temps de lire en chemin.


    Kate prit l’objet. L’ensemble faisait une bonne cinquantaine de pages.


    — En chemin pour où ?


    David engloutit quelques bouchées avant de répondre.


    — Regardez la première page. Ce sont les derniers messages, passablement cryptiques, transmis par une source interne chez Immari. Une personne avec qui j’échange depuis presque deux semaines.


     


    « 30,88. 81,86.


    03-12-2013. 10:45:00


    no 44. 33-23-15


    Mettre tout cela hors tension. Sauver mes enfants. »


     


    — C’est incompréhensible, dit Kate en reposant la feuille.


    — La première partie correspond à des coordonnées GPS. Apparemment, une gare abandonnée en Chine occidentale. À l’évidence, la deuxième partie donne une date et une heure. Peut-être l’horaire de départ d’un train. Quant à la dernière partie, je ne suis pas certain, mais je pencherais pour un casier de consigne, avec la combinaison permettant de l’ouvrir. Je suppose que le contact y a laissé quelque chose à notre intention – quelque chose d’utile ou un autre message. Je ne sais pas au juste si les enfants seront censés être à la gare ou si la phrase donne un indice. À moins que je ne me fourvoie complètement. Cela pourrait aussi être un autre code ou tout autre chose encore. J’avais un équipier très fort pour ces questions. C’est lui qui avait décodé les premiers messages.


    — Vous ne pouvez pas le contacter ?


    David avala la dernière bouchée, balança négligemment la fourchette en plastique dans le carton, puis rassembla les équipements qu’il avait sortis du placard.


    — Non, malheureusement. Ce n’est plus possible.


    Kate referma le dossier.


    — La Chine occidentale ? Et on y va comment ?


    — Je m’en occupe. Une chose à la fois. Pour l’instant, il faut d’abord aller voir s’ils nous ont laissé du monde là-haut. Prête ?


    Sur un hochement de tête, Kate lui emboîta le pas en direction de l’escalier. Dans la penderie du vestibule, il lui demanda de l’attendre, le temps qu’il fasse le tour de la maison.


    — C’est bon, dit-il en revenant la chercher. Ils ne sont plus là. Mais restez bien derrière moi.


    Ils partirent en petite foulée sous le couvert des arbres bordant une route poussiéreuse, manifestement désaffectée de longue date. Elle se terminait en cul-de-sac sur une place flanquée de quatre vastes entrepôts peints en bleu. À l’évidence, eux non plus n’avaient plus servi depuis des années. David fit signe à Kate de le suivre jusqu’au deuxième. Sur l’un des murs latéraux, il retira une plaque de tôle ondulée, exposant une petite ouverture en triangle, tout juste assez grande pour laisser passer Kate.


    — Glissez-vous par ici.


    Kate allait protester quand elle se rappela sa promesse. Elle obtempéra donc sans un mot. Sans qu’elle sache pourquoi au juste, elle préférait éviter de se mettre à genoux dans la boue, mais cela ne simplifiait pas la manœuvre. Obligeamment, David tira sur la tôle pour élargir le passage, permettant à Kate de se faufiler sans encombres.


    David la suivit à l’intérieur, où il déverrouilla la porte du bâtiment pour l’ouvrir en grand, révélant aux yeux ébahis de la jeune femme le « trésor » qu’il contenait.


    C’était un genre d’avion, ou plutôt un étrange modèle d’hydravion, le type d’appareil dont Kate imaginait volontiers que des gens s’en servaient dans les années 1950 pour aller au fin fond de l’Alaska… Bon, d’accord, il n’était peut-être pas vieux à ce point-là. Mais il n’était pas non plus à la pointe de la technologie. Le cockpit comportait quatre sièges et il y avait deux hélices sur chaque aile. Je vais sûrement devoir les lancer à la main, songea Kate. Telle une Amelia Earhart. Je vais devenir une pionnière de l’aviation moi aussi. À condition que son coucou veuille bien démarrer. Et d’abord, est-il seulement capable de voler ? se demanda-t-elle encore en regardant David retirer la bâche recouvrant le fuselage de queue, puis les cales sous les roues.


    Un peu plus tôt, il lui avait fait jurer de ne poser aucune question, mais ce fut plus fort qu’elle.


    — Rassurez-moi, vous savez piloter ce genre d’engin ?


    Il interrompit ses préparatifs pour hausser doucement les épaules, comme si elle venait de le surprendre en train de commettre une énorme bêtise.


    — Eh bien… A priori, oui.


    — A priori ?

  


  
    Chapitre 47


    À bord du jet privé d’Immari


    Quelque part au-dessus de l’océan Atlantique Sud


     


    Sous l’œil attentif de Dorian qui n’en perdait pas une miette, Naomi vida le fond de son martini, avant de s’étirer nonchalamment sur la banquette située de l’autre côté de la cabine. Dans le mouvement, l’échancrure de son peignoir molletonné blanc bâilla un peu plus, révélant une poitrine que la respiration de la jeune femme alanguie faisait monter et descendre au rythme d’une houle de fin d’après-midi. Elle avait tout d’une chatte bien repue, après s’être gobergée d’une proie dodue. Elle léchouilla avec gourmandise les dernières gouttes recueillies sur le bout de son doigt, puis se redressa sur un coude.


    — Tu viens ? Je t’attends.


    Elle était insatiable. Et venant de lui, ce jugement en disait long.


    — Pas encore, répondit Dorian en décrochant le téléphone.


    Naomi esquissa une petite moue, avant de se laisser retomber sur les coussins.


    Au bout du fil, Dorian eut instantanément l’officier de bord responsable des communications.


    — Oui, monsieur ?


    — Mettez-moi en relation avec notre site en Chine.


    — Immari Shanghai ?


    — Non, la nouvelle installation. Au Tibet. Il faut que je parle au docteur Chase.


    Dorian entendit quelques bruits informatiques en arrière-fond.


    — Le docteur Chang ?


    — Non, Chase. De la division nucléaire.


    — Un instant.


    Dorian observa Naomi en train de griffer le tissu moelleux de son peignoir. Combien de temps encore est-elle capable de tenir ? se demanda-t-il.


    Il y eut des cliquetis sur la ligne, puis une voix un peu absente et lointaine.


    — Chase.


    — Sloane à l’appareil. On en est où avec notre arsenal ?


    Son correspondant contint une toux subite et répondit d’une voix aussi posée que possible.


    — Monsieur Sloane. Nous en sommes, je crois, à quarante-neuf ou cinquante – toutes opérationnelles.


    — Et au total ?


    — C’est notre total, monsieur. Nous nous efforçons d’en faire plus, mais Indiens et Pakistanais refusent de nous vendre quoi que ce soit.


    — L’argent n’est pas un problème. Peu importe ce que ça coûte…


    — Nous avons essayé, monsieur, mais ils ne veulent rien savoir, quel que soit le prix. Ils exigent un motif solide. Or, nous n’avons rien de mieux à leur offrir qu’une histoire de combustible de secours pour notre réacteur nucléaire.


    — Pouvez-vous travailler avec des armes de l’ancien bloc soviétique ?


    — Oui, mais cela prendra plus de temps. Ce seront probablement des dispositifs anciens qu’il faudra vérifier et adapter. Et la puissance sera très certainement moindre.


    — Parfait. Je vais voir ce que je peux faire. Soyez prêt à réceptionner un nouvel arrivage. Et puisqu’on parle d’adaptations, j’aurais besoin que vous fabriquiez deux bombes miniaturisées et portatives… Quelque chose qu’une personne de petite taille… un peu frêle… pourrait transporter sans difficulté.


    — Pour cela, il faudra encore plus de temps.


    — C’est-à-dire ?


    Dorian poussa un soupir. Rien n’était jamais simple avec ces types.


    — Ça dépend. Quel serait le poids limite ?


    — Le poids ? Je ne sais pas. Entre quinze et vingt kilos. Non, attendez. C’est beaucoup trop… Plutôt sept ou huit kilos. Vous pouvez faire ça ?


    — La puissance sera diminuée là aussi.


    — Est-ce que vous pouvez faire ça ? répéta Dorian, agacé.


    — Oui.


    — Combien de temps ?


    — Un jour, répondit le scientifique d’un ton las. Peut-être deux.


    — Je veux qu’elles soient prêtes dans douze heures. Aucune excuse ne sera acceptée, docteur Chase.


    Il y eut un long silence.


    — Bien, monsieur. Ce sera fait.


    Dorian raccrocha.


    Naomi avait finalement craqué. Après s’être servi un martini, elle inclina la bouteille dans la direction de Dorian, la mine interrogative.


    — Non. Je ne bois pas quand je travaille.


    Après un instant de réflexion, il décrocha de nouveau.


    — Remettez-moi en relation avec notre site au Tibet. Le docteur Chang.


    — Chase ?


    — Non. Chang. Comme dans « continue comme ça et je te coupe la langue ».


    Les cliquetis informatiques semblèrent plus rapides cette fois-ci.


    — Chang à l’appareil, monsieur Sloane.


    — Docteur, je serai chez vous d’ici peu. Nous devons procéder à quelques préparatifs. De combien de sujets disposez-vous sur place ?


    — Je crois que…, commença Chang. (Puis il y eut quelques bruits divers, de papiers, de clavier, et Chang revint en ligne.) Voilà. Nous avons trois cent quatre-vingt-deux primates et cent dix-neuf humains.


    — Seulement cent dix-neuf ? Je croyais que les effectifs étaient bien supérieurs. Sauf erreur de ma part, le planning pour ce projet tablait sur des milliers, dit Dorian en contemplant le ciel par le hublot.


    Cent dix-neuf corps ne suffiraient sans doute pas.


    — En effet, mais devant le manque de résultats, nous avons suspendu les recrutements pour nous concentrer sur des essais sur des rongeurs et primates. Faut-il relancer une campagne de recrutement ? Y a-t-il une nouvelle thérapie ?


    — Non. Il y a un nouveau plan. Nous ferons avec ce que vous avez. Je veux que vous administriez à tous les sujets humains le dernier traitement en date. Celui issu des recherches du docteur Warner.


    — Mais monsieur, cette thérapie s’est révélée inefficace…


    — J’entends bien. Mais je sais quelque chose que vous ignorez. Faites-moi confiance.


    — Bien monsieur. Nous allons procéder selon vos instructions. Ce sera prêt dans trois jours…


    — Aujourd’hui, docteur Chang. Le temps est un luxe dont nous ne disposons pas.


    — Nous n’avons ni le personnel, ni les installations…


    — Arrangez-vous pour les avoir… (Dorian attendit une réponse.) Allô ?


    — Oui, je suis là, monsieur Sloane, reprit Chang. Nous ferons ce qu’il faudra.


    — Une dernière chose. Vous n’incinérerez pas les corps cette fois-ci.


    — Mais les risques…


    — Je suis certain que vous trouverez une solution pour les gérer au mieux. Vous avez des salles de quarantaine, n’est-ce pas ? (Dorian attendit une réponse, mais le scientifique ne dit rien.) Alors c’est parfait. Ah, une dernière question. D’après vous, quel poids les deux enfants sont-ils capables de porter ? Chacun ?


    Chang parut surpris. Mais peut-être était-il également perturbé, ou inquiet, à cause de l’ordre qui lui avait été donné de ne pas détruire les corps.


    — Euh… Quel poids ?…


    — Oui, dans un sac à dos, par exemple.


    — Je ne sais pas au juste, il faudrait…


    Les scientifiques ! La plaie de l’existence de Dorian. Des trouillards. Jamais disposés à prendre le moindre risque, mais toujours prêts à lui faire perdre son temps.


    — Donnez-moi un chiffre, docteur. Une estimation suffira.


    — Entre cinq et huit kilos… Tout dépend de la distance à parcourir et de la durée pendant laquelle il leur faudrait porter la charge…


    — Très bien. J’arrive. Soyez prêt.


    Et Dorian raccrocha.


    Naomi ne lui laissa pas l’occasion de passer un autre coup de fil. Dans l’ordre, elle avala ce qui restait de martini, s’approcha de Dorian d’un pas savamment déhanché, posa son verre sur la table, puis s’assit à califourchon sur lui en laissant son peignoir glisser au sol. Comme elle s’attaquait à sa braguette, Dorian lui bloqua les mains, puis la souleva pour la basculer sur les coussins. De l’index, il appuya sur le bouton d’appel.


    Cinq secondes plus tard, l’hôtesse de bord entrouvrit la porte. Avisant la scène, elle commença à se retirer en toute discrétion, quand Dorian lui intima de n’en rien faire.


    — Non, reste. Viens avec nous.


    Comprenant ce qu’on attendait d’elle, la jeune femme referma doucement la porte, avec la mine d’une jeune adolescente faisant le mur pour aller s’amuser toute la nuit.


    Naomi se leva pour prendre le visage de la nouvelle arrivante entre ses mains et l’embrasser. Puis elle lui retira son foulard et entreprit de déboutonner son blazer bleu. Le chemisier blanc en dessous s’était envolé avant même que leur baiser n’ait pris fin. Naomi acheva ce qu’elle avait si bien commencé, en faisant glisser la jupe tout doucement jusqu’au sol…

  


  
    Chapitre 48


    Camp Alpha sur l’inlandsis


    Site de forage numéro quatre


    Antarctique oriental


     


    Robert Hunt referma la porte de sa capsule de survie et prit sa radio.


    — Corne d’abondance, ici Roi des neiges. Nous avons atteint une profondeur de deux mille trois cents mètres. Je répète, profondeur deux mille trois cents mètres. Résultat inchangé. Nous sommes toujours dans la glace.


    — Roi des neiges, ici Corne d’abondance. Bien reçu. Profondeur deux mille trois cents mètres. Patientez…


    Robert reposa le micro sur la table pliante et se laissa aller en arrière sur sa chaise de toile. Il n’avait qu’une hâte : quitter cet enfer gelé. Au cours de son existence, il avait travaillé dans la prospection pétrolière dans les pires endroits – le nord du Canada, la Sibérie, l’Alaska et la mer du Nord au-dessus du cercle arctique –, mais aucun d’eux n’arrivait à la cheville de l’Antarctique.


    D’un coup d’œil circulaire, il examina ce qui était son nid douillet depuis une semaine. C’était exactement la même capsule que les précédentes sur les trois sites de forage où il était passé : un espace de trois mètres sur quatre mètres cinquante, avec trois lits de camp, un convecteur bruyant au possible, quatre malles d’équipements et de vivres. Garder les produits au frais n’était pas une difficulté.


    La radio émit quelques craquements.


    — Roi des neiges, ici Corne d’abondance. Voici vos ordres : récupérez la colonne de forage, rebouchez le trou et passez à une nouvelle position. Confirmez réception des ordres quand vous êtes prêt à recevoir les nouvelles coordonnées GPS.


    Robert confirma la bonne réception des instructions, récupéra les coordonnées GPS, puis mit fin à la communication. Sur ce, il resta assis un instant, à méditer sur son boulot. Trois sites, trois forages jusqu’à deux mille trois cents mètres, trois fois le même résultat. De la glace et rien d’autre. Et chaque fois, toute l’installation devait être protégée sous des dais. Il ignorait au juste ce qu’il fabriquait, mais une chose était sûre : son employeur n’avait aucune envie que quelqu’un observe tout cela depuis le ciel.


    Il avait cru que sa mission consistait à chercher du pétrole, ou un métal précieux. Camoufler les sites de prospection n’était pas chose rare. Les entreprises faisaient des sondages et, quand elles touchaient le gros lot, elles planquaient tout pour vite aller mettre une option sur la zone foncière considérée. Or, dans le cas précis de l’Antarctique, les activités de prospection, d’exploration et d’exploitation étaient purement et simplement interdites. Sans compter qu’il existait quantité d’endroits où l’exploitation du sous-sol était infiniment plus simple et moins onéreuse. D’un point de vue économique, tout cela n’avait aucun sens. Sur chacun des sites, il y en avait pour au moins trente millions de dollars d’équipement, dont personne ne semblait se soucier. Manifestement, l’argent n’était pas un problème. D’ailleurs, pour sa rémunération personnelle, on lui avait promis deux millions de dollars pour deux mois au maximum de forage. Il avait signé une clause de confidentialité et c’était parti…


    Pour deux millions de dollars, tu creuses où on te dit et tu la boucles… Le cahier des charges était simple et Robert avait bien l’intention de le suivre à la lettre. Deux millions de dollars, c’était exactement la somme qu’il lui fallait pour éponger son passif financier, et même avoir suffisamment d’avance pour envisager une retraite. Avec un peu de chance, il pourrait même régler ses problèmes – la raison qui lui valait d’être dans la panade. Mais ça, c’était peut-être prendre ses désirs pour des réalités. Les chances que cela arrive sont à peu près aussi grandes que de trouver du pétrole dans l’Antarctique…

  


  
    Chapitre 49


    Quelque part au-dessus des montagnes de la Chine occidentale


     


    Ils avaient déjà fait trois passages au-dessus du petit lac pour tenter un amerrissage, et Kate arrivait à saturation.


    — Je croyais que vous étiez capable de faire voler ce truc.


    David restait concentré sur les commandes.


    — Voler est une chose, reprendre contact avec la terre en est une autre.


    Kate ne voyait pas où pouvait bien être la différence, mais elle s’abstint de commenter. Pour la centième fois au moins, elle s’assura que sa ceinture était bien bouclée.


    David essuya la buée qui s’était déposée sur quelques cadrans, puis tenta d’amener l’appareil en ligne avec la surface de l’eau, tout en maintenant son assiette.


    À cet instant, Kate entendit distinctement une série de crachotements et sentit l’appareil plonger de son côté.


    — C’est vous ?


    David tapota le tableau de bord, doucettement tout d’abord, puis de plus en plus fort.


    — On n’a plus d’essence.


    — Mais je croyais… Vous m’aviez dit…


    — La jauge doit être HS, répliqua David en montrant la queue de l’appareil d’un signe de tête. Passez derrière.


    Pour une fois, Kate ne discuta pas, obéissant dare-dare afin de lui laisser toute la place devant, avec le plein accès à toutes les commandes. Dans sa hâte, et dans un habitacle aussi réduit, elle n’eut d’autre choix que lui ramper littéralement dessus. La seconde suivante, elle bouclait sa ceinture à l’arrière. Cette tentative d’amerrissage serait leur dernière chance…


    Le moteur gauche haleta à son tour, puis se tut. L’avion planait dans un silence menaçant, en perdant rapidement de l’altitude.


    Par le hublot, Kate regardait l’épaisse masse vert et noir qui enserrait la petite étendue bleue du lac. C’était magnifique, un véritable panorama de nature sauvage dans le grand nord du Canada. À cette heure, ils devaient se trouver quelque part dans le nord de l’Inde ou l’ouest de la Chine. Et il doit faire sacrément froid…


    Au-dessus de la mer, ils avaient volé au ras des flots pour échapper à la détection des radars. Pour l’essentiel, ils avaient foncé tout droit vers le nord. Le soleil était haut dans le ciel, sur la droite de Kate, lorsqu’ils avaient atteint le continent, dans une des zones de basses terres touchées par la mousson, probablement au Bangladesh. Kate n’avait posé aucune question. Au demeurant, elle aurait eu bien du mal avec le bruit des moteurs – désormais réduits au silence. Une chose était sûre, l’endroit où ils se trouvaient présentement était du genre isolé. Si l’amerrissage se passait mal, s’il y avait le moindre pépin et qu’ils en sortent blessés, leurs chances de survie étaient quasi nulles.


    Le lac semblait se précipiter vers eux à toute vitesse. David stabilisa l’appareil. Ou du moins, il tenta d’y parvenir. Apparemment, privé de la puissance de ses moteurs, l’hydravion devenait bien plus difficile à manœuvrer.


    Des tas de scénarios catastrophe défilaient dans l’esprit de Kate. Et si l’avant touche l’eau en premier ? Avec ces montagnes tout autour, le lac devait être incroyablement profond. Et froid. L’avion les entraînerait vers le fond. Jamais ils ne remonteraient de ses abysses glacés. Même si l’avion se stabilise, comment l’arrêter sans moteur, et donc sans possibilité d’inverser la poussée ? Immanquablement, ils allaient percuter à pleine vitesse les arbres sur l’autre rive. Kate imaginait déjà des branches transperçant leurs corps par dizaines, comme autant d’épingles dans des poupées vaudous. À moins que les vapeurs du réservoir n’explosent à la moindre étincelle. Au moins, ça irait vite.


    Les flotteurs touchèrent l’eau l’un après l’autre, en un contact déséquilibré. L’avion tangua de droite et de gauche, puis reprit l’air.


    Et si l’un des flotteurs lâche ? L’avion se fracasse et nous avec.


    Kate resserra sa ceinture. Est-ce que je ne ferais pas mieux de l’enlever ? Elle pourrait me couper en deux.


    Les flotteurs touchèrent l’eau à nouveau, mais l’appareil fut renvoyé dans les airs, chancelant et comme blessé.


    Sans réfléchir, sans y penser, Kate se pencha en avant pour passer ses bras autour du cou de David, le tenant plaqué contre son siège, tandis qu’elle-même était collée contre le dossier. Elle vint poser son front contre la nuque du soldat. Elle n’avait plus la force de regarder. Elle sentit l’appareil labourer la surface liquide plus violemment encore. Le sol vibrait sous ses pieds. La structure tout entière tremblait. La turbulence se propageait à toute la carlingue. Kate entendit une série de craquements, et fut projetée au fond de son siège, le souffle coupé. Elle rouvrit les yeux, avalant avidement une grande goulée d’air. Ils étaient arrêtés. Des branches ! À l’intérieur du cockpit. La tête de David tombait sur le côté, sans vie.


    Kate se précipita, mais sa ceinture lui rappela les dures lois de la physique. Ignorant la douleur, elle tendit un bras, passant une main par-dessus l’épaule de David pour aller chercher son cœur. Avait-il été blessé par une branche ? Elle ne sentait rien.


    Lentement, encore à moitié sonné, il se redressa.


    — Holà, tout doux, mademoiselle. Il faudrait au moins m’offrir un verre d’abord…


    Kate se laissa retomber sur son siège, en lui assenant au passage une bonne bourrade dans l’épaule. Elle était heureuse d’être vivante. Et qu’il le soit lui aussi.


    — J’ai déjà connu mieux comme atterrissage.


    — Sur l’eau ? demanda-t-il avec un regard par-dessus son épaule.


    — Il se trouve que c’était mon premier amerrissage. Donc, la réponse est « non ».


    — Sacrée coïncidence, c’était aussi mon premier, répliqua-t-il en débouclant sa ceinture.


    Puis il sortit par la porte côté passager. Une fois debout sur le flotteur, il fit basculer le fauteuil avant pour libérer Kate et lui permettre de sortir à son tour.


    — C’est sérieux ? Vous n’aviez jamais posé un appareil sur l’eau ? Vous êtes fou ?


    — Non, je plaisantais. Je fais ça tous les jours, répondit David en commençant à sortir leurs provisions.


    — Et vous tombez tous les jours en panne d’essence ?


    — Une panne d’essence ? répéta-t-il en levant vers le ciel un regard étonné. Mais nous ne sommes pas tombés en panne d’essence. J’ai seulement coupé les moteurs pour faire un petit effet dramatique. Vous savez, juste pour vous inciter à vous accrocher à mon cou.


    — Très drôle, répliqua Kate en rangeant ce qu’il lui tendait – en une mécanique de gestes si parfaitement huilés qu’on aurait pu croire qu’ils pratiquaient cette routine depuis des années. Dites, euh…, reprit la jeune femme, vous montrez plus d’entrain qu’à Jakarta. (Elle avait d’abord envisagé de ne rien dire, mais sa curiosité était la plus forte.) Attention, je ne me plains pas…


    — Ça me fait toujours ça quand j’échappe à une mort certaine. Hop, ça me met de bonne humeur… Au fait, puisque vous ne vous plaignez pas, poursuivit-il en lui tendant le coin d’une grande bâche verte, vous me donnerez bien un coup de main pour étendre ça sur l’avion ?


    Kate se faufila sous la carlingue, puis récupéra l’extrémité de la toile plastifiée qu’il lui lança par-dessus. Ensuite, ils avancèrent d’un même pas le long des flancs pour se retrouver à l’avant, où étaient rangés leurs vivres et équipements.


    — On ne repartira pas par la voie des airs, dit-elle en considérant l’appareil tout emmitouflé.


    — Non, répondit David en lui souriant. Je pense qu’il vient d’accomplir son dernier vol. Sans compter qu’il n’y a plus une goutte de kérosène dans le réservoir. Et maintenant, enchaîna-t-il en lui présentant trois boîtes de ration de combat déployées en éventail. Qu’est-ce que vous faites ? Vous poursuivez votre grève de la faim ou vous partagez mon festin ?


    Avec une petite moue, Kate se pencha pour examiner les emballages uniformément bruns.


    — Hmm… Qu’est-ce qu’on a au menu aujourd’hui ?


    David fit pivoter les boîtes pour les lui présenter.


    — Voyons voir. Pour enchanter vos papilles, le chef vous propose : pain de viande, bœuf Stroganoff, soupe de nouilles au poulet.


    Le dernier repas de Kate remontait à plus de vingt-quatre heures, très exactement à la fin de l’après-midi avant qu’ils ne se replient dans l’abri sous la maison.


    — Eh bien, je n’ai pas si faim que ça, mais cette soupe de nouilles au poulet me semble absolument irrésistible.


    David ouvrit le paquet pour elle.


    — Un excellent choix, madame. Si vous voulez bien patienter, votre plat sera chaud dans un instant.


    — Oh, inutile de le réchauffer, dit Kate en s’approchant de lui.


    — Ne vous inquiétez pas, ce sera vite fait.


    — Mais…, lui objecta Kate en considérant le lac alentour, est-ce qu’un feu ne risque pas de nous faire repérer ?


    — Mon cher docteur Warner, répondit David en secouant doucement la tête. J’admets volontiers que nous vivons un peu à la dure, mais nous ne sommes tout de même pas remontés à l’âge de pierre, pour vivre comme des Néandertaliens…


    Et il prit dans son paquetage un genre de petite lampe-torche, d’où il fit jaillir une longue flamme bleue qu’il promena sur la surface du plat préparé.


    Accroupie en face de lui, Kate vit sa « soupe de poulet » commencer à frémir. En réalité, il ne devait guère y avoir de poulet dedans – plutôt des substituts aromatisés à base de soja.


    — Au moins, aucun animal n’aura eu à souffrir pour la préparation de ce plat…


    Concentré sur sa tâche, David donnait l’impression d’être en train de bricoler quelque appareil électronique aux circuits délicats.


    — Je crois que ce sont d’authentiques protéines animales. Ces préparations ont bien progressé ces dernières années. En Afghanistan, j’ai eu à en avaler qui n’étaient pas faites pour la consommation humaine. Pour les hominidés, comme vous diriez sans doute.


    — Impressionnant… Oui, nous sommes des hominidés. Et même des homininés si on veut être précis. Les derniers du genre…


    — J’ai un peu révisé mes notions en matière d’évolution, dit David en lui présentant sa soupe, bien chaude.


    Puis il ouvrit une ration pour lui-même, qu’il attaqua de bon appétit. Froide.


    Kate remua sa soupe à l’aide du couvert en plastique et prit une bouchée prudente. Tout bien pesé, ce n’était pas si terrible. Commençait-elle à s’habituer ? Elle but quelques gorgées du bouillon bien chaud. Revigorant. Installés l’un en face de l’autre, ils mangeaient en silence. Autour d’eux, le lac était d’un calme apaisant. Sur les berges, les denses frondaisons se balançaient au rythme du vent. De temps à autre, un craquement leur parvenait. Des créatures invisibles se déplaçaient dans la forêt. Sans les événements tragiques des jours d’avant, ils auraient pu être un couple de campeurs en randonnée dans la nature. L’espace d’un instant, Kate eut le sentiment qu’il en était ainsi. Elle acheva son plat peu de temps après lui.


    — Il va falloir se mettre en route, annonça David en récupérant son carton vide. On est à une demi-heure du rendez-vous fixé par le contact.


    Et d’un coup, la paix et l’innocence de cette somptueuse nature s’évanouirent. David chargea un énorme sac à dos sur ses épaules et fit disparaître les cartons vides sous la bâche.


    Ils partirent d’un bon pas dans la forêt accrochée à un flanc escarpé. Kate devait faire un sacré effort pour suivre la cadence du baroudeur – et ne pas montrer combien son souffle était court. Incontestablement, il était bien plus affûté qu’elle. À intervalles réguliers, il faisait des pauses. Et, tandis qu’il respirait toujours silencieusement par le nez, Kate détournait la tête pour avaler avidement de longues goulées d’air, la bouche grande ouverte.


    À la troisième halte, il s’adossa à un arbre.


    — Je sais que vous n’êtes pas forcément disposée à parler de vos recherches, mais selon vous, pourquoi Immari a pris ces enfants-là ?


    — J’y ai beaucoup réfléchi depuis Jakarta, répondit Kate en se penchant en avant pour poser les mains en appui sur ses genoux. Certaines des choses que Martin m’a racontées pendant l’interrogatoire n’ont absolument aucun sens.


    — Par exemple ?


    — Il a laissé entendre qu’il existait une arme… un genre de super-arme, capable d’éradiquer la race humaine…


    — Est-ce qu’il a dit ce que c’était ? demanda David en se redressant.


    — Non, il n’a donné aucune précision. C’était une espèce de logorrhée délirante, dans laquelle il m’a parlé de cités perdues, de génétique et… de quoi encore ? (Kate secoua la tête.) Il a insinué que les enfants souffrant d’autisme pouvaient représenter une menace. Qu’ils étaient la prochaine étape de l’évolution humaine.


    — Et c’est possible ? La partie concernant l’évolution ?


    — Je ne sais pas. Peut-être… Ce qui est sûr, c’est que la dernière évolution majeure de l’homme correspond à une modification des connexions neuronales, ce qu’on appelle le « câblage du cerveau ». Le génome humain d’il y a cent mille ans est quasiment le même que celui d’il y a cinquante mille ans. Il n’y a pratiquement aucune variation génétique. En revanche, nous savons que les gènes qui ont évolué sur ce laps de temps ont eu un impact majeur – notamment sur le mécanisme de la pensée. C’est à ce moment-là que les hommes ont commencé à utiliser le langage, à développer une pensée critique, à résoudre des problèmes plutôt que d’agir par instinct. Fondamentalement, le cerveau a commencé à fonctionner comme un ordinateur bien plus que comme un centre de traitement des impulsions. C’est une question qui peut se discuter, mais certains éléments tangibles donnent à penser qu’une nouvelle évolution des connexions neuronales est actuellement en cours. Or, l’autisme est pour l’essentiel l’expression d’une modification du câblage du cerveau, et le nombre des cas diagnostiqués de troubles dans le spectre de l’autisme explose littéralement. Aux États-Unis, on a enregistré une progression de cinq cents pour cent au cours des vingt dernières années. Un Américain sur quatre-vingt-huit se situe quelque part sur le spectre. Alors certes, l’amélioration des techniques de diagnostic explique en partie cette évolution, mais l’autisme est incontestablement en hausse, dans tous les pays du monde, et plus spécifiquement dans les nations développées.


    — Je ne saisis pas bien le lien entre les troubles dans le spectre de l’autisme et l’évolution génétique ?


    — Il est établi que la plupart des cas sont associés à une forte composante génétique. Tous résultent d’une modification des connexions neuronales, elles-mêmes contrôlées par un petit groupe de gènes. Mes travaux portent spécifiquement sur l’incidence de ces gènes sur le câblage du cerveau – et plus encore sur les modalités selon lesquelles une thérapie génique activant ou désactivant ces gènes pourrait induire un élargissement de compétences sociales des sujets, avec à la clé une amélioration de leur qualité de vie. Il y a des quantités de gens qui se trouvent en un point ou un autre du spectre et qui sont néanmoins capables de mener une vie autonome et satisfaisante. Par exemple, les individus diagnostiqués Asperger ont du mal à nouer des relations sociales et s’investissent généralement dans un domaine qui les fascine : l’informatique, la bande dessinée, la finance, que sais-je encore. Mais cette situation ne constitue pas nécessairement un frein ou une limite. En réalité, la spécialisation est souvent la clé du succès de nos jours. Si vous prenez le classement Forbes, je vous garantis qu’une bonne part de ceux qui ont fait fortune dans l’informatique, les biotechnologies ou la finance se classent quelque part sur le spectre. Mais ils ont eu de la chance. Ils ont tiré le gros lot à la loterie génétique. Leurs cerveaux fonctionnent d’une manière qui leur permet à la fois de résoudre des problèmes complexes et de s’intégrer pleinement au corps social. Voilà à quoi je travaillais. Voilà ce que j’essayais de faire : offrir à « mes » enfants la possibilité d’embrasser pleinement la vie.


    Il fallut quelques instants à Kate pour reprendre son souffle. Son regard balayait obstinément le sol.


    — Ne parlez pas comme ça. Comme si tout était fini… Allons-y. Nous sommes à un quart d’heure du rendez-vous.


    Ils se remirent en route. Cette fois-ci, Kate parvint à tenir le rythme. Cinq minutes avant l’heure fixée, ils arrivèrent à la lisière de la forêt. Devant eux, sur la plaine nue, s’étendait un vaste complexe ferroviaire.


    — Elle n’est définitivement pas abandonnée, murmura Kate.


    Devant eux, la gare était une véritable ruche, pleine de gens en blouse blanche, en uniforme de gardes et autres tenues du même tonneau. À coup sûr, David et Kate allaient faire tache au milieu de cette foule.


    — On fonce avant qu’ils ne nous voient sortir de la forêt.

  


  
    Chapitre 50


    Complexe de recherche du groupe Immari Corp.


    Zone extérieure du Xian de Burang


    Région autonome du Tibet, Chine


     


    Sur les écrans, Dorian observait les chercheurs en train de mener vers la sortie la vingtaine de sujets chinois. La thérapie produisait sur eux un effet certain. La moitié tenait à peine debout.


    Dans la salle d’observation, une batterie d’écrans occupant un pan de mur entier montrait tous les coins et recoins du complexe. Sur plusieurs rangées de postes informatiques, les grosses têtes de la maison tapaient toute la journée frénétiquement sur leurs claviers, pour faire Dieu seul savait quoi.


    Adossée au mur de l’autre côté de la pièce, Naomi s’ennuyait à cent sous de l’heure. C’était tellement étonnant de la voir avec des vêtements sur elle. Comme elle n’avait pas le niveau d’accréditation voulu pour entendre les rapports des scientifiques, elle était cantonnée près de la porte. D’un geste, Dorian lui demanda d’approcher.


    — On va ailleurs ? demanda-t-elle.


    — Bientôt. Mais va faire un tour, balade-toi dans le complexe. J’ai du travail, je te rejoindrai dans pas longtemps.


    — Parfait, je vais aller évaluer la main-d’œuvre locale.


    — Pas d’initiative. Tu ne fais rien que je ne ferais pas.


    Elle sortit de la salle sans dire un mot.


    Dorian se tourna vers l’homme en blouse blanche qui, depuis son arrivée, le suivait comme son ombre en se tordant fébrilement les mains.


    — Docteur Chang ?


    — Oui, monsieur, répondit celui-ci en s’avançant d’un pas.


    — Qu’est-ce que j’ai sous les yeux sur cet écran ?


    — C’est la troisième cohorte. Nous travaillons aussi vite que possible, monsieur Sloane. (Dorian ne répondit rien ; Chang poursuivit.) Est-ce que, euh, le docteur Grey nous rejoindra ?


    — Non. À partir de dorénavant, vous ne communiquerez qu’avec moi sur ce projet. Compris ?


    — Euh…, oui, monsieur. Y a-t-il… ?


    — Le docteur Grey est mobilisé sur un autre travail. Et maintenant, j’aimerais que vous me fassiez un petit topo récapitulatif.


    Chang ouvrit la bouche.


    — Et soyez bref, dit Dorian en le prenant de vitesse, une lueur d’impatience dans le regard.


    — Tout de suite, monsieur, dit Chang en se frottant les mains l’une contre l’autre comme s’il se les réchauffait au-dessus d’un feu de camp. Comme vous le savez, ce projet remonte aux années 1930, mais ce n’est que récemment que nous avons enregistré de réels progrès, tous à mettre au compte des avancées dans le domaine de la génétique, et en particulier le séquençage rapide du génome.


    — Je croyais qu’on avait déjà séquencé le génome humain dans les années 1990.


    — Ah, non, c’est une err… Euh…, le terme est en quelque sorte impropre, voyez-vous, dans la mesure où il n’existe pas un génome humain unique. Dans les années 1990, c’est un premier génome humain qui a été séquencé – le premier. Et la séquence a été publiée en février 2001. C’était le génome du docteur Craig Venter. Mais chacun de nous possède un génome spécifique, différent de tous les autres. C’est là tout le défi.


    — Je ne vous suis pas.


    — Oui, pardon. C’est que je n’ai pas souvent l’occasion de parler du projet, dit-il en gloussant nerveusement. Et pour cause ! Et en particulier à quelqu’un dans votre position… Oui, euh, par où commencer ? Un peu d’histoire, peut-être. Dans les années 1930, la recherche était assez… radicale. Mais elle a produit quelques résultats intéressants en dépit des méthodes. (Chang jeta nerveusement un regard, comme s’il craignait d’avoir offensé Dorian par ses paroles.) Ensuite, euh, pendant des dizaines d’années, nous avons étudié les effets de la Cloche sur ses victimes. Comme vous le savez, c’est une forme de radiation dont nous ne comprenons pas complètement l’incidence, mais ses effets sont…


    — Inutile de me faire un cours sur ses effets, docteur. Personne au monde n’en connaît autant que moi sur la question. Dites-moi plutôt ce que vous savez. Et vite.


    Chang baissa la tête, serrant convulsivement les poings, avant d’essuyer sur son pantalon la paume de ses mains moites.


    — Oui, bien sûr, vous savez… Je voulais juste souligner… Euh, oui, aujourd’hui, en génétique, nous séquençons… Nous… Les avancées de la génétique ont véritablement chamboulé nos travaux. Désormais, au lieu d’étudier les effets du dispositif, nous cherchons un moyen de survivre à la machine. Depuis les années 1930, nous savons que certains sujets supportent l’exposition mieux que les autres, mais comme ils finissent tous par mourir… (Chang se risqua à relever la tête, mais ce ne fut que pour croiser le regard fulminant de Dorian. Aussitôt, le pauvre scientifique baissa les yeux, la tête rentrée dans les épaules.) Nous…, poursuivit-il. Notre théorie est que si nous parvenons à isoler les gènes qui immunisent contre la machine, alors nous pourrons développer une thérapie génique assurant une protection contre ses effets. Ensuite, par le biais d’un rétrovirus, nous pourrons disséminer ce gène. Celui que nous appelons le « gène Atlantis ».


    — Et pourquoi vous ne l’avez pas encore trouvé ?


    — Il y a quelques années, nous pensions toucher au but, mais finalement il semblerait qu’aucun sujet ne jouisse d’une immunité totale. Comme vous le savez, notre postulat était qu’un groupe d’humains avait résisté à la machine à un moment donné, puis que l’ADN de ces individus s’était dispersé à la surface de la Terre. Autrement dit, nous en étions à peu près à mener une chasse aux œufs de Pâques génétiques dans un immense jardin. Seulement, après toutes les expériences que nous avons menées – et compte tenu de la taille de notre échantillon –, nous avons commencé à nous dire que le gène Atlantis n’existait tout bonnement pas. Qu’il n’avait jamais existé chez les humains.


    Dorian leva une main et Chang se tut pour reprendre son souffle. Si les propos du scientifique étaient avérés, alors tout ce qu’ils tenaient pour acquis mériterait d’être reconsidéré. Mais cela confirmerait du même coup le bien-fondé de mes méthodes. Mais est-ce vraiment concevable ? Ce tableau n’allait pas sans présenter quelques problèmes…


    — Comment les enfants ont-ils survécu ? demanda Dorian.


    — Malheureusement, nous l’ignorons. Nous ne savons même pas avec certitude quel traitement leur a été donné…


    — Moi, je le sais. Dites-moi ce que vous, vous savez.


    — Nous savons que ce qui leur a été administré est une thérapie de pointe. Quelque chose de si radicalement nouveau que nous n’avons aucun point de comparaison. Mais nous avons quelques théories. Car parallèlement à tout cela, il y a eu une autre avancée majeure dans le domaine de la génétique : l’épigénétique. L’idée générale est que notre génome correspond moins à une esquisse figée qu’à un piano, dont les touches constitueraient le génome lui-même. Chaque individu reçoit un jeu de touches spécifique, qui ne varie pas au cours de son existence. On meurt avec le clavier – c’est-à-dire le génome – avec lequel on est venu au monde. En revanche, la partition change – c’est-à-dire l’épigénétique. Et cette partition détermine l’air qui est joué, c’est-à-dire les gènes qui s’expriment, et dont découlent nos caractéristiques – de la couleur de nos cheveux à notre QI. L’idée est que cette interaction complexe, entre notre génome et l’épigénétique qui régit l’expression des gènes, détermine in fine ce que nous sommes. Ce qui est intéressant, c’est qu’en contrôlant notre propre épigénétique nous sommes en position d’écrire notre propre partition. Au même titre que nos parents, voire notre environnement, nous le transmettent. Si un gène donné est activé chez vos grands-parents et parents, alors il a de grandes chances de l’être aussi chez vous. Fondamentalement, nos actions, celles de nos parents, et l’environnement dans lequel nous vivons, tout cela influence l’activation de tels ou tels gènes. En bref, nos gènes définissent les possibilités, mais l’épigénétique détermine notre destinée. C’est une découverte capitale. Incroyable. Depuis un certain temps, nous savions qu’il y avait plus à l’œuvre que la simple génétique statique. Nos études sur les fratries gémellaires dans les années 1930 et 1940 nous l’avaient dit. Certains jumeaux survivaient plus longtemps que d’autres dans la machine, alors même que leurs génomes respectifs étaient strictement identiques. L’épigénétique est le chaînon manquant.


    — Quel rapport avec les enfants ?


    — De mon point de vue, l’administration d’une nouvelle thérapie aux enfants a eu pour effet d’introduire en eux de nouveaux gènes qui, à leur tour, ont entraîné un effet en cascade, tout en agissant sans doute au niveau épigénétique également. Survivre à la Cloche nécessite probablement une combinaison de facteurs : avoir les bons gènes et activer le « gène Atlantis ». En fait, c’est assez étrange : la thérapie a fonctionné pratiquement comme une mutation.


    — Une mutation ?


    — Oui, une modification aléatoire du code génétique. Le tirage d’une combinaison donnée à la loterie génétique. Dans certains cas, cela paie. Dans d’autres… on se retrouve avec six doigts. Ou quatre. Dans ce cas précis, on obtient une immunisation aux effets de la Cloche. C’est fascinant ! Je me demandais… Pourriez-vous en parler au docteur Warner ? Ce serait incroyablement utile…


    — Oubliez le docteur Warner, répliqua Dorian en se massant les tempes.


    La génétique, l’épigénétique, les mutations… Tout cela revenait au même : une recherche qui n’aboutissait à rien, aucune thérapie valable assurant une immunisation aux effets de la Cloche, et le temps disponible qui se réduisait comme peau de chagrin.


    — Combien de sujets peut contenir la salle de la Cloche ?


    — D’ordinaire, nous nous limitons à cinquante, mais une centaine tiendraient. Voire un peu plus en tassant.


    Dorian jeta un regard sur les écrans. Une équipe de blouses blanches faisaient s’installer les sujets d’une nouvelle cohorte sur les chaises longues, pour les raccorder aux perfusions distillant la mort.


    — Cela va prendre combien de temps ?


    — Pas longtemps. Les sujets ne tiennent jamais plus de cinq à dix minutes.


    — Cinq à dix minutes, murmura Dorian en se laissant aller contre le dossier de son fauteuil pour méditer la question. Bon ! s’exclama-t-il en se relevant tout à coup pour marcher vers la porte. Lancez le traitement de tous les sujets restants. Qu’ils passent tous à la Cloche. Et le plus vite possible !


    Choqué, Chang s’avança pour récriminer, mais Dorian avait déjà pratiquement traversé toute la salle.


    — Et n’oubliez pas, ajouta-t-il encore par-dessus son épaule, ne détruisez pas les corps. On en a besoin. Si vous me cherchez, je serai à la division nucléaire, docteur Chang.

  


  
    Chapitre 51


    Installations ferroviaires du groupe Immari Corp.


    Zone extérieure du Xian de Burang


    Région autonome du Tibet, Chine


     


    Sans rien dire, Kate regardait la campagne verte défiler à cent cinquante kilomètres par heure de l’autre côté de la vitre. En face d’elle, David bougea légèrement sur l’autre banquette du compartiment fermé. Mais comment peut-il dormir dans un instant pareil ? Sans compter qu’il va attraper un torticolis dans cette position. Kate se pencha pour lui redresser la tête.


    Même si elle n’avait pas eu le système nerveux remonté comme une pendule, Kate aurait été incapable de dormir. Ses jambes étaient bien trop douloureuses pour cela. Un petit souvenir de la cadence imposée par David sur le chemin forestier, depuis le site d’amerrissage de l’avion jusqu’à la gare… Pour ne rien dire du sprint jusqu’à la salle des consignes – et plus précisément jusqu’au casier numéro quarante-quatre qui avait été leur planche de salut.


    À l’intérieur, ils avaient trouvé deux tenues : une de garde pour David et une blouse blanche pour Kate. Il y avait des badges également, avec des identités fictives. Kate était désormais le docteur Emma West, chercheuse rattachée à la « Division Cloche Principale – Génétique », si tant est que cela ait un sens. Quant à David, il s’appelait Conner Anderson à présent. Les photos n’étaient pas exactement ressemblantes, mais c’étaient des cartes plastifiées uniquement destinées à être passées dans un lecteur pour accéder au train de 10 h 45 – le dernier train de la matinée, apparemment.


    À l’instant de monter à bord, Kate s’était retournée vers David.


    — Et maintenant ? avait-elle demandé.


    D’une main ferme, David l’avait remise dans le sens de la marche, en lui glissant quelques mots à l’oreille.


    — Ne parlez pas. On nous écoute peut-être. Suivez le plan.


    À proprement parler, le « plan » n’était guère qu’une esquisse. L’objectif de Kate consistait à trouver les garçons, pour rallier le train avec eux. De son côté, David devait couper les générateurs, puis la rejoindre. Ce n’est même pas un demi-plan. On va se faire prendre avant même d’arriver. Et pendant ce temps, monsieur dort…


    Certes, il n’avait pas dû beaucoup se reposer la nuit précédente. Était-il resté éveillé, aux aguets, dans l’éventualité où les hommes fouillant la maison auraient trouvé l’entrée du bunker souterrain ? Combien de temps avait-il passé allongé sur le sol de béton ? Et ensuite, toutes ces heures dans cette antiquité volante agitée de vibrations… Kate prit le sweat-shirt dans son sac pour le glisser entre la joue de David et la cloison.


    Une demi-heure s’écoula, puis Kate sentit que le train ralentissait. Dans le couloir, les passagers commencèrent à former une ligne en direction de la sortie.


    David saisit le bras de Kate. Mais quand est-ce qu’il s’est réveillé ? se demanda Kate, en proie à une nervosité croissante qui commençait à confiner à la panique.


    — Restez calme, dit-il. N’oubliez pas : vous travaillez ici. Vous venez chercher les garçons pour leur faire subir un test. Ordre de la direction.


    — Qui ça à la direction ? demanda Kate entre ses dents serrées.


    — Si quelqu’un vous pose cette question, répondez-lui qu’il n’a pas l’autorité hiérarchique suffisante pour obtenir la réponse. Et continuez votre chemin sans vous arrêter.


    Kate tenta de poser encore une question, mais David ouvrit la porte du compartiment et inséra d’autorité la jeune femme dans la file. Le temps qu’elle se retourne, il était en train de se frayer un chemin à contresens pour se glisser dans la masse un peu plus loin. Kate était seule. Elle se remit dans le sens de la marche et prit une profonde inspiration. Je peux y arriver.


    Elle suivait le flot, en s’efforçant d’afficher une attitude aussi naturelle que possible. La plupart des travailleurs étaient asiatiques, mais il y avait quelques Européens, voire des Américains. Elle représentait certes une minorité, mais sans trop sortir du lot.


    L’immense complexe comptait plusieurs entrées, devant lesquelles trois files d’attente étaient formées. Kate se dirigea vers celle où les blouses blanches étaient les plus nombreuses. En attendant que son tour vienne de passer son badge dans le lecteur, elle s’efforça de lire ce qui figurait sur ceux qu’elle pouvait apercevoir. « Division Cloche Auxiliaire – Primates ». Dans la file voisine, elle vit : « Contrôle Cloche – Maintenance et Entretien ». Et moi, je suis quoi déjà ? Cloche quelque chose. Avec de la génétique. Elle avait l’atroce sensation que si elle se risquait à jeter ne serait-ce qu’un regard sur son badge bidon, quelqu’un allait la montrer du doigt en criant : « C’est une fausse carte, attrapez-la ! », exactement comme un gamin en dénonce un autre à l’école maternelle.


    Devant elle, les blouses blanches passaient leurs cartes plastifiées devant le lecteur comme des automates. La file avançait rapidement, tout comme précédemment à la gare. Subitement, un nouveau détail lui apparut : six gardes armés. L’un d’eux était posté devant chacune des trois files, tandis que les trois autres musardaient derrière une clôture grillagée, soufflant sur des boissons chaudes en papotant, tels des employés de bureau à la machine à café. Chaque homme avait un pistolet-mitrailleur à l’épaule, porté aussi nonchalamment que s’il s’était agi d’une sacoche de courrier.


    Concentre-toi, Kate, concentre-toi. Elle sortit son badge et l’examina à la dérobée. « Division Cloche Principale – Génétique ». Dans la file d’à côté, mais un peu en retrait, un grand type blond, dans la quarantaine, appartenait semble-t-il à la même division. Je vais l’attendre, puis je le suivrai.


    — Madame…


    On lui parlait !


    — Madame ! répéta le garde en lui désignant le lecteur de cartes magnétiques.


    À côté d’elle, des gens passaient leur badge avant de se hâter vers l’intérieur.


    D’une main qu’elle obligea de toutes ses forces à ne pas trembler, Kate fit passer sa carte. Un bip. Une lumière rouge.


    Dans les deux files voisines, des gens franchissaient l’obstacle. Lumière verte. Aucun bip.


    Le garde inclina la tête sur le côté, l’air étonné, puis s’avança vers elle.


    Cette fois, les mains de Kate tremblaient pour de bon. Agis normalement. Fais comme si de rien n’était. Elle repassa son badge, mais beaucoup plus lentement. Lumière rouge. Bip.


    Les gardes de l’autre côté de la clôture avaient suspendu leur conversation pour porter sur elle toute leur attention. Le garde de sa file se tourna vers ses collègues pour solliciter leur avis.


    Kate aligna soigneusement sa carte sur le lecteur pour une nouvelle tentative, quand une main se posa sur la sienne.


    — Vous la passez dans le mauvais sens, ma belle.


    Elle leva des yeux affolés. C’était l’homme blond. Le cerveau de Kate s’était figé, au point qu’elle ne parvenait plus à coordonner deux pensées. Hein ? Qu’est-ce qu’il a dit ?


    — Je travaille ici, dit-elle d’une voix étranglée.


    Tous les regards étaient braqués sur eux. Ensemble, ils parvenaient à bloquer deux des trois accès.


    — Mais j’espère bien, répondit l’homme en lui prenant sa carte pour l’examiner attentivement. Vous devez être nouvelle. Je ne vous avais encore jamais vue… Eh, mais la photo ne vous ressemble pas du tout.


    D’un geste brusque, Kate lui reprit sa carte des mains.


    — Non… Ne me regardez pas là-dessus, dit-elle en repoussant fébrilement une mèche de ses cheveux.


    Elle allait être démasquée, c’était évident. L’homme continuait de la dévisager. Tel un oiseau affolé contre une vitre, l’esprit de Kate partait en tout sens.


    — C’est une vieille photo qu’ils ont mise, parvint-elle à dire. J’ai… J’ai fait un régime. Depuis, j’ai perdu… un certain nombre de kilos.


    — Et vous avez changé de couleur de cheveux aussi, rétorqua-t-il, la mine sceptique.


    — Oui, euh… c’est vrai, commença Kate en prenant une grande inspiration. Mais surtout, vous ne le répétez à personne. La vie est bien plus drôle quand on est blonde, vous savez…


    Elle tenta un sourire, mais elle imaginait sans peine qu’elle devait avoir l’air d’une petite souris effrayée.


    — Oh, mais je ne demande qu’à voir, répondit l’homme en hochant la tête, un petit sourire aux coins des lèvres.


    De l’arrière de la file, une voix fit entendre une récrimination, immédiatement saluée par des rires.


    — Hé, Casanova ! Tu feras le joli cœur en dehors des heures de boulot.


    Kate sourit.


    — Alors, comment faut-il faire ? demanda-t-elle en passant une nouvelle fois son badge.


    Bip et lumière rouge. Elle leva un regard vers l’homme qui avait pris l’initiative de jouer les chevaliers servants.


    Il lui prit la main, retourna la carte plastifiée et la fit passer sur la machine. Lumière verte. Puis, il se réinséra dans sa file pour faire glisser son propre badge. Lumière verte lui aussi. Ensuite, d’un pas discret et rapide, il passa bien vite devant les gardes qui lui jetaient des regards. Kate s’empressa de se glisser dans son sillage.


    — Merci, docteur…


    — Prendergast. Barnaby Prendergast.


    Ils tournèrent au coin d’une construction et disparurent à la vue des gardes.


    — Barnaby Prendergast, bien sûr. J’étais sur le point de le deviner.


    — Eh bien, vous ne manquez pas de tonus, dit-il en lui jetant un regard en biais. Et vous retrouvez vite votre aplomb pour quelqu’un qui a du mal à utiliser un lecteur de cartes.


    C’est sûr, il lit en moi comme dans un livre. Kate prit un air un peu gêné – sans avoir à beaucoup se forcer.


    — C’est à cause des armes. Elles me rendent nerveuse et je perds mes moyens.


    — Alors vous n’allez pas être à la fête ici. Tous ceux qui ne portent pas une blouse blanche sont enfouraillés jusqu’aux dents, dit-il avec une pointe d’accent américain nettement affirmée. (Il présenta son badge à un lecteur pour ouvrir une double porte qui aurait été tout à fait à sa place dans un grand hôpital.) Je suppose qu’ils ont peur que les arbres de la forêt leur tombent dessus. Bande d’idiots…


    Devant eux, plusieurs hommes au physique pour le moins massif passèrent en poussant de grandes cages métalliques, pleines de chimpanzés. Kate les regarda défiler en écarquillant les yeux. Quand ils s’en furent allés, Kate était seule dans le hall. Coudes au corps, elle s’élança dans le couloir sur les traces de Barnabus – ou quelque chose comme ça – pour le rattraper.


    Arrêté devant un autre lecteur, il était précisément en train de commander l’ouverture d’une nouvelle double porte.


    — Où m’avez-vous dit que vous alliez, docteur West ?


    — Mais je… je ne vous ai rien dit, répondit Kate en s’efforçant de battre des paupières, avec la certitude d’avoir l’air d’une parfaite idiote. Et vous… où allez-vous ?


    — Euh, à mon laboratoire, dans la section « Virus ». Et vous, avec qui travaillez-vous ?


    Il la fixait de son regard un peu perplexe. Il me scrute, oui !


    Kate sentit la panique l’envahir. C’était infiniment plus compliqué que ce qu’elle avait pensé. Tu croyais quoi, ma pauvre ? Que tu allais entrer comme dans un centre aéré et dire : « Bonjour, je viens chercher les deux garçons indonésiens » ? Rétrospectivement, les recommandations de David lui parurent infantiles, complètement à côté de la plaque. « Dites-lui qu’il n’a pas l’autorité hiérarchique suffisante pour obtenir la réponse. » À présent, elle comprenait qu’il lui avait dit ça uniquement pour la rassurer. La convaincre de descendre du train et de monter au front. Et son esprit restait désespérément vide.


    — Vous n’avez pas l’autorité hiérarchique suffisante pour que je vous réponde, marmonna-t-elle d’une petite voix.


    Barnaby suspendit son geste, son badge tenu en l’air entre son pouce et son index.


    — Je vous demande pardon ? dit-il en la dévisageant.


    Kate aurait donné n’importe quoi pour disparaître. Pour un peu, elle serait partie en courant, mais pour aller où ? Il fallait au moins qu’elle trouve où étaient gardés les enfants.


    — Je fais de la recherche sur l’autisme.


    Barnaby laissa son badge retomber au bout de son cordon.


    — Ah bon ? J’ignorais qu’on faisait de la recherche dans ce domaine.


    — Avec le docteur Grey.


    — Le docteur Grey ? répéta Barnaby en roulant des yeux. Jamais entendu parler de lui… (Peu à peu, le scepticisme semblait refluer sur son visage. Il se tourna vers un téléphone mural à côté de la porte.) Je devrais peut-être demander de l’aide pour vous indiquer votre chemin…


    — Non !


    L’exclamation de Kate le figea sur place.


    — Non. Ne faites pas ça. Je ne suis pas perdue. Je travaille… avec deux enfants.


    — Ah… Alors, c’est donc vrai, dit-il en laissant son bras retomber le long de son corps. On a entendu quelques rumeurs, mais c’est archi-secret pour tout le monde. Tellement mystérieux…


    Il ne sait rien au sujet des enfants. Mais que savait-il au juste et de quoi parlait-il précisément ? Kate avait besoin de gagner du temps. Et de réfléchir.


    — Euh, oui. Je suis désolée, je ne peux pas en dire plus.


    — Bien sûr. J’imagine volontiers que je n’ai pas l’autorité hiérarchique suffisante, comme vous dites. Mais honnêtement, je me demande quand même ce que vous pouvez bien faire avec des enfants dans un endroit pareil. On a un taux de survie de zéro pour cent. Zéro pour cent ! Je suppose que votre autorité hiérarchique justifie tout. C’est ça ?


    Une nouvelle pensée fit courir un frisson glacé le long de l’échine de Kate. Un taux de survie de zéro pour cent ! Les enfants étaient peut-être déjà morts.


    — Vous m’entendez ?


    Mais Kate était incapable de répondre. Tétanisée, elle restait debout, immobile, comme plantée dans le sol.


    Il vit la peur qui noyait le regard de la jeune femme.


    — Il y a un truc qui cloche, dit-il en tendant de nouveau la main vers le téléphone. Quelque chose qui ne va pas chez vous.


    Kate bondit sur lui, lui arrachant le combiné des mains.


    Les yeux de Barnaby s’arrondirent comme des soucoupes.


    Kate jetait des regards affolés à la ronde. Les mots de David tourbillonnaient dans sa tête : « On nous écoute peut-être. » Sans doute était-il déjà trop tard. Elle remit le combiné en place et prit Barnaby dans ses bras pour murmurer à son oreille.


    — Écoutez-moi. Deux enfants sont détenus. Ils sont en danger. Je suis venue les sauver.


    — Quoi ? s’exclama-t-il en la repoussant. Vous êtes folle ?


    Il avait sur le visage le même air que Kate, deux jours plus tôt, quand David l’avait interrogée dans le fourgon.


    — Je vous en supplie, insista-t-elle, à nouveau penchée sur lui. Faites-moi confiance. J’ai besoin de votre aide. Il faut que je trouve ces enfants.


    Il la dévisageait, les lèvres pincées, comme s’il venait de mordre dans un mets ignoble qu’il ne parvenait pas à recracher.


    — Je ne sais pas à quel jeu vous jouez, ou si c’est un exercice de sécurité ou quelque chose comme ça, mais je vous ai déjà dit que je ne savais rien au sujet de ces enfants – si tant est qu’ils existent. J’ai juste entendu des rumeurs.


    — Où pourraient-ils être gardés ?


    — Aucune idée. J’ai seulement accès aux labos. Je n’ai même jamais vu les sujets.


    — Essayez de deviner. C’est important. J’ai besoin de votre aide.


    — Je ne sais pas… L’aile résidentielle, je suppose.


    — Emmenez-moi là-bas.


    — Eh ho, dit-il en lui agitant son badge sous le nez. Je vous ai dit que mon accès était limité aux labos.


    Kate prit son propre badge.


    — Mais pas le mien…, murmura-t-elle en fixant le rectangle plastifié.


     


    Le garde avait vu la femme aborder l’homme, lui prendre le téléphone des mains, l’attraper pour lui parler à l’oreille. Le menacer sans doute, à en juger par sa mine apeurée. Récemment, ils avaient assisté à un séminaire sur le harcèlement sexuel, mais on leur avait surtout parlé des hommes obligeant des femmes à se soumettre à leurs désirs. Là, ce ne pouvait pas être ça. Mais quoi alors ? Car il y avait bien quelque chose…


    — Poste sept, annonça le garde dans son téléphone. J’ai l’impression qu’on a un problème à la Division Cloche Principale…

  


  
    Chapitre 52


    Complexe de recherche du groupe Immari Corp.


    Zone extérieure du Xian de Burang


    Région autonome du Tibet, Chine


     


    David attendait son tour dans la file, un peu stupéfié par ce qu’il découvrait. La structure était gigantesque, infiniment plus grande que ce à quoi il s’était attendu. Trois tours aéroréfrigérantes de type hyperboloïde surplombaient les bâtiments en rejetant dans le ciel d’énormes panaches de fumée blanche.


    Le complexe avait tout l’air d’être un ensemble combinant un hôpital, des installations de recherche médicale et une centrale nucléaire. Venus d’ailleurs, d’autres trains arrivaient sur la zone par des voies orientées dans toutes les directions. L’intégralité du personnel était transportée sur place depuis ailleurs. Le site tout entier était enceint d’un gigantesque no man’s land, une bande de près de cent cinquante kilomètres de large. Mais pourquoi tout cela ? Le coût avait dû être astronomique. Pharaonique. Pourquoi construire des installations pareilles au milieu de nulle part, et faire venir chaque jour le personnel et toutes les fournitures nécessaires ?


    — Monsieur !


    David releva la tête. C’était son tour. Il fit passer sa carte sur le lecteur. Une lumière rouge. Il y regarda de plus près, puis représenta le badge dans le bon sens. Lumière verte.


    Puis, suivant plus ou moins le flot, il s’engagea dans un bâtiment. Et maintenant, le plus dur : où aller ?


    Une autre pensée lui chatouillait désagréablement l’esprit : Kate. Elle était complètement dépassée par les événements. Il fallait à tout prix qu’il accomplisse sa tâche au plus vite pour aller l’épauler.


    Un plan d’évacuation du bâtiment était affiché sur un mur. Aucun réacteur n’y figurait. Au demeurant, en se fondant sur l’emplacement des tours de refroidissement, la centrale devait être ailleurs.


    Dans le sillage du gros des troupes, il remonta le couloir principal jusqu’à une vaste salle aux murs bordés de casiers. La plupart des gardes bavardaient tranquillement, s’équipant en armes et radios avant de filer vers leurs postes respectifs.


    À la volée, il entendit quelques gardes parler de la centrale. Et il leur emboîta le pas, non sans prendre au passage une radio et une arme au râtelier. La porte de derrière du local affecté aux gardes donnait sur une petite cour. Depuis celle-ci, David eut un tableau complet de la disposition générale des installations, réparties en trois pôles distincts : tout au fond, l’énorme centrale ; d’un côté, un bâtiment aux murs presque tous aveugles – sans doute les installations médicales ; puis un plus petit édifice agréablement percé de fenêtres, au fronton orné du drapeau du groupe Immari. Le centre administratif, certainement.


    Les hommes qu’il suivait étaient totalement absorbés dans leur conversation.


    D’une main, David tâta le fond du sac à dos sur ses épaules, en se demandant s’il aurait suffisamment d’explosifs. Probablement pas. L’endroit était beaucoup plus vaste qu’escompté.


    À l’entrée de la centrale, un garde obèse juché sur un tabouret de bar inspectait les badges, tout en consultant un listing imprimé posé sur un pupitre devant lui. Sans un mot, il réclama sa carte à David d’un geste de ses doigts boudinés, aussi épais que des saucisses.


    David la lui tendit. Pendant qu’il faisait la queue à la sortie du train, il en avait profité pour gratter la photo – à titre de précaution.


    — Qu’est-ce qui est arrivé à votre badge ?


    — Mon chien.


    L’homme émit un genre de reniflement en se plongeant dans la lecture de sa liste. Peu à peu, son visage se contracta, comme si les mots imprimés se transformaient en un alphabet totalement inconnu.


    — Je ne vous trouve pas. Vous n’êtes pas de service aujourd’hui.


    — C’est exactement ce que je leur ai dit quand ils m’ont réveillé ce matin. Mais si vous me confirmez que j’ai quartier libre, je file, répliqua David en tendant déjà une main pour récupérer son badge.


    — Eh, tout doux, dit le maître de la liste en brandissant les cinq chipolatas dodues de sa main droite pour calmer l’enthousiasme du tire-au-flanc.


    Puis, la langue un peu sortie de sa bouche, il recopia en lettres malhabiles le nom figurant sur la carte – « Conner Anderson » – au bas de sa liste. Cela fait, il rendit son badge à David et fit signe au suivant d’avancer.


    La pièce suivante était un genre de hall d’accueil, avec une réceptionniste derrière un comptoir et deux gardes en train de papoter. Ils le regardèrent passer devant eux, avant de reprendre leur discussion. Après avoir trouvé un nouveau plan d’évacuation des lieux, David repéra son chemin jusqu’à la section du réacteur.


    À son grand soulagement, son badge était parfaitement opérationnel. Toutes les portes s’ouvraient devant lui. Il était presque arrivé à la salle du réacteur quand une voix s’éleva dans son dos.


    — Stop !


    David se retourna. C’était l’un des gardes de l’accueil.


    — Vous êtes qui ?


    — Conner Anderson.


    Le garde eut l’air étonné. L’instant d’après, il sortait son arme.


    — Non, tu n’es pas Anderson. Ne bouge pas.

  


  
    Chapitre 53


    Complexe de recherche du groupe Immari Corp.


    Zone extérieure du Xian de Burang


    Région autonome du Tibet, Chine


     


    Barnaby avait l’air aussi effrayé que Kate. Cependant, d’une certaine façon, elle puisait de la confiance dans le fait d’être elle-même à la manœuvre de leur infiltration secrète.


    Néanmoins, sa toute nouvelle audace se trouva instantanément douchée quand elle découvrit le garde occupé à lire une bande dessinée à côté de la double porte d’accès à l’aile résidentielle. C’était un petit Asiatique, malingre et frêle, qui les regarda approcher du lecteur de cartes fixé au mur d’un œil suspicieux qui ne cillait pas.


    Kate passa son badge. Lumière verte.


    Elle ouvrit la porte et franchit le seuil, Barnaby sur ses talons.


    — Stop ! Vous là-bas, vous scannez aussi ! aboya l’homme, un doigt pointé sur Barnaby.


    Les yeux écarquillés par la peur, le scientifique recula tout doucement, comme s’il risquait d’être abattu sur place.


    — Vous scannez ! répéta le garde en montrant le lecteur de cartes.


    Barnaby décrocha le badge qu’il portait suspendu à un cordon, puis le passa devant la machine. Lumière rouge.


    — Badge ! ordonna le garde en s’approchant de Barnaby, la main tendue.


    Le scientifique blond recula jusqu’au mur, laissant tomber sa carte plastifiée par terre.


    — C’est elle qui m’a obligé à faire ça. Elle est folle !


    — Ce n’est pas grave, Barnaby, dit Kate en s’interposant entre les deux hommes. (Elle ramassa le badge au sol pour le rendre à son propriétaire terrorisé.) C’est vrai, je voulais qu’il m’accompagne, mais tant pis. C’est sans importance, insista-t-elle en glissant une main dans le dos de Barnaby pour l’inviter à repartir. On se verra plus tard, Barnaby. (Puis, se tournant vers le garde, elle repassa son propre badge sur le lecteur.) Vous voyez ? C’est vert.


    Et sur ces mots, elle franchit la porte d’un pas décidé.


    Derrière elle, les portes se refermèrent. Peut-être était-elle en sécurité… Kate s’aventura à l’intérieur du bâtiment. Tous les six ou sept mètres, une porte débouchait sur un autre couloir menant vers une autre zone. Aussi loin que portait l’œil, tout était pareil : des portes ouvrant sur des couloirs symétriquement disposés. Et il régnait dans ce lieu un calme oppressant.


    À l’embranchement suivant, elle passa son badge sur le lecteur et se glissa dans le couloir. En guise d’installations, il desservait un genre de… dortoir… Oui, comme dans un pensionnat. Elle se trouvait dans une pièce assez grande, qui elle-même ouvrait sur six petites chambres, chacune équipée de deux couchettes. Non, ce ne sont pas vraiment les chambres d’un dortoir. Trop spartiates… On dirait plutôt les cellules d’une prison… Elles étaient toutes vides. Comme abandonnées, sens dessus dessous, le sol jonché de vêtements, de couvertures et d’effets personnels. Des ustensiles de toilette étaient encore disposés sur la tablette et le lavabo à côté des lits. De toute évidence, les occupants étaient partis en toute hâte.


    Kate battit en retraite pour reprendre sa déambulation dans le couloir principal. À chaque pas, les baskets qu’elle portait aux pieds produisaient un couinement sur le sol. Tout à coup, des bruits de conversation lui parvinrent du lointain. C’est par là que tu dois aller. Mais une part d’elle-même ne voulait plus avancer. Elle était en sécurité dans ces cellules vides où il n’y avait plus personne…


    Au « carrefour » suivant, elle se résolut à marcher vers les voix. Puis elle vit l’endroit d’où elles provenaient : un genre de bureau des infirmières comme dans un hôpital, avec un comptoir surélevé, des dossiers et des classeurs, et trois femmes en train de discuter.


    Elle perçut un autre bruit tout à coup : le martèlement régulier de pas rapides dans un couloir vide. De plus en plus fort. Tout doucement, elle se rapprocha des infirmières. Des bribes de leurs conversations arrivaient jusqu’à ses oreilles. « Ils les veulent tous. » « Je sais… » « C’est ce que je disais… » « Ce qu’ils font n’a jamais aucun sens. » « Ils ne les traitent même pas… »


    Kate se retourna. Les bruits de pas étaient juste derrière. Six hommes. Six gardes qui couraient vers elle, l’arme au poing.


    — Ne bougez plus !


    Elle aurait pu courir – et rejoindre les infirmières. Les gardes n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres, leurs pistolets pointés…


    Kate leva les mains.
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    David avait les mains en l’air.


    Le garde s’approcha en gardant son arme braquée sur lui.


    — Tu n’es pas Conner Anderson.


    — Sans déconner ? murmura David. Range ton arme et baisse d’un ton. On nous écoute peut-être.


    Le garde s’arrêta, la mine perplexe.


    — Quoi ?


    — C’est Conner qui m’a demandé de le remplacer.


    — Quoi ?


    — Il a fait la fiesta la nuit dernière. Il m’a dit qu’il allait se faire virer si je ne le couvrais pas, poursuivit David.


    — Tu es qui ?


    — Son pote. Et toi, tu es son collègue le plus futé au boulot.


    — Quoi ?


    — C’est tout ce que tu sais dire ? Range-moi plutôt ce flingue et comporte-toi normalement.


    — Conner n’est pas de service aujourd’hui.


    — Ouais, je m’en suis rendu compte, Einstein. Mais son cerveau plein de bière l’avait oublié. Je vais le buter, ce crétin. Si je ne me fais pas buter avant par quelqu’un d’ici, dit David en écartant les mains devant lui, la tête inclinée sur le côté, avec toute la sincérité du monde peinte sur le visage. (Le garde ne disait toujours rien.) Hé, mec ! Soit tu me butes, soit tu me laisses partir.


    À contrecœur, l’homme rangea son arme, l’air toujours chagriné.


    — Tu vas où ?


    — Je m’arrache d’ici, répondit David en se rapprochant de son interlocuteur. C’est quoi le plus rapide pour repartir ?


    L’homme se retourna pour montrer un chemin, mais il n’eut pas le temps d’être plus précis dans ses explications. D’un coup sec à la base du crâne, David l’assomma net, l’envoyant au pays des songes.


    Vite, vite, vite ! s’exhorta-t-il en s’élançant vers l’intérieur des installations. Dans l’urgence, un autre problème – qu’il s’était efforcé d’ignorer jusque-là – allait se poser à lui : comment mettre tout cela hors tension ? La meilleure option n’allait certainement pas être de s’attaquer directement aux réacteurs – trop isolés et certainement bien protégés. À supposer même qu’il parvienne à s’en approcher… Sans compter qu’il y en avait trois. Non, le mieux va être de frapper au niveau du transformateur, à la sortie de l’alternateur et en amont des lignes utilisées pour le transport. De fait, priver les lignes de transport de courant à distribuer, y compris d’éventuels stocks sur batteries, mettrait tout le complexe au régime sec. Malheureusement, c’était un domaine dans lequel il n’était pas expert. Et si les lignes sont enterrées ? ou inaccessibles pour une raison ou une autre ? Ou si elles transitent par un bâtiment extérieur lourdement gardé ? Et d’ailleurs, est-ce que je saurais le reconnaître ? Cela faisait beaucoup d’incertitudes…


    David trouva un nouveau plan accroché à un mur : Réacteur 1, Réacteur 2, Réacteur 3, Turbine, Salle de commande, Poste de distribution… Poste de distribution… Oui, ça pourrait marcher. Implanté à l’opposé des trois tranches de réacteurs, il centralisait, d’après le plan, les lignes haute tension à la sortie de chaque réacteur.


    Pile à l’instant où il repartait, deux gardes débouchèrent d’un couloir pour marcher droit sur lui. Il les salua d’un signe de tête innocent, avant de tailler sa route comme si de rien n’était. Plus il approchait du poste de distribution et plus il percevait le bourdonnement sourd des machines et le vrombissement du courant haute tension. Les vibrations semblaient sourdre des murs et du sol. Derrière la porte, après qu’il eut scanné son badge pour accéder au lieu, il sentit tout son corps se mettre à pulser au rythme des énormes machines.


    La salle immense abritait un inextricable fouillis de tuyaux et de conduites sinuant en tout sens tels d’énormes serpents métalliques. Des grésillements divers s’en échappaient à intervalles réguliers. Il avait l’impression d’avoir été rétréci et téléporté à l’intérieur d’un circuit imprimé informatique.


    David s’enfonça dans les replis les plus extrêmes pour aller placer ses charges sur les conduites les plus grosses, au niveau de leurs points d’accès. Çà et là, des baies et des répartiteurs concentraient quantité de fils et circuits. Il les garnit généreusement eux aussi. Il ne lui restait plus que quelques charges. Est-ce que la puissance explosive serait suffisante ? Quel délai prévoir ? Il régla le détonateur sur cinq minutes, puis le dissimula au pied d’une baie. Et maintenant, où mettre les dernières charges ?


    Un bruit parvint jusqu’à ses oreilles au milieu du raffut vibratoire. Non, tu as rêvé. Il prit une charge pour la fourrer entre deux lignes auxiliaires. Il suspendit son geste une seconde pour s’assurer qu’elle tenait bien en place, puis retira sa main tout doucement.


    C’est à cet instant précis qu’il saisit un mouvement au point le plus extrême de son champ de vision. Trois gardes déployés dans la salle qui avançaient vers lui. Cette fois-ci, le baratin n’allait peut-être pas suffire pour s’en sortir…
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    Les six gardes entouraient Kate.


    — On la tient, dit l’un d’eux dans sa radio. Elle se baladait dans le Couloir numéro deux.


    — Qu’est-ce que vous faites ? protesta Kate.


    — Suivez-nous, ordonna l’homme à la radio.


    Deux gardes la saisirent chacun par un bras pour l’emmener dans la direction opposée au bureau des infirmières.


    — Arrêtez !


    Kate se démancha le cou pour regarder derrière elle. Une jeune femme, dans la vingtaine, leur courait après. Sa tenue était… stupéfiante – provocante, un peu comme celle d’une Bunny Girl dans un club Playboy. Elle était tellement incongrue qu’elle semblait tout juste tombée de la lune.


    — Je m’occupe d’elle, dit-elle aux gardes.


    — Mais vous êtes qui ?


    — Naomi. Je travaille pour M. Sloane.


    — Connais pas, répliqua le garde qui était manifestement le plus élevé en grade. On l’embarque elle aussi, enchaîna-t-il en ordonnant d’un geste à l’un de ses hommes de se saisir de Naomi.


    — Vous le regretteriez, dit Naomi. Demandez d’abord des instructions. J’attendrai. Demandez à votre responsable d’appeler M. Sloane.


    Les gardes s’entreregardèrent, indécis.


    Naomi s’empara de la radio de l’un d’eux.


    — Je vais le faire moi-même, dit-elle en appuyant sur le bouton. Ici Naomi, j’ai besoin de parler à M. Sloane.


    — Patientez.


    — Ici Sloane.


    — C’est Naomi. Je t’amène une fille, mais il y a une troupe de gardes qui croient bon de nous harceler.


    — Un instant, répondit Sloane, avant de s’adresser à quelqu’un à côté de lui. Vous voulez bien dire à vos bouffons d’arrêter de harceler ceux qui sont avec moi ?


    Une autre voix sortit alors de la radio.


    — Ici le capitaine Zhào. Qui est en ligne ?


    Naomi tendit le récepteur à l’homme à qui elle l’avait emprunté, mais il recula vivement, comme si elle lui avait présenté les vêtements d’un pestiféré.


    — Bonne chance, dit-elle alors en le lançant à l’homme qui avait parlé – le chef du groupe. Et vous, suivez-moi, dit-elle en prenant Kate par le bras.


    Naomi l’entraîna loin des gardes, qui se confondaient en excuses auprès de leur interlocuteur via la radio.


    Elles prirent à gauche, à droite, puis remontèrent un autre couloir totalement désert. Naomi demanda son badge à Kate pour ouvrir une double porte.


    — Qui êtes-vous ? demanda Kate.


    — C’est sans importance. Je suis là pour vous aider à sortir les enfants.


    — Qui vous envoie ?


    — La même personne que celle qui vous a fourni les badges.


    — Merci, dit Kate, incapable de trouver autre chose à dire.


    Sa jeune guide hocha la tête, puis déverrouilla une porte. Et Kate entendit les voix de Surya et Adi. Son cœur s’arrêta. Le battant s’ouvrit et elle les vit, assis à une table dans une pièce aux murs blancs. Kate fit un pas et tomba à genoux. Sans un mot, les deux garçons se précipitèrent pour la serrer dans leurs bras. Ils roulèrent au sol, tout emmêlés, submergés par la joie. Ils étaient vivants. Elle pouvait y arriver. Oui, je peux les sauver. Subitement, une main ferme la tira en arrière pour la remettre debout.


    — Je suis désolée, mais on n’a pas le temps. Il faut faire vite, maintenant, murmura Naomi.
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    Le chef de la sécurité rendit sa radio à Dorian.


    — Voilà, ils n’embêteront plus votre amie. Je suis désolé, monsieur Sloane. Avec tous les nouveaux visages qui arrivent, on a parfois…


    — Épargnez-moi vos histoires, le coupa Dorian en se tournant vers le scientifique spécialiste du nucléaire. Poursuivez, docteur Chase.


    — C’est au sujet des livraisons que nous avons reçues du nord… Je ne suis pas certain que nous puissions les utiliser.


    — Et pourquoi ?


    — Les ogives arrivées de Biélorussie ont été forcées. Les charges sont compromises. Avec du temps, nous pourrions sans doute les démonter et récupérer ce qui peut l’être.


    — Ça nous laisse quoi ? demanda Dorian.


    — Les matériels ukrainiens et russes semblent en bon état. Ils sont juste anciens. Quant à la cargaison chinoise, tout est impeccable. Et récent. Comment avez-vous… ?


    — Peu importe. On arrive à quelle quantité ?


    — Voyons voir, répondit-il en parcourant une liste imprimée. Nous arrivons à un total de cent vingt-six têtes nucléaires. Il faudrait que je sache quelles sont les cibles, sans quoi…


    — Et les bombes miniaturisées ?


    — Elles sont prêtes, répondit le docteur Chase en adressant un signe à un assistant de l’autre côté de la pièce.


    Le jeune homme sortit, pour s’en revenir, un instant plus tard, les bras chargés d’un gros œuf argenté, plus ou moins de la taille d’un panier. Ses bras parvenaient à peine à contenir l’engin, de sorte qu’il le portait comme un fagot de petit bois, le buste penché en arrière pour qu’il ne lui échappe pas. Après avoir déposé sa structure ovoïde sur la table, il recula d’un pas, mais l’œuf roula en chancelant vers le bord du plateau… et le vide. L’assistant bondit en avant pour le rattraper, le maintenant d’une main.


    Mains dans les poches, le docteur Chase hocha la tête en direction de Dorian, un sourire plein d’espoir sur les lèvres.


    Dorian jeta un regard noir à l’œuf, puis au docteur Chase.


    — Qu’est-ce que c’est que ce truc ?


    Le scientifique retira ses mains de ses poches pour désigner l’œuf.


    — C’est… C’est le dispositif portatif que vous m’aviez demandé. Il pèse sept kilos et quatre cents grammes. Impossible de le réduire plus. Bien sûr, ajouta-t-il en secouant la tête, avec du temps, nous pourrions y parvenir…


    Dorian se laissa aller contre le dossier de son siège. Son regard allait de l’œuf au scientifique.


    Chase s’approcha de son œuvre en l’examinant attentivement.


    — Quelque chose ne va pas ? Nous avons l’autre aussi…


    — Miniatures et portatives. J’ai besoin de deux têtes nucléaires miniatures et portatives.


    — Mais c’est exactement ce qu’elles sont. Vous avez vu Harvey porter celle-ci. Alors je vous le concède, elles sont un peu encombrantes, mais…


    — Transportables sur une certaine distance et dans un sac à dos. Pas un œuf magique avec lequel un ogre pourrait faire des ricochets sur un lac. Combien de temps vous faudrait-il pour la miniaturiser – de façon qu’elle tienne dans une mallette ? Et « mallette » est le mot-clé dans cette phrase. Retenez-le bien, docteur.


    — Euh, vous n’aviez pas…, bafouilla Chase en contemplant son œuf.


    — Combien de temps ? insista Dorian.


    — Deux ou trois jours, si…


    — Monsieur Sloane, nous avons un problème à la centrale. Il faut que vous regardiez ça.


    Sans se lever, Dorian fit glisser son fauteuil vers la tablette que le chef de la sécurité lui tendait. Derrière lui, Chase laissait libre cours à ses récriminations. « On n’est pas dans un film où il suffit de brancher le fil vert puis de glisser le tout dans un sac à dos, pour partir en randonnée jusqu’au sommet de l’Everest. Sérieusement, il faut… » Dorian chassa le scientifique de son esprit pour se concentrer sur le petit écran. On y voyait un homme en train de circuler en catimini à l’intérieur d’une salle emplie de tubes et tuyaux divers.


    — Où est-ce ?


    — C’est le poste de distribution principal, juste à la sortie des réacteurs. Mais ce n’est pas tout, ajouta le chef de la sécurité en remontant en arrière la lecture de la vidéo.


    Dorian vit l’homme mettre en place toute une série de charges. Et ce n’était pas fini. Dorian tapota la surface de l’écran pour mettre la lecture en pause, avant de zoomer sur le visage. Ce n’est pas possible.


    — Vous le reconnaissez, monsieur ?


    Dorian examina les traits de l’intrus… et fut ramené en un autre temps dans un village de montagne du nord du Pakistan dont toutes les maisons brûlaient, où les femmes et les enfants couraient en tout sens, où les hommes étaient allongés par terre devant leurs demeures dévorées par les flammes… Et où un homme avait résisté et fait feu. Dorian se souvenait de lui avoir tiré dessus – un si grand nombre de balles qu’il en avait perdu le compte…


    — Oui, je le connais. Il s’appelle Andrew Reed. C’est un ancien agent de la CIA. Il va vous falloir un paquet de gars pour en venir à bout.


    — Élimination demandée ?


    Dorian leva les yeux au plafond, l’air absent. Derrière lui, la radio crépita et le chef de la sécurité aboya ses ordres. Reed est ici… Et il tente de saboter notre source d’énergie… Mais où était-il donc ces quatre dernières années s’il n’était pas mort ? Et d’abord, pourquoi l’alimentation électrique ?


    Le chef de la sécurité se pencha à son oreille.


    — On a récupéré les charges et la minuterie. On les évacue. On a passé en revue toutes les vidéos des caméras de sécurité depuis son arrivée. Il n’y a aucune autre menace. Présentement, on est en train de l’encercler. Voulez-vous que nous le… ?


    — Non, ne le tuez pas. Où est-il ? demanda Dorian.


    Sur la tablette, le chef des gardes désigna un point sur le plan.


    — Et ça, c’est quoi ? demanda Dorian en pointant un autre emplacement.


    — Une simple halle. Un passage entre les tranches Une et Deux.


    Dorian désigna les portes à chacune des extrémités.


    — Ce sont les seuls points d’accès pour entrer et sortir ?


    — Oui. Et tous les murs de la halle sont en béton. Trois mètres d’épaisseur.


    — Parfait. Poussez-le là-dedans et fermez les portes, ordonna Dorian.


    Puis il ferma les yeux pour se concentrer, avec le sentiment d’oublier quelque chose. Le chef de la sécurité continuait de débiter ses ordres par radio. Les enfants !


    — Où sont les enfants ?


    Son interlocuteur eut l’air surpris par la question.


    — Dans leur cellule.


    — Faites voir.


    Le chef de la sécurité tapota l’écran de sa tablette. Et la stupéfaction se peignit sur son visage.


    — Trouvez-les, ordonna Dorian.


    Le chef hurla dans sa radio. Quelques instants s’écoulèrent et une bordée de criaillements sortit en réponse du récepteur. Le chef tapota sur sa tablette, puis en présenta l’écran à Dorian au moment où démarrait la lecture d’une nouvelle vidéo : Naomi en compagnie de Kate Warner et des enfants… À cet instant, Dorian aurait été incapable de dire s’il s’agissait du pire jour de sa vie ou du plus beau.


    Pendant ce temps, le chef continuait de brailler des ordres.


    Dorian s’était abîmé dans une intense réflexion. Ils sont venus à deux – ou bien y en a-t-il d’autres ?


    — On va les coincer d’un instant à l’autre, monsieur. Je ne sais pas comment…


    — Silence, répliqua Dorian en levant une main pour le faire taire, sans même lui accorder un regard.


    Que faire ? Par où commencer ? À l’évidence, il y avait une faille de sécurité dans le système. Et une sérieuse. Et quelques suspects possibles seulement. D’un geste, Dorian appela l’un des conseillers-secrétaires de sa suite.


    — Logan, envoie un mémo au Conseil d’Immari : « Attaque sur notre complexe en Chine. Nous tentons une sécurisation, mais une destruction de nos capacités de recherche n’est pas exclue. Il y a donc lieu de poursuivre et mettre en œuvre le Protocole de Toba dans les plus brefs délais. Je vous tiendrai informés au fil des développements. » Tu joins les deux vidéos. Celle de l’homme dans le poste de distribution et celle des deux filles en train d’exfiltrer les enfants. À la seconde où quelqu’un répond, je veux en être informé.


    — On les a, monsieur, s’exclama le chef de la sécurité.


    — Bravo… Bien joué…, répliqua Dorian d’un ton railleur.


    — Euh…, reprit le chef, la gorge subitement serrée. Faut-il… ?


    — Emmenez les deux filles dans la salle de la Cloche avec tous les autres sujets déjà prêts. Je veux qu’elles soient aux premières loges. Et après, envoyez la sauce dès que possible. Et dites bien à Chang qu’il a intérêt à appliquer mes instructions à la lettre…


    Dorian se tut. Kate Warner dans la salle de la Cloche… Quelle magnifique application de la justice… Et Martin ne pourrait rien y faire. D’ici peu, plus personne ne pourrait rien faire. Pour tout dire, les choses se déroulaient encore mieux qu’il n’aurait pu le prévoir.


    — Les ogives ont été chargées dans un wagon ? demanda Dorian en réclamant d’un claquement de doigts l’attention du docteur Chase.


    — Oui. À l’exception des charges de la Biélorussie… et des dispositifs miniaturisés…


    — Parfait, dit Dorian en se tournant vers le chef de la sécurité. Mettez les enfants dans le wagon avec les ogives et partez immédiatement. (Puis il revint au docteur Chase.) J’entends que vous soyez dans ce train vous aussi. Et quand il aura rejoint la côte, ces deux œufs devront tenir dans un sac à dos. Sans quoi, c’est vous qui finirez dedans, débité en morceaux. C’est clair ?


    Le docteur Chase hocha la tête, sans oser regarder son interlocuteur.


    L’oreille collée à sa radio, le chef de la sécurité recevait un message.


    — Le saboteur est coincé dans la halle menant au Réacteur 2.


    — Très bien. Assurez-vous que les wagons restants ne partent pas d’ici. Nous en aurons besoin pour autre chose.


    Puis Dorian rejoignit Dmitry Kozlov, le chef de sa garde personnelle au sein d’Immari Sécurité.


    — Quand la Cloche en aura fini, embarquez les corps dans les wagons restants et partez, lui glissa Dorian. Il faudra organiser une zone de chargement, sans doute dans le nord de l’Inde. Un endroit avec des accès aéroportuaires.


    — Et le reste du personnel ici ?


    — J’y ai réfléchi, répondit Dorian en entraînant Dmitry à l’écart. C’est incontestablement un point épineux. On ne peut laisser personne derrière, au moins jusqu’à ce que le Protocole de Toba soit pleinement lancé. Mais il se trouve qu’on a un autre problème : il n’y a que cent dix-neuf sujets humains sur le site.


    Kozlov saisit instantanément les implications.


    — Et donc, pas assez de corps.


    — On est très loin du compte. Du coup, je pense qu’on peut régler les deux questions dans un même mouvement, mais ce ne sera pas facile.


    Dmitry hocha la tête en jetant des regards aux divers scientifiques qui s’activaient dans la salle.


    — Passer tout le monde dans la salle de la Cloche ? Oui, pas facile. Cela implique que l’équipe de Chang fasse fonctionner le dispositif en l’appliquant à ses propres collègues… C’est faisable, mais ça peut aussi très mal tourner. Il y a au moins une centaine de gardes dans tout le complexe. Ils ne se laisseront pas manœuvrer facilement, même si on les met à part et qu’on présente l’affaire comme un exercice.


    — De quoi avez-vous besoin ? demanda Dorian.


    — Cinquante hommes, peut-être soixante. Des agents d’Immari Sécurité ou Clocktower, ce serait l’idéal. Immari Sécurité est précisément en train de purger la station Clocktower de New Delhi. On sait comment occuper les derniers agents opérationnels…


    — Faites donc ça, dit Dorian en s’éloignant.


    — Et vous, vous serez où ?


    — Il y a quelqu’un au sein d’Immari qui travaille avec Reed. Je vais trouver qui c’est…
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    Kate se mit à hurler quand les gardes lui arrachèrent les deux enfants avant de la plaquer au sol. Ruant comme une tigresse, elle leur griffait le visage, leur donnait des coups de pied. Elle ne pouvait pas les perdre à nouveau, juste après les avoir retrouvés. Bats-toi !


    — Emmenez-les au train, ordonna l’un des gardes en parlant des garçons qui se démenaient eux aussi.


    Kate tendit une main pour les retenir, mais un homme lui attrapa durement le bras. Au même moment, elle vit la crosse d’un fusil qui arrivait à toute vitesse vers son visage.


     


    [image: ]


     


    La pièce était bondée et plongée dans le noir. De tous côtés, des gens la bousculaient, l’écrasaient. Jouant des coudes, Kate s’efforçait de les repousser, mais personne ne réagissait. À croire qu’ils étaient morts sur pied. S’ils n’avaient pas été aussi serrés, entassés les uns contre les autres, ils seraient tous tombés.


    Une pulsation sourde éclata au-dessus de sa tête. Une colossale structure métallique descendait du plafond. Venues d’en haut, des lueurs explosaient en cadence, en vifs éclats blancs synchronisés avec le martèlement. Elle ressentait chacun des coups jusqu’au fond de sa poitrine. Et dans les corps des zombies tout autour…


    Où sont les garçons ? se demanda-t-elle. Elle ne voyait personne, rien que des visages blafards et des yeux vides. Et puis… Naomi. La jeune femme pleine d’assurance et de vie qui était venue à son secours – et dont les traits ne formaient plus qu’un masque terrifié.


    Les coups devenaient assourdissants, les lueurs aveuglantes. Les chairs autour d’elle étaient brûlantes. Kate leva une main pour essuyer la sueur sur son front. Elle revint toute poisseuse. Couverte d’une humeur épaisse et collante. Du sang…
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    Les énormes portes de béton se refermèrent en produisant un cognement sourd, dont le son fut presque immédiatement perdu dans l’infernal vacarme des réacteurs. David s’avança dans la salle, examinant les lieux de ce qui allait être son baroud d’honneur. Kate parviendra peut-être à s’en tirer, elle…


    Il éjecta le chargeur de son arme. Plus que deux cartouches. Devait-il garder la dernière pour lui ? Les produits qu’ils avaient employés sur Kate étaient du genre sérieux. Qui sait ce qu’ils pouvaient encore avoir en stock. Vu toutes les informations que je détiens… Mais cela, c’était le motif altruiste d’en arriver à une telle extrémité. Car il y en avait d’autres encore… Il chassa cette pensée de son esprit. Il verrait le moment venu.


    Il fit le tour de la halle qui faisait la jonction entre les deux réacteurs. L’endroit ressemblait à un gymnase de lycée, avec un plafond très haut, hérissé de passerelles et autres échafaudages métalliques. De forme rectangulaire avec deux indentations hémisphériques au centre, la pièce évoquait un sablier. À chacune des extrémités, d’énormes portes de béton à ouverture verticale commandaient les accès. La surface lisse des murs entourant les portes était parcourue de tuyaux divers, argentés pour la plupart, mais auxquels d’autres se mêlaient, bleus et rouges. L’ensemble faisait penser à un étrange réseau de varices traversant un front gris au-dessus d’une bouche.


    — Bonjour, Andrew, dit une voix sortie des haut-parleurs, normalement destinés à communiquer des messages de service.


    David connaissait cette voix. Elle appartenait à quelqu’un d’avant Clocktower. Mais qui ?…


    Il fallait absolument qu’il gagne du temps. C’était la seule chose qu’il pouvait encore faire pour aider Kate.


    — Je ne m’appelle plus comme ça.


    Les réacteurs se réveillèrent, produisant un bruit infernal. Il se demanda si la « voix » pouvait l’entendre.


    Combien de temps s’était-il écoulé ? Les bombes n’allaient plus tarder à exploser. Détruire les équipements de production électrique allait précipiter sa perte, mais cela serait sûrement utile pour Kate.


    — Nous avons la fille. Et nous avons trouvé tes bombes. Soit dit en passant, tu ne t’es pas montré très créatif. J’aurais attendu mieux de toi.


    David regardait tout autour de lui. La voix mentait-elle ? Que pouvait-il faire ? Tirer sur les réacteurs ? Une idée stupide avec des murs de béton d’une telle épaisseur. Tirer dans l’un des tuyaux en espérant avoir de la chance ? Très peu probable. Le plafond ? Inutile.


    La voix attendait quelque chose de lui. Sans cela, à quoi bon le cuisiner ? Peut-être mentait-elle. Kate était peut-être dans le train, à l’attendre. Peut-être ne l’avaient-ils pas capturée.


    — Que voulez-vous ? cria David.


    — Qui t’a envoyé ici ? demanda la voix.


    — Laissez-la partir et je vous le dirai.


    La voix émit un ricanement.


    — Marché conclu.


    — Parfait. Alors venez, je vais vous expliquer tout ça. Je vais même dessiner un plan. Et puis, j’ai son adresse mail en prime.


    — Si je viens, je vais te tabasser pour que tu causes. J’ai un planning serré. Je n’ai malheureusement pas le temps pour les drogues.


    Un grondement monta des réacteurs. Était-ce bien normal qu’ils fassent tant de bruit ?


    — Tu n’as aucune marge de manœuvre, Andrew, poursuivit la voix. Tu le sais aussi bien que moi. Pourtant, tu t’accroches. C’est ton problème. Ta faiblesse. Tu es le gogo ultime, le dernier défenseur d’une cause perdue. Tu cajoles ton fantasme du sauveteur. Des villageois au Pakistan, des enfants à Jakarta… Il faut absolument que tu y ailles. Parce que tu as de l’empathie. Tu sais ce qu’éprouve une victime. C’est dans ta mentalité. Tu crois que prendre ta revanche suffit à te rendre ton intégrité. Mais c’est faux. Et tu le sais. Écoute ma voix. Tu sais qui je suis. Je tiens mes promesses. Et je te promets que la fille aura une mort rapide. C’est tout ce que tu peux obtenir. Dis-moi qui c’est.


    Technique d’interrogatoire classique : affirmer sa supériorité, briser l’individu, et le convaincre que parler est l’unique solution. Pour tout dire, c’était assez convaincant compte tenu de la situation. David n’ignorait pas qu’ils pouvaient très bien lui envoyer un gaz anesthésiant, ou une grenade, ou lancer quelques hommes à l’assaut. Il était bel et bien coincé. Mais à présent, il savait à qui appartenait la voix : Dorian Sloane, le chef opérationnel d’Immari en Afghanistan et au Pakistan. Il aurait pu se douter qu’à ce stade Sloane devait au moins être à la tête d’Immari Sécurité pour le continent tout entier. Il était compétent, impitoyable… et vaniteux. David pouvait-il tirer quelque chose de ce trait de caractère ? Sa meilleure option consistait à gagner du temps dans l’espoir que quelque chose se passe. Ou que Sloane lui mente et que Kate soit en ce moment même en train de fuir.


    — Tu as raté ta vocation, Sloane. La psychanalyse… Très impressionnante ta démonstration. J’ai vraiment remis en question tout ce que je croyais. Il me faudrait un peu de temps pour méditer sur les questions essentielles que tu as soulevées. Je veux dire…


    — Inutile de chercher à gagner du temps, Andrew. Ça ne te sera pas utile et à elle non plus. Tu entends les réacteurs ? C’est le bruit du flux énergétique qui alimente en ce moment même la machine en train de tuer Kate. Il n’y a plus que toi. Car oui, Clocktower est tombée il y a quelques heures. Alors parle…


    — Dans ce cas-là, c’est toi qui perds ton temps. Je n’ai rien à dire. (David fit glisser son arme sur le sol jusqu’à la porte.) Tu voulais me tabasser ? Alors viens. Je ne suis pas armé. Viens tenter ta chance…


    Debout au centre de la salle en forme de sablier, David regardait alternativement les deux portes, en se demandant laquelle allait s’ouvrir… et s’il parviendrait à en profiter.


    Le réacteur gronda encore plus fort. David sentit la chaleur qui émanait des murs. Fonctionnait-il normalement ? La porte de béton derrière lui entama son ascension, s’élevant de la gorge d’un demi-mètre de profondeur dans laquelle elle était fichée. Son arme était à la porte opposée.


    David s’élança vers l’ouverture en train de grandir à une quinzaine de mètres de lui. C’était sa seule option, son unique chance : se glisser dessous et se battre à mains nues. Dix mètres. Puis briser le périmètre dressé autour de lui. Cinq mètres…


    Sloane se glissa sous la porte pour jaillir à l’intérieur, un automatique dans sa main droite, pointé droit devant lui. Il fit feu immédiatement, trois fois. La première balle atteignit David à l’épaule, le projetant en arrière sur le sol de béton. Le sang se répandait autour de lui, tandis qu’il se contorsionnait sous l’effet d’une douleur éblouissante, tentant de toutes ses forces de se remettre debout. Sloane fut sur lui. D’un coup de pied, il balaya David, annihilant tous ses efforts pour se relever.


    — Qui t’a parlé de cet endroit ?


    David l’entendait à peine par-dessus le bruit des réacteurs. Des élancements atroces lui traversaient l’épaule. Sa blessure lui procurait une sensation stupéfiante. C’était comme si le projectile lui avait arraché une partie de son corps. Il ne sentait même plus son bras gauche.


    Sloane braqua son arme sur la jambe gauche de David.


    — Laisse-toi au moins une chance de mourir dans la dignité, Andrew. Parle – et je mettrai fin à tes souffrances.


    David luttait pour ignorer la douleur. Il faut que je gagne du temps.


    — Je n’ai pas de nom.


    Sloane approcha son arme de la cuisse de David.


    — Mais… j’ai une adresse IP. C’est comme ça qu’on communique.


    Sloane recula sa main. Il réfléchissait.


    David prit encore quelques inspirations.


    — C’est dans ma poche gauche. Mais il va falloir que tu le prennes toi-même, ajouta-t-il en montrant son bras blessé.


    Sloane se repencha en avant, puis pressa tranquillement la queue de détente de son arme, logeant une nouvelle balle dans la jambe de son adversaire.


    David rua follement sur le sol, hurlant de douleur, tandis que Sloane marchait autour de lui.


    — Arrête… De… Me… Mentir.


    Comme David ne répondait rien, Sloane lui assena un violent coup de pied au milieu du front, envoyant son crâne cogner contre le sol. Des myriades de taches lumineuses éclatèrent derrière les paupières fermées de David. Il eut la certitude qu’il allait perdre connaissance. Les grondements des réacteurs avaient pris une nouvelle tonalité. Plus sourde, plus forte, plus implacable… Sloane redressa la tête. Une sirène se déclencha quelque part… une seconde ou deux avant l’explosion. La salle tout entière se mit à tanguer. Des débris de métal et de béton volaient en tout sens. Des vapeurs jaillissaient des tuyaux et des fissures, emplissant tout l’espace. L’autre porte s’ouvrit, livrant passage à des hommes qui couraient.


    David roula sur le ventre pour se mettre à ramper, à l’aide de sa seule jambe et son seul bras encore valides, traînant ses deux membres inertes derrière lui. À chaque instant, la souffrance paraissait sur le point de le submerger. Il s’arrêta un instant pour respirer, vaincu par l’effort. Puis repartit pour se traîner sur deux ou trois mètres encore, en luttant pour ne rien avaler de la poussière jonchant le sol. Il savait que des débris devaient s’insinuer dans ses blessures. Mais qu’importe ! Il fallait à tout prix qu’il sorte. Il aperçut Sloane, occupé à chasser les vapeurs de plus en plus denses.


    Une nouvelle explosion.


    L’autre réacteur ?


    Le brouillard était trop épais à présent. On n’y voyait plus rien.


    Des voix. Quelque part aux alentours.


    — Monsieur, il faut évacuer. Il y a eu un problème…


    — Très bien. Donnez-moi votre arme.


    Des tirs, partout. Sur les murs, le sol. David s’efforçait de faire corps avec le béton. Il tint sa tête immobile comme pour sonder l’air autour de lui, percevoir un signe. Des corps tombèrent çà et là. Des hommes de Sloane, victimes de l’acharnement de leur chef à loger une dernière balle dans David…


    — Monsieur, il faut…


    — Oui ! D’accord ! J’ai compris !


    David entendit le martèlement des pas. Il tenta de se redresser sur son bras encore valide. En vain. Il était trop faible désormais. Le froid s’emparait de lui. Son souffle faisait voleter la poussière blanche juste devant sa bouche. Autour de son corps, le blanc se faisait grignoter par une flaque rouge. Cela lui rappela quelque chose. Une pensée. Un souvenir. Qu’est-ce que c’était déjà ? Ah oui, comme quand on se rase. Quand le sang d’une petite coupure imbibe le papier blanc d’un mouchoir. Et, tandis que les sirènes gémissaient toujours, il contempla le liquide écarlate lancé à la conquête des territoires de neige immaculée…
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    Kate crut d’abord que les personnes massées dans la pièce tombaient, mais elle découvrit avec horreur qu’elles étaient en réalité en train de fondre, de se désintégrer, depuis le sol vers le haut. À la lueur des éclats stroboscopiques, elle saisissait des images de vagues terrifiantes parcourant les rangs serrés, semblables à des trains d’ondes distribuant la mort à chaque pulsation.


    Le rythme s’était modifié à présent. Les lumières avaient perdu de leur insupportable violence. Elles n’étaient plus aussi éblouissantes. Levant la tête, elle parvint à distinguer le dispositif en forme de cloche accroché au plafond et aux murs. Plus exactement, cela ressemblait à un pion d’échecs gigantesque avec des ouvertures ménagées dans sa partie sommitale. Elle plissa les yeux pour mieux voir. Quelque chose coulait. Des larmes d’acier en fusion tombaient sur les malheureux en dessous, les drapant d’une épaisse couverture de mort.


    Des corps tombaient, mais il y avait d’autres survivants également, disséminés çà et là. L’air complètement perdus, certains semblaient attendre d’être fauchés à leur tour. D’autres fuyaient pour se réfugier dans les coins. Trois ou quatre frappaient sur la porte.


    Kate observa son corps pour la première fois depuis qu’elle avait repris conscience. Elle était couverte de sang, mais ce n’était pas le sien. Hormis la douleur dans son crâne, elle était indemne. Il faut que je les aide. Qu’est-ce que je peux faire ? Elle se mit à genoux pour examiner l’homme à ses pieds – ou du moins ce qu’il en restait. C’était comme si son sang s’était mis à bouillir dans ses veines, faisant exploser ses vaisseaux de l’intérieur, provoquant une gigantesque hémorragie qui avait déchiré sa peau, et jailli par ses ongles et ses yeux.


    La cloche était en train de se transformer. Les éclats de lumière étaient repartis de plus belle. Une main plaquée sur les yeux, Kate détourna la tête. Elle aperçut alors Naomi qui s’était frayé un chemin vers la porte en pataugeant dans les corps. Elle partit à sa suite en rampant.


    Les pulsations ne formaient plus qu’un gémissement sourd, un peu comme le glas d’un énorme gong qui ne s’arrêterait jamais. Le bruit de l’acier étiré et martyrisé ?


    Kate tourna vers elle le visage de Naomi, dégageant les cheveux qui lui tombaient dans les yeux. Elle était morte. Et magnifique. Le sang avait épargné ses traits.


    Des corps grouillaient autour de Kate – les vivants. Massés devant la porte, ils frappaient et criaient. Elle tenta de se remettre debout, mais sans y parvenir. Elle était submergée par une masse fourmillante, par des bras qui s’agitaient, des mains qui s’agrippaient.


    Le souffle de l’explosion assourdit Kate et plaqua tout le monde sur le sol. Une demi-douzaine de corps s’étaient affalés sur elle. Elle luttait pour respirer, mais l’air n’arrivait plus. Ils l’écrasaient littéralement. Elle suffoquait. Frappant les chairs, tordant les membres, elle dégagea un passage pour sortir sa tête à l’air libre. Il pleuvait. Non… Des débris de toutes sortes tombaient du plafond. Puis l’eau arriva. Une immense lame qui submergea tout, renversant les murs effondrés qui autrefois formaient l’enceinte de cette pièce de la mort.


    Kate avala avidement une grande goulée d’air. Ses poumons brûlaient, mais c’était la vie qui entrait en elle. À cet instant, deux pensées s’imposèrent à son esprit.


    Je suis vivante.


    David m’a sauvée.
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    D’un geste, Dorian Sloane ordonna au docteur Chang de mettre l’un des casques sur ses oreilles.


    En dessous, une nouvelle explosion déchira le complexe. Une puissante turbulence secoua l’hélicoptère, qui s’inclina sur le côté afin de s’écarter au plus vite.


    À la seconde où Chang eut les écouteurs, Dorian attaqua.


    — Qu’est-ce que c’était que ça ?


    — La Cloche. Elle a eu un genre de problème.


    — Un sabotage ?


    — Non. Du moins, je ne crois pas. Tout était normal : l’alimentation, la puissance débitée. Mais il y a eu un dysfonctionnement.


    — C’est impossible.


    — Écoutez, nous ne savons toujours pas exactement comment elle fonctionne… Sans compter qu’elle est ancienne. Plus de cent mille ans. Et on l’utilise non-stop depuis quatre-vingts ans…


    — Vous n’êtes pas assureur et on ne discute pas de la garantie, Chang. Il faut que vous me trouviez ce qui s’est passé…


    Un opérateur intervint sur la ligne.


    — Monsieur, vous avez un appel depuis le complexe. Le chef de la sécurité. Il dit que c’est urgent.


    D’un geste rageur, Dorian arracha le casque de ses oreilles.


    — Quoi ? dit-il dans le téléphone satellite.


    — Monsieur Sloane, nous avons un autre problème.


    — Ce n’est pas la peine de m’appeler pour me dire qu’on a un problème. Je le sais ! Dites-moi ce que c’est et cessez de me faire perdre mon temps.


    — Oui, bien sûr. Pardon, je…


    — Mais qu’est-ce que c’est, bon sang ?


    — La salle de la Cloche. Elle a explosé. Nous pensons que des radiations pourraient s’échapper.


    Le cerveau de Dorian fonctionnait à toute allure. Si les corps, voire les radiations, sortaient de la salle de la Cloche, il pouvait encore sauver le Protocole de Toba. Il fallait juste qu’il fasse accepter l’idée à ceux qui étaient encore au sol.


    — Monsieur ? reprit timidement le chef de la sécurité. Je vais mettre en place une quarantaine conformément à la procédure. Je voulais…


    — Non. Pas de quarantaine.


    — Mais mes ordres…


    — Ils ont changé. Tout comme la situation. Il faut venir en aide à ces gens. Je veux que toutes les ressources humaines disponibles chargent tout le monde à bord des trains et s’éloignent du complexe. Et embarquez les corps également. Leurs familles doivent pouvoir leur offrir une sépulture.


    — Mais est-ce qu’on ne risque pas… ?


    — Occupez-vous de mettre tous ces gens dans les trains. Je m’occupe du reste. Il y a un certain nombre de facteurs dont vous n’êtes pas informé. Prévenez-moi quand le dernier train sera parti. Immari est une grande famille. On n’abandonne jamais l’un des nôtres. Compris ?


    — Oui, monsieur. Nous ne laisserons personne…


    Dorian coupa la communication et remit son casque. Puis il se tourna vers Dmitry Kozlov, le responsable d’Immari Sécurité, assis en face de lui.


    — Est-ce que Chase a pu partir avec les ogives et les enfants ?


    — Oui. Ils sont en route pour la côte.


    — Très bien.


    Dorian s’abîma un instant dans ses réflexions. Ils allaient pouvoir récupérer des corps de la salle de la Cloche – et c’était une bonne nouvelle. Mais les explosions allaient immanquablement attirer l’attention sur le complexe. Si le monde découvrait ce qu’il y avait sur le site… Cinq mille ans de travail et de secrets bien gardés seraient perdus à jamais. Et les Immari également.


    — Faites décoller des drones de l’Afghanistan. Dès que le dernier train sera parti, rasez tout.
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    David sentit qu’on le soulevait pour l’emporter comme une poupée de chiffon. Tout autour, tout n’était que ruines. Une véritable zone de guerre. Des sirènes mugissaient, une épaisse poussière blanche flottait dans l’air, tel un fin brouillard de petits flocons de neige. Des nuages de fumée noire montaient d’incendies allumés çà et là, des voix criaient en chinois. Il voyait tout cela à travers ses paupières mi-closes comme un songe aux accents de réalité.


    Les haut-parleurs hurlaient sans fin un message enregistré : « Cœur du réacteur endommagé. Évacuation immédiate. » Le bruit se fit soudain moins fort et David sentit le soleil sur son visage. Ses sauveteurs le trimballaient sans grand ménagement sur le sol défoncé.


    — Attendez ! Laissez-moi le regarder.


    Un homme vêtu d’une blouse blanche apparut dans son champ de vision. Blond, la quarantaine, britannique. D’une main, il maintint le visage de David, tandis que son autre main lui soulevait les paupières. Ensuite, il examina sommairement ses blessures.


    — Il ne s’en sortira pas, conclut-il en se passant le tranchant d’une main sur la gorge en un geste explicite. Laissez-le et allez en chercher un autre, ordonna-t-il en désignant l’énorme bâtiment endommagé.


    Les ouvriers chinois laissèrent tomber David comme un sac de pommes de terre pour repartir vers les décombres.


    Depuis le sol, David vit l’homme avec sa blouse blanche s’éloigner en courant vers une autre victime tout juste exhumée.


    — Elle s’en sortira, annonça-t-il après un rapide examen.


    Du bras, il désigna le train à l’arrêt sur la voie, à une dizaine de mètres. Les sauveteurs portèrent la femme sur cette distance, pour la hisser sur le marchepied du wagon. Là, d’autres hommes prirent le relais, la halant à l’intérieur.


    La blouse blanche se tourna vers un autre groupe.


    — Le ravitaillement et le matériel ? Mettez tout à bord. Et vite.


    Le train. La liberté à moins de dix mètres. Mais David était incapable de bouger…
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    Kate arriva pile au moment où le train s’ébranlait. Elle courut, les muscles de ses jambes en feu, le souffle court, la tête pleine de vertiges, jusqu’à ce que le dernier wagon soit à une cinquantaine de mètres au loin devant elle.


    Elle resta un long moment sur place, courbée en deux, les mains sur les genoux, à reprendre son souffle, pendant que le roulement rythmique du train disparaissait dans le vert de l’immense forêt.


    Les enfants étaient à bord de ce train. Elle le sentait au fond d’elle-même. D’une façon qu’elle aurait été incapable d’expliquer, elle en avait l’absolue certitude. Mais ils étaient hors de portée. Et elle-même était complètement dépassée. Lessivée. La Cloche, cet endroit… En cet instant, elle sentit peser sur elle un sentiment de défaite absolue.


    Elle regarda autour d’elle. Il n’y avait pas un seul train en vue. Pour venir, ils avaient roulé pendant près d’une heure à travers une impénétrable forêt. Impossible de partir à pied, donc, sans compter qu’un froid mordant commençait à s’installer. Il fallait absolument qu’elle trouve un abri, mais combien de temps pouvait-elle espérer rester cachée avant qu’un garde ne la débusque ?


    Une autre pensée s’imposa à son esprit : David. Était-il en train de la chercher ? Les explosions qu’il avait orchestrées avaient provoqué de sacrés dégâts sur les bâtiments. Il devait être à bord de ce train, convaincu que j’y étais moi aussi. Était-il occupé à fouiller chaque wagon, avec l’espoir de la trouver tranquillement assise en compagnie des deux garçons ? Et qu’aurait-il fait en me trouvant ? Elle l’ignorait, mais elle savait sans le moindre doute ce que les Immari lui feraient s’ils lui mettaient la main dessus.


    Elle regarda en direction du complexe Immari livré à l’appétit des flammes. C’était son unique solution.


    Tout à coup, une locomotive fit entendre un coup de sifflet. Kate pivota sur elle-même, immédiatement en alerte. Où était ce train ? D’où venait-il ? Elle se retourna encore, cherchant désespérément où il pouvait bien être. De l’autre côté du complexe, sûrement. Elle se mit à courir, les poumons agressés par le froid de l’air et les conséquences de son passage dans la salle de la Cloche.


    Comme elle atteignait le bâtiment aux allures d’hôpital, le train émit un nouveau coup de sifflet. La tête dans les épaules, elle pénétra à l’intérieur pour se retrouver en plein chaos. La porte arrière du bâtiment s’ouvrait sur une petite cour menant à la centrale. De toute évidence, c’était cette dernière qui avait le plus souffert. Ce n’était pratiquement plus qu’une ruine fumante sur le point de s’écrouler. Deux des immenses cheminées étaient à terre. Le train fit de nouveau entendre sa stridence. Le bruit provenait de quelque part de l’autre côté du bâtiment. Kate s’élança en y mettant tout ce qui lui restait de vigueur. Une nouvelle explosion dans la centrale fit vibrer l’air, la projetant pratiquement au sol. Elle reprit son équilibre et continua d’avancer.


    De l’autre côté de l’édifice qui avait été la centrale, elle découvrit un train de fret. Par les grandes portes coulissantes des wagons, des hommes chargeaient du matériel et des corps. Le convoi roulait tout doucement pour leur permettre de répartir le chargement.


    En découvrant le carnage devant la centrale, Kate sentit le doute s’insinuer en elle. Et si David ne s’en est pas tiré ? Peut-être était-il encore à l’intérieur des bâtiments. Ou bien à l’intérieur du train. Dans les wagons, elle distinguait des silhouettes qui s’activaient autour des cadavres. David est peut-être l’un d’eux. Elle décida d’aller fouiller le train avant qu’il ne parte. Ensuite, elle irait retourner les décombres de la centrale s’il le fallait. Mais il était hors de question qu’elle parte sans lui.


    Derrière elle, Kate entendit une voix qu’elle connaissait. Le médecin britannique. Barnaby Prendergast ?


    Elle courut vers lui.


    — Barnaby, avez-vous vu… ?


    Mais il était si bien occupé sur un corps qu’il ignora purement et simplement la jeune femme, appelant plutôt en renfort un groupe de gardes chinois non loin. Kate le saisit par le revers de sa blouse pour l’obliger à se retourner.


    — Barnaby, je cherche un homme. Un garde, blond, la trentaine…


    — Vous ! s’exclama Barnaby en tentant de la repousser.


    Puis il prit la mesure de l’apparence de Kate – ses vêtements couverts de sang, son absence de blessure –, et il recula vivement en luttant pour s’arracher à sa poigne.


    — C’est vous qui avez fait ça ! cria-t-il en faisant des gestes pour appeler les gardes. Au secours ! Cette femme est un imposteur. Une terroriste ! C’est elle qui a fait tout ça. À l’aide !


    Tout autour, les gens suspendirent leurs gestes pour regarder dans sa direction. Plusieurs gardes se mirent en mouvement.


    Kate relâcha Barnaby en jetant des regards autour d’elle.


    — Il ment ! Je n’ai rien…


    Peine perdue. Les hommes en tenue continuaient d’avancer. Il fallait qu’elle sorte de ce piège avant que les mâchoires ne se referment. À toute vitesse, ses yeux sondaient l’immense quai à la recherche d’une sortie, d’un passage par où fuir…


    Et c’est ainsi qu’elle vit David, couché, inerte, les yeux clos, son corps dans une étrange position au milieu des décombres. Seul. Agonisant. Déjà mort ?


    Kate se précipita sur lui pour examiner ses blessures. Deux plaies par balle : à l’épaule et à la jambe. Que s’était-il passé ? Les lésions présentaient un aspect alarmant, mais un autre détail inquiétait Kate encore plus : elles ne saignaient pratiquement plus. Elle sentit un abîme s’ouvrir au creux de son ventre, tandis qu’un frisson glacé lui parcourait l’échine.


    Elle poursuivit son examen sur tout son corps ; il le fallait. Ses vêtements étaient en lambeaux, constellés de déchirures et de brûlures provoquées par des débris incandescents. Son torse et ses jambes étaient couverts de contusions et de coupures, mais rien d’aussi grave que ce qu’avaient pu provoquer les armes à feu. Il fallait…


    Une main s’abattit sur l’épaule de Kate : un garde de la sécurité. Puis un autre arriva, puis un troisième. Elle avait tout oublié à l’instant où elle avait vu David. Ils l’empoignèrent par les bras pour l’obliger à se relever. Barnaby était juste derrière, un doigt pointé sur elle, criant à qui mieux mieux pour exciter la foule.


    — J’ai tout fait pour l’arrêter !


    Kate se débattit pour arracher un bras à la poigne de l’homme qui le tenait, mais il raffermit sa prise. Néanmoins, la main de Kate plaquée sur le côté était à la hauteur de l’arme du garde, dans l’étui à sa ceinture. Sa main se referma sur la crosse, puis exerça une traction. Rien. Elle insista, plus fort encore. Et l’arme jaillit d’un coup ; elle l’avait. Pour autant, les trois hommes la tenaient toujours, cherchant à l’amener au sol pour la maintenir. Elle pointa l’arme vers le haut et fit feu. La détonation faillit bien lui arracher le pistolet des mains, mais les trois gardes s’écartèrent, tandis que Barnaby détalait à toutes jambes, tête baissée, droit devant lui.


    Arme pointée devant elle, Kate tenait les trois hommes en respect, en les braquant alternativement. Mains en l’air, ils battaient prudemment en retraite. Sa main droite tremblait si fort qu’elle dut la soutenir avec la gauche. D’un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit que le train avait poursuivi son chemin. Les dernières personnes sur le quai se hâtaient vers les trois derniers wagons, qui bientôt seraient trop loin…


    — Mettez-le dans le train ! ordonna-t-elle aux gardes qui poursuivaient leur retraite. (De son arme, elle montrait tour à tour le corps de David et le train.) Tout de suite !


    Puis elle se recula pour leur ménager de l’espace. Ils obéirent, déposant le soldat inanimé à l’entrée de la plate-forme. Sans cesser un instant de les braquer, Kate ramassa à la hâte le matériel de premiers soins dispersé çà et là, abandonné sans doute par des secouristes effrayés. Quelle était la priorité ? Des antibiotiques, de quoi nettoyer les plaies et les refermer. Peut-être ne parviendrait-elle pas à le sauver, mais elle devait essayer. Ne serait-ce que pour elle-même.


    Une nouvelle explosion fit trembler tout le complexe. Immédiatement après, un torrent d’ordres furieux débités en chinois jaillit des radios. Avec tout ce qui se passait alentour, les trois gardes décidèrent qu’ils avaient mieux à faire que de s’occuper d’une folle qui volait des médicaments. Ils partirent. Kate était seule.


    Derrière elle, le train prenait de la vitesse. Kate allait glisser son arme à la ceinture quand un doute la saisit. Le chien est armé. Le coup pourrait partir et m’emporter la jambe. Elle la déposa donc sur le sol, préférant se charger de toutes les boîtes possibles. Pendant qu’elle courait pour rattraper le convoi, quelques-unes lui échappèrent, mais elle ne s’arrêta pas. Par la porte ouverte, elle jeta sa moisson de médicaments à l’intérieur. Quelques-uns manquèrent la cible… Puis elle attrapa la poignée de la porte pour se hisser, atterrissant à plat ventre sur le plancher. Ses jambes battaient l’air à l’extérieur. Elle rampa pour s’approcher de David et se mettre définitivement à l’abri. Au loin, l’immense gare de triage disparaissait. Puis ce fut le tour de la masse de la centrale pratiquement réduite à l’état de ruines.


    — David ? Vous m’entendez ? Vous allez vous en tirer.


    Et elle entreprit d’inventorier ce qu’elle avait ramassé.

  


  
    Chapitre 63


    Submergé par l’horreur, David vit l’énorme tour s’effondrer, déversant sur lui des montagnes de béton, de poussière et d’acier. Il sentit les décombres le presser de toutes parts, briser ses os, écraser ses chairs. Il avala des cendres, des escarbilles et de la suie. Il entendit des cris, des hurlements, certains tout proches, d’autres lointains. Puis il attendit. Combien de temps ? Il n’aurait su dire. Et enfin, des mains l’avaient saisi pour le libérer.


    — Je suis là, mon vieux. Ça va aller, je vous tiens.


    Les pompiers de New York creusant les décombres tout autour de lui. L’un d’eux avait réclamé un brancard, sur lequel on l’avait déposé et attaché pour le transporter au milieu du chaos. Le beau soleil de septembre baignait son visage.


    Une femme médecin lui avait soulevé les paupières pour promener un faisceau lumineux sur ses pupilles. Puis elle avait attaché quelque chose autour de sa jambe.


    — Vous m’entendez ? avait-elle demandé en continuant de le triturer. Vous avez eu la jambe écrasée, et votre dos présente une grande lacération, mais vous allez vous en tirer. Vous comprenez ?


     


    [image: ]


     


    Kate sutura les plaies sur la jambe et l’épaule de David, mais c’était peine perdue. Il n’y avait plus vraiment d’hémorragie à stopper. Plus de sang qui coulait. Son corps était déjà froid sous les mains de Kate.


    Elle se dit que c’était à cause du vent glacé qui entrait par la grande porte coulissante. Le train roulait à vive allure à présent, plus vite qu’à l’aller. Le soleil se couchait et la température chutait. Kate se leva pour aller la fermer. Impossible. À cette vitesse, elle n’arrivait à rien.


    Elle se laissa tomber sur le plancher pour tirer David par le bras jusque dans le coin le plus reculé, à l’abri des bourrasques. Elle lui avait fait une injection d’antibiotiques, puis avait nettoyé et refermé ses blessures du mieux possible. Il n’y avait plus rien qu’elle puisse faire. Adossée au mur, elle hissa David sur elle, l’enserrant de ses jambes pour lui donner de sa chaleur. La tête du soldat reposait sur son sein. Elle passa une main dans ses cheveux coupés court. Le front de David lui semblait de plus en plus froid…

  


  
    Chapitre 64


    De l’autre côté de la verrière du cockpit de l’hélicoptère, le soleil se couchait sur le plateau tibétain. Dorian tenta de repérer le complexe dans l’immensité verte. On ne voyait plus qu’une colonne de fumée blanc et gris. Un feu de camp dans un coin de nature…


    — Le dernier train est parti, annonça Dmitry.


    — Les drones ? demanda Dorian sans quitter des yeux les panaches montant dans le ciel.


    — À une demi-heure. (Comme Dorian ne répondait rien, le chef de la sécurité poursuivit.) Et maintenant ?


    — Faites stopper les convois. On trie tout le monde, y compris les morts. Veillez à ce que nos hommes portent leurs tenues de protection complètes.

  


  
    Chapitre 65


    Les yeux ouverts, Kate scrutait le noir de la nuit. Un rayon de lune parsemait d’éclats argentés le sommet des grands arbres qui filaient à toute allure. Ou qui avaient filé jusque-là… Le train ralentissait. Pourtant, il n’y avait rien à l’extérieur. Rien d’autre que la forêt.


    Doucement, elle souleva la tête de David pour se dégager. À la porte, elle se pencha à l’extérieur pour regarder vers l’avant du train, puis vers l’arrière. Ils étaient dans le dernier wagon. Il n’y avait rien sur les voies derrière eux. Kate pivota pour retourner à l’intérieur et c’est alors qu’elle le vit, par un interstice à la jointure des panneaux coulissants de la porte opposée. Sur la voie d’à côté, un autre convoi était à l’arrêt, immobile, aussi noir que la nuit. Pratiquement invisible. Mais ce n’était pas tout. Des silhouettes sombres étaient postées sur le toit. Qu’attendaient-elles ?


    Leur train s’arrêta. En une synchronie quasiment parfaite, elle entendit une série de chocs sur le toit, suivie du martèlement de bottes de combat. Kate recula dans l’ombre, mais déjà des soldats jaillissaient par l’ouverture en basculant du dessus, tels des gymnastes à la sortie d’un exercice à la barre fixe. En quelques secondes à peine, ils se déployèrent, éclairant dans tous les recoins. Puis ils ouvrirent en grand la seconde porte, tendirent une tyrolienne entre les deux trains, avant de s’assurer de sa solidité.


    Sans perdre un instant, un homme saisit Kate, puis s’accrocha à un harnais pour se propulser avec elle de l’autre côté. Kate se tordait le cou pour regarder dans son dos. David ! Mais ils l’emportaient également. Juste derrière elle, un autre homme le tenait d’un bras contre son torse comme s’il n’avait été qu’un enfant endormi.


    L’homme mena Kate jusqu’au wagon-restaurant de l’autre train, où il la casa sans ménagement dans un petit box.


    — Attendez ici, ordonna-t-il dans un anglais au fort accent chinois, avant de tourner les talons et de repartir.


    L’autre homme arriva avec David, qu’il laissa choir sur la seconde banquette. Kate se précipita à son chevet. Il n’avait pas l’air d’aller plus mal, mais cela ne signifiait pas grand-chose. Selon toute vraisemblance, il n’en avait plus pour longtemps.


    Elle courut jusqu’à la porte que le soldat refermait, l’arrêtant dans son geste.


    — Hé ! Nous avons besoin d’aide.


    Il lui jeta un regard et poursuivit son geste.


    — Arrêtez ! Il faut aller à l’hôpital. Il nous faut des médicaments. Du sang. (Comprenait-il seulement ce qu’elle disait ?) Un kit d’urgence, dit-elle encore, cherchant désespérément une référence compréhensible.


    Sans un mot, l’homme posa une main à plat sur le torse de Kate pour la repousser à l’intérieur. Et sur ce, il ferma la porte.


    Kate revint auprès de David. Fort heureusement, les deux projectiles étaient ressortis. À présent que les plaies étaient suturées, elle avait juste à les désinfecter correctement, mais l’infection n’était pas le risque majeur pour David. Il avait besoin de sang. Immédiatement. Or, Kate était du groupe O négatif. Donneuse universelle. Si seulement elle pouvait déverser son sang en lui.


    Le train fit une embardée vers l’avant, projetant Kate au sol. Ils avançaient. Elle se remit debout, tandis que le convoi gagnait de la vitesse dans un concert de halètements. Par la fenêtre, elle ne voyait plus le train de marchandises qu’ils avaient quitté. On les emmenait dans la direction opposée. Qui étaient ces nouveaux arrivants ? Elle repoussa cette question au fond de son esprit. Pour elle, l’unique urgence était de sauver David.


    D’un coup d’œil à la ronde, elle explora les lieux. Peut-être pourrait-elle trouver quelque ustensile utile. La voiture-restaurant faisait une petite quinzaine de mètres de long, avec des boxes disposés pratiquement tout le long. Mais tout au fond, il y avait un petit bar avec un distributeur de boissons, des verres, des bouteilles. Est-ce qu’un tuyau ne pourrait pas… ?


    Elle n’avait pas fini de formuler sa pensée que la porte s’ouvrait, livrant passage à un autre soldat, au pas rendu chancelant par les mouvements du train. Il déposa sur le sol une mallette kaki avec une croix rouge peinte sur le côté.


    Kate s’avança.


    Le soldat avait déjà refermé la porte quand Kate atteignit l’objet convoité. Elle l’ouvrit et un intense soulagement la submergea.


    Un quart d’heure plus tard, le bras de Kate et celui de David étaient reliés par un mince tuyau muni d’un cathéter à chaque extrémité. Kate serrait rythmiquement le poing. Le sang circulait d’elle vers lui. Elle était affamée. Et épuisée aussi. Mais elle faisait quelque chose pour lui et c’était un sentiment délicieux.

  


  
    Chapitre 66


    C’est le son d’un carillon qui réveilla Kate. Porté par l’air vif des montagnes, il était arrivé par la grande fenêtre au-dessus de l’alcôve où était niché son petit lit jumeau, agitant doucement les rideaux de lin blanc qui lui caressaient presque le visage.


    Elle leva une main pour toucher le voilage, mais la douleur l’arrêta. Au creux de son coude, une énorme ecchymose violette, presque noire, s’étendait de son avant-bras jusqu’au milieu de son biceps.


    David.


    Elle examina la pièce où elle se trouvait, un genre de salle de classe, longue et large, avec un plancher rustique, des murs blancs et des poutres de bois au plafond tous les trois mètres.


    Elle se souvenait à peine d’être descendue du train. C’était au milieu de la nuit. Des hommes l’avaient portée le long d’un escalier qui n’en finissait pas, jusqu’à un genre de forteresse dans les montagnes. Oui, une image lui revenait à présent… un temple ou un monastère…


    Elle roula sur le côté pour se lever, mais un mouvement dans la pièce la figea. Une silhouette se levait du sol. C’était un jeune garçon, si parfaitement immobile jusque-là qu’elle ne l’avait même pas vu. Il s’approcha du lit en souriant à Kate. Avec sa tête rasée, sa robe pourpre qui lui laissait une épaule dégagée, ses sandales de cuir, il ressemblait à un dalaï-lama adolescent.


    — Bonjour, docteur Warner, dit-il d’un ton enthousiaste.


    Elle posa les pieds par terre.


    — Pardon. J’ai été surprise, répondit-elle.


    La tête lui tournait un peu.


    Il s’inclina devant elle avec emphase, un bras tendu vers le sol.


    — Je ne voulais pas vous effrayer, madame. Je m’appelle Milo et je suis à votre service, dit-il en prononçant soigneusement chacun des mots.


    — Euh, merci, répondit-elle en se massant les tempes. Il y avait un homme avec moi.


    — Ah oui, M. Reed.


    — Reed ?


    Milo s’avança jusqu’à la table à côté du lit.


    — Je suis venu pour vous mener à lui. (Il prit un grand bol entre ses deux mains et vint le présenter à Kate.) Mais d’abord, petit déjeuner ! annonça-t-il en haussant ses deux sourcils.


    Kate écarta doucement le plat présenté, mais, dans le mouvement qu’elle fit ensuite pour se lever, elle sentit l’étendue de sa faiblesse. Ses jambes se dérobèrent et elle retomba sur sa couche, l’esprit en pleine confusion.


    — Le petit déjeuner fera du bien au docteur Warner, s’exclama Milo, tout sourires, en lui présentant le bol une nouvelle fois.


    Kate se pencha pour humer l’épais gruau évoquant un porridge. À contrecœur, elle y plongea la cuillère pour goûter. C’était délicieux… Ou alors, c’était parce qu’elle était affamée et que le souvenir des rations de combat était vraiment atroce. En quelques instants, elle engloutit toute sa ration, avant de s’essuyer la bouche d’un revers de la main. Milo alla reposer le bol sur la table, puis lui tendit un genre de mouchoir. Avec un sourire un peu contrit, elle se tamponna délicatement la commissure des lèvres.


    — Et maintenant, j’aimerais…


    — M. Reed. Bien sûr. Suivez-moi.


    Au sortir de la chambre, Milo lui fit emprunter une longue passerelle reliant plusieurs corps de bâtiment.


    La vue était somptueuse. Un immense plateau verdoyant s’étirait devant eux jusqu’à l’horizon, avec tout au fond plusieurs chaînes de montagnes couronnées de blanc. De la fumée montait de plusieurs villages sur la plaine. Au loin, d’autres monastères s’accrochaient aux flancs d’autres montagnes, édifiés dans les parois menant aux sommets enneigés.


    Kate dut lutter pour ne pas s’arrêter afin de contempler toutes ces beautés. Milo eut néanmoins la prévenance de ralentir l’allure.


    Ils bifurquèrent dans une autre coursive. En contrebas, une vaste terrasse de bois surplombait les montagnes et les vallées au loin. Assis en tailleur, une trentaine d’hommes vêtus de robes pourpres contemplaient le lointain, parfaitement immobiles.


    — Méditation du matin, expliqua Milo en se tournant vers Kate. Vous voulez vous joindre à eux ?


    — Euh, pas aujourd’hui, marmonna Kate en se détournant à regret de la beauté stupéfiante du paysage.


    Milo la fit pénétrer dans une pièce où David était allongé dans une alcôve en tout point comparable à celle où Kate s’était réveillée. Elle se précipita vers lui. Agenouillée à son chevet, elle l’examina rapidement. Il était éveillé, mais totalement léthargique, sans aucune force. Il lui fallait des antibiotiques pour lutter contre l’infection, sans quoi il risquait fort de mourir. Incessamment, il allait falloir qu’elle désinfecte les plaies et veille à leur bonne cicatrisation.


    Mais un problème à la fois. Pour l’heure, elle se rendit compte qu’elle avait dû laisser tous les médicaments dans le train. Quand on nous a enlevés. Ou secourus ? Il y avait encore tant de points mystérieux à ce stade.


    — Milo, il me faudrait des médicaments, des antibiotiques…


    D’un geste, le jeune homme lui désigna une table – la même que celle sur laquelle elle avait pris son petit déjeuner.


    — Nous nous en doutions, docteur Warner. J’ai donc préparé divers remèdes à cette intention, répondit-il en montrant tout un assortiment de racines encroûtées de terre, de poudres dans les tons ocre, et de champignons séchés. Tout sourires, il inclina la tête sur le côté, comme pour dire : « Joli, n’est-ce pas ? »


    Kate posa les mains sur ses hanches.


    — Milo, ce sont, euh, des produites magnifiques, euh, dont je te remercie, mais… je crains que son état… euh… ne nécessite…


    Milo recula d’un pas, avec sur les lèvres le même sourire que celui du chat du Cheshire.


    — Ah, dit-il en pointant un doigt sur elle, je vous ai bien eue, docteur Warner !


    Et il ouvrit un placard qui allait du sol au plafond, rempli à ras bord de médicaments et autres dispositifs médicaux dernier cri.


    Kate se précipita pour faire l’inventaire. Ils avaient un peu de tout : des antibiotiques, des antalgiques, des antifongiques, des bandages. Par où commencer ? Kate secoua la tête et gratifia Milo d’un large sourire chaleureux.


    — Oui, Milo, tu m’as bien eue, dit-elle en lisant les étiquettes des produits – fabriqués en Europe pour la plupart, ou au Canada. (Certains étaient périmés, mais il y en avait suffisamment qu’elle pouvait utiliser.) Ton anglais est excellent. Où as-tu appris à le parler ?


    — La pierre de Rosette.


    Kate lui jeta un regard, l’air incrédule.


    Le sourire de Milo s’estompa pour céder la place à une mine grave et sérieuse. Son regard se perdit par la fenêtre, vers la vallée au loin.


    — C’est au pied de cette montagne qu’elle a été trouvée, dans une grotte. Pendant trente jours et trente nuits, une centaine de moines ont travaillé sans relâche pour dégager les rochers, jusqu’à ce qu’un petit passage soit libéré. Puis ils m’ont envoyé – j’étais le seul à pouvoir m’y glisser. Et là, tout au fond de la grotte, un rai de lumière jaune tombait sur une table de pierre. C’est là que j’ai trouvé la tablette. Je l’ai sortie de la terre cette nuit-là et c’est comme ça que j’ai gagné ma robe…


    Et il conclut son récit en poussant un profond soupir.


    Figée, des antibiotiques plein les mains, Kate ne savait quoi dire.


    Milo bondit comme un diable de sa boîte, un doigt pointé sur Kate.


    — Ah, je vous ai encore eue, docteur Warner ! s’exclama-t-il en partant d’un grand rire.


    Kate repartit s’occuper de David en secouant la tête.


    — Tu es très content de toi, dit-elle en débouchant un flacon.


    — Milo est plein de vie, docteur Warner. Et j’aime divertir les invités.


    Les invités ? Manifestement, Milo voyait tout cela comme une occasion de se faire une nouvelle amie.


    — Tu peux m’appeler Kate, dit-elle en lui souriant.


    — D’accord, docteur Kate.


    — Sans rire, comment as-tu appris l’anglais ?


    — La pierre de Rosette…


    Kate haussa un sourcil, mais le jeune homme hocha la tête.


    — Si, c’est vrai. Je l’ai reçue par la poste. De la part d’un bienfaiteur anonyme. Très, très mystérieux. Et une grande chance pour Milo. Nous n’avons pas beaucoup de visiteurs. Quand ils ont dit que vous parliez anglais, alors c’était pour Milo. Personne d’autre ne le parle aussi bien. J’ai appris pour m’amuser. J’ai eu de la chance !


    Kate emplit un verre d’eau et fit avaler quelques comprimés à David. Elle lui avait administré un produit à large spectre en espérant que cela ferait l’affaire. Bien sûr, une injection en milieu hospitalier aurait été l’idéal. Pour faire bonne mesure, elle ajouta une bonne dose d’antalgique. Quand il sortirait de son coma, la douleur serait au rendez-vous. Mieux valait anticiper.


    Et maintenant ? Une pensée lui vint tout à coup. La pierre de Rosette.


    — Milo, tu as un ordinateur ?


    — Bien sûr. C’est comme ça qu’on vous a trouvés, répondit-il avec une mine de conspirateur. Un mail codé.


    — Un mail ? s’exclama Kate en se redressant. Est-ce que je peux utiliser… ?


    — Non, répondit Milo avec une courbette. Je suis désolé, docteur Kate. Qian veut vous voir. Il a dit que je devais vous conduire à lui dès que vous auriez donné ses médicaments à M. Reed. C’est un homme très sérieux, pas du tout drôle comme Milo. Il dit qu’il a quelque chose à vous donner.

  


  
    Chapitre 67


    Grand auditorium


    Bureau de la société Indo-Immari


    New Delhi, Inde


     


    Les conversations se turent et deux cents paires d’yeux se tournèrent vers lui. Tous avaient hâte d’apprendre ce qui leur avait valu d’être tirés du lit à 6 heures du matin. Dorian s’avança jusqu’au milieu de l’estrade et resta un instant à fixer la foule devant lui. La plupart des gens présents appartenaient à Immari Sécurité. Une dizaine d’autres venaient d’autres filiales : Immari Recherche, Immari Logistique, Immari Communications et Immari Finances. Tous allaient jouer un rôle dans l’opération à venir. Et puis, il y avait les agents opérationnels de Clocktower.


    Le chef de la station de New Delhi jurait avoir éliminé tous les éléments pouvant poser un problème. Immari Sécurité avait apporté sa contribution à la purge. Une poignée d’analystes et d’agents de terrain étaient toujours retenus au frais, dans l’attente de leur évaluation définitive. Seuls le chef de station et l’unité personnelle de Dorian au sein d’Immari Sécurité, sa garde rapprochée, connaissaient tous les détails du Protocole de Toba, ainsi que les procédures à mettre en œuvre. Dorian avait besoin que les choses restent ainsi, mais il lui fallait également pouvoir compter sur l’aide absolue de tous les gens présents dans la salle. D’où le discours qu’il s’apprêtait à faire, en y mettant toute sa force de conviction. C’était quelque chose à quoi il n’était pas accoutumé. D’ordinaire, il donnait des ordres, qui étaient exécutés. Il ne demandait jamais ; il énonçait ses attentes. Ceux qui l’entouraient ne posaient jamais de questions. En revanche, les personnes rassemblées dans cet auditorium allaient en poser. Toutes avaient l’habitude de réfléchir et penser par elles-mêmes. Mais Dorian n’avait pas de temps à perdre avec ça.


    — Vous vous demandez tous ce que vous faites ici, à cette heure matinale, dans une salle où figurent tant de visages inconnus, dit Dorian d’une voix forte. Si vous êtes ici, c’est que vous avez été choisis… Choisis pour faire partie d’un groupe bien précis, une élite dans laquelle le groupe Immari Corporation, et toutes les structures qui l’ont précédé, placent tous leurs espoirs. Ce que je suis sur le point de porter à votre connaissance ne doit en aucun cas sortir de cette pièce. Vous emporterez ce que je vais vous révéler dans votre tombe. Certains éléments vous sembleront difficiles à croire. Et certaines choses qui vous seront demandées plus difficiles encore à accepter, à des titres que vous ne comprenez pas encore. Dès à présent, je dois vous avertir. Je ne pourrai pas apaiser votre conscience – du moins, pas maintenant. Quand tout sera fini, tout deviendra limpide. Vous connaîtrez le rôle vital que vous aurez joué au regard de l’histoire. Et d’autres le sauront aussi. Mais quelques réponses vous sont dues, quelques explications, pour les choses terribles qui vont vous être demandées.


    Dorian fit une pause. Arpentant l’estrade, il scrutait les visages.


    — Voici ce que je peux vous dire. Le groupe Immari Corporation est le rejeton, l’incarnation contemporaine, d’une tribu partie de cette région – probablement quelque part en Inde, au Pakistan, voire au Tibet – il y a environ douze mille ans, peu de temps après le dernier âge glaciaire, quand la gigantesque montée des eaux des océans a submergé les communautés installées sur les littoraux du monde entier. Ce groupe poursuivait un but : découvrir les origines et l’histoire de la race humaine. C’étaient des gens animés d’une foi profonde, dont nous avons tout lieu de penser qu’ils ont créé la religion dans leur quête de réponses. Mais au fil du temps et des progrès de l’humanité, une nouvelle piste d’investigation est apparue : la science. Aujourd’hui, c’est elle qui reste au cœur de nos travaux. Certains d’entre vous ont vu de petites parties de sa formidable mise en œuvre : fouilles archéologiques, projets de recherche, expériences génétiques. C’est notre grand œuvre. Mais ce que nous avons trouvé… Jamais nous n’aurions pu l’imaginer.


    Dorian ménagea une nouvelle pause avant de poursuivre.


    — J’arrive au terme de ce que je peux vous révéler, mais il y a une chose dont vous devez être informés : il y a très longtemps, nous avons découvert l’existence d’une menace qui pèse sur la race humaine. Un péril qui dépasse l’entendement. Depuis un siècle au moins, nous savons qu’un jour viendra où nous devrons faire face à cet ennemi. Ce jour est arrivé… Chacun d’entre vous est un soldat de l’armée qui arrêtera cette apocalypse en marche. Les deux jours prochains seront difficiles, ainsi que ce qui s’ensuivra. Je ne parle pas ici d’un feu de forêt dans quelque pays reculé. Nous allons livrer une bataille pour la race humaine, pour notre droit à survivre. Nous n’avons qu’un seul but : la survie de l’humanité.


    À pas lents, Dorian revint au centre de l’estrade, pour laisser à son auditoire le temps de digérer ce qu’il venait d’exposer. D’aucuns échangeaient des regards perplexes, mais d’autres hochaient la tête avec un air déterminé.


    — Des questions vous viennent à l’esprit. Pourquoi ne pas porter tous ces éléments à la connaissance du public ? Pourquoi ne pas solliciter l’aide des gouvernements du monde entier ? En toute sincérité, j’aimerais pouvoir faire ça. Cela allégerait ma conscience au regard de ce qui doit être fait. Et de fait, votre conscience sera l’autre ennemi que vous devrez combattre dans les jours à venir. De la même manière, exposer la situation au grand jour contribuerait à alléger le fardeau – le poids du monde sur nos épaules. Nous saurions que nous ne sommes pas la dernière ligne de défense, que des renforts arrivent, que d’autres se battent ailleurs contre l’ennemi, que nous pouvons faillir sans que s’éteigne la flamme. Mais, non ! Ce n’est pas possible ! Il ne nous est pas permis de faillir, tout comme il nous est interdit de révéler les détails de la menace. Et c’est pour cette même raison que je ne peux pas tout vous dire, que je ne peux pas justifier chacune des choses que je vais vous demander d’accomplir – alors que je ne demanderais pas mieux. Si nous révélions tout, ce serait la panique, l’hystérie, l’effondrement de la société au moment précis où son intégrité doit être préservée.


    Dorian reprit lentement son souffle.


    — Il y a sept milliards d’individus sur cette Terre. Imaginez ce qu’ils feraient s’ils apprenaient que nous sommes confrontés à la perspective d’une extinction. Notre objectif est de sauver le plus de vies possible, mais elles ne seront pas nombreuses. Néanmoins, si chacun d’entre nous fait ce qu’il a à faire, nous pourrons faire en sorte que la race humaine survive. Voilà la nature de l’enjeu. Et dans notre action pour relever le défi, nous n’aurons pas uniquement à faire face à la grande menace. Des tas d’autres obstacles de moindre importance se dresseront sur notre chemin : les gouvernements, les médias, les services de renseignement. Nous ne pouvons pas les vaincre, mais nous pouvons les contenir suffisamment longtemps pour que notre plan aboutisse. C’est à cette tâche que nous devons nous atteler sans tarder. Immédiatement. Les éléments que mes hommes vous distribuent sont vos affectations – les structures dans lesquelles vous vous intégrez, vos responsabilités, vos ordres de mission. Les actions que nous allons mener sont radicales. Mais notre situation l’exige.


    Dorian se redressa de toute sa taille.


    — Je suis un soldat – et ce depuis le jour de ma naissance. J’ai dédié ma vie à cette cause. Mon père a donné sa vie à cette cause. Notre cause. Mais je sais que vous n’êtes que des conscrits. Vous avez été mobilisés. Rassurez-vous, je ne vous demanderai pas de faire ce que vous n’êtes pas capables d’accomplir. Ce serait cruel et je ne suis pas un homme cruel. Immari n’est pas une organisation cruelle. À tout moment, si vous ne vous sentez pas en mesure d’exécuter ce qui vous est demandé, il vous suffira d’en informer l’un des agents d’Immari Sécurité, ceux de mon unité personnelle. Il n’y a aucune honte à avoir. Nous sommes tous les maillons d’une même chaîne. Si un maillon cède, toute la chaîne cède aussi. Et c’est le désastre. Or, tous nos efforts ne visent qu’à une seule chose : éviter le désastre. Je vous remercie de votre attention et je vous souhaite bonne chance.


    Un agent d’Immari Sécurité félicita Dorian à la sortie.


    — Beau discours, patron.


    — Inutile de me flatter. Gardez plutôt tous ces gens à l’œil. La moindre défaillance de l’un d’eux peut mettre en péril toute l’opération. On en est où avec la force opérationnelle principale ?


    — Les hommes se rassemblent au QG de la station Clocktower.


    — Parfait. Laissez une demi-heure à chacun pour rassembler ses infos, puis convoquez le groupe. Et les trains ?


    — On devrait avoir le tableau complet des morts et des vivants dans l’heure qui vient.


    — Accélérez la manœuvre. Je veux tous les éléments pour la réunion.

  


  
    Chapitre 68


    Région autonome du Tibet


     


    Milo brandit la lanterne derrière lui, éclairant les marches de pierre.


    — Ce n’est plus très loin, docteur Kate.


    Ils descendaient l’escalier en colimaçon depuis un temps qui n’en finissait plus. Kate avait l’impression qu’ils étaient déjà au cœur de la montagne, un kilomètre au moins sous le monastère. D’un pas toujours léger, sans jamais éprouver le besoin de souffler, Milo sautillait de marche en marche, la lampe à la main comme si c’était un sac de bonbons un soir d’Halloween. Pas vraiment remise des épreuves de la veille, Kate avait les poumons en feu. La perspective de la remontée l’angoissait d’avance.


    Devant elle, Milo s’était arrêté une nouvelle fois pour l’attendre. Mais cette fois-ci, il se tenait sur le sol – un vaste espace circulaire au pied de l’escalier. Enfin ! Il recula d’un pas en levant haut la source de lumière pour illuminer une porte de bois au sommet arrondi, dont la forme n’était pas sans évoquer une pierre tombale.


    — Entrez, docteur Kate. Il vous attend.


    Sur un hochement de tête, Kate ouvrit la porte, révélant une pièce circulaire, assez exiguë, aux murs couverts de cartes et d’étagères encombrées de récipients de verre, de statuettes et d’artefacts métalliques. Il se dégageait de cet endroit une atmosphère… médiévale. Kate avait le sentiment de pénétrer dans l’antre d’un alchimiste, une salle secrète au sommet d’une tour où se trouverait quelqu’un répondant au nom de Merlin. Et de fait, il y avait bien un sorcier – ou du moins, un vieillard qui en avait l’allure, occupé à lire installé à un petit bureau de bois tout branlant. Sa tête pivota tout doucement, comme si sa nuque était douloureuse. C’était un Asiatique, au crâne dégarni de longue date, au visage sillonné d’une infinité de rides. Il donnait l’impression d’avoir bien plus de cent ans.


    — Docteur Warner, dit-il d’une voix qui n’était guère plus qu’un murmure.


    Il se leva, courbé sur une canne de bois pour trottiner jusqu’à elle.


    — Monsieur…


    — Il n’y a pas de « monsieur » ici, docteur Warner, répondit-il en s’arrêtant. (Marcher et parler en même temps lui aurait demandé un trop grand effort. Le regard fixé sur les dalles de pierre, il reprit patiemment son souffle.) Appelez-moi Qian. J’ai quelque chose pour vous. Quelque chose qui aura attendu soixante-quinze ans pour parvenir jusqu’à vous. Mais d’abord, il faut que je vous montre autre chose. Vous voulez bien m’aider à ouvrir la porte ? demanda-t-il en désignant un panneau de bois ouvragé, d’un mètre vingt de haut à peine, que Kate n’avait pas encore remarqué.


    Kate fit ce qui lui était demandé, et fut rassurée de voir que le passage derrière était plus haut que l’embrasure. Elle attendit sur le seuil que Qian passe devant elle. Tous les trois pas, il faisait une pause. Combien de temps lui a-t-il fallu pour descendre jusqu’ici ?


    Une fois dans le couloir, Kate eut la surprise de constater que celui-ci bénéficiait d’un éclairage tout à fait moderne. Il faisait cinq mètres de long environ et s’achevait en cul-de-sac sur un mur de pierre. Il fallut plusieurs minutes à Qian pour arriver jusqu’à lui. Là, il pointa un doigt en direction d’un bouton poussoir fixé à la paroi.


    Kate comprit le message et appuya sur le dispositif. Le mur de pierre se souleva lentement. Kate sentit un courant d’air se faufiler au niveau de ses pieds. La porte de pierre était d’une étanchéité parfaite.


    Elle suivit Qian à l’intérieur, un espace cubique étonnamment vaste, d’une quinzaine de mètres de côté, entièrement vide à l’exception d’un grand tapis carré, d’une dizaine de mètres de côté, posé par terre au centre. Levant les yeux, Kate découvrit au plafond une toile de lin tendue, couvrant l’intégralité de la surface de la pièce. À travers les mailles, elle en apercevait une autre au-dessus, puis une autre encore et ainsi de suite. Des couches de moustiquaires superposées les unes aux autres jusqu’au sommet de la montagne. Une technique pour piéger l’humidité ? Possible. Mais Kate distinguait également de petits débris de roche et de poussière capturés dans ces toiles.


    D’un signe de tête, Qian désigna le tapis.


    — C’est le trésor que nous protégeons ici. Notre patrimoine sacré. Nous avons payé un lourd tribut pour lui. (Il se racla la gorge avant de poursuivre de sa toute petite voix au débit lent.) Quand j’étais jeune, des hommes sont venus dans mon village. Ils portaient des uniformes. Je l’ignorais alors, mais c’étaient des uniformes nazis. Ils étaient à la recherche d’un groupe de moines vivant dans les montagnes. Personne ne parlait jamais d’eux, et je n’en connaissais rien moi non plus. Ces soldats nous ont payés, un groupe d’enfants et moi, pour que nous les menions jusqu’aux moines. Ces derniers n’avaient pas peur, mais ils auraient dû. Les hommes qui s’étaient montrés aimables au village se sont révélés impitoyables dans les montagnes. Ils ont fouillé le monastère, torturé les moines et finalement tout incendié.


    Qian marqua une nouvelle pause pour reprendre son souffle.


    — Mes amis étaient morts et les soldats fouillaient le monastère pour mettre la main sur moi. Et ils m’ont retrouvé. Mais l’un des soldats m’a pris dans ses bras pour m’emmener jusque dans un tunnel, où trois moines attendaient. L’homme leur a dit que j’étais l’unique survivant. Puis il m’a remis un cahier, un journal, en me recommandant de le garder précieusement jusqu’à ce que vienne le moment. Cette nuit-là, les trois moines sont partis, avec moi, les vêtements qu’ils avaient sur le dos, et cette tapisserie.


    Le regard de Qian caressait littéralement l’immense œuvre d’art, une histoire d’ampleur biblique avec des dieux, des héros, des monstres, les cieux, la lumière, le sang, le feu et l’eau.


    Debout, immobile, Kate restait silencieuse. Quelque part dans un coin de son esprit, elle se demandait ce qu’elle avait à voir avec tout cela. Elle luttait contre l’envie qui la démangeait de dire : « Bon, c’est bien gentil, mais est-ce que je pourrais utiliser votre ordinateur ? »


    — À présent, vous vous demandez ce que tout cela a à voir avec vous.


    Kate rougit et détourna les yeux.


    — Non, je veux dire… c’est magnifique…


    Et en effet, la tapisserie était somptueuse, pleine de couleurs aussi vives et chaudes que celles d’une fresque dans une cathédrale chrétienne, avec le surcroît de profondeur, de densité et de matière qu’ajoutait l’épaisseur des fils.


    — Mais, l’homme avec lequel je suis arrivé… C’est-à-dire que… lui et moi sommes en danger.


    — Andrew et vous n’êtes pas les seuls dans ce cas-là…


    Avant que Kate n’ait eu le temps de dire quoi que ce soit, Qian poursuivit d’une voix où perçait une fermeté tout à fait inattendue.


    — Votre ennemi est le même que celui qui a brûlé le monastère il y a soixante-quinze ans de cela. Celui qui s’apprête à déchaîner un mal innommable sur ce monde. C’est cela que décrit cette tapisserie. Comprendre ce qu’elle dit, et ce qui est écrit dans le journal, est essentiel pour l’arrêter et empêcher que le malheur ne s’abatte. Je m’accroche à la vie depuis soixante-quinze ans. J’attends le jour où je pourrai accomplir mon destin. Hier, quand j’ai été informé de ce qui s’est passé en Chine, j’ai compris que ce jour arrivait…


    Qian glissa une main dans les replis de sa robe. Puis, d’un geste léger, il tendit à Kate un petit cahier à la couverture de cuir.


    — Que voyez-vous, mon enfant ? demanda-t-il en désignant la tapisserie.


    Kate examina les représentations aux riches couleurs. Des anges, des dieux, du feu, de l’eau, du sang, de la lumière, du soleil.


    — Une scène religieuse ?


    — La religion n’est que l’expression de nos tentatives désespérées pour comprendre le monde. Et notre passé. Nous vivons dans des ténèbres entourées de mystères. D’où venons-nous ? À quoi servons-nous ? Qu’advient-il de nous après la mort ? Mais la religion nous donne autre chose également : un code de conduite, une idée générale du bien et du mal, un guide sur la convenance et les mœurs. Comme n’importe quel outil, la religion peut être mal utilisée. Mais le document que vous voyez ici a été créé bien avant que l’homme ne cherche du réconfort dans ses religions.


    — Comment ?


    — Nous pensons qu’il est le fruit des traditions orales.


    — Une légende ?


    — Peut-être. Mais nous croyons que c’est un document qui tout à la fois nous raconte l’histoire et nous donne une prophétie. Un tableau des événements avant l’éveil de l’homme, et des tragédies à venir. Nous disons que c’est l’épopée des quatre déluges.


    Qian pointa son index vers le coin supérieur gauche de la tapisserie. Kate examina ce qui y était représenté : des bêtes nues n’ayant rien d’humain, dans une forêt éparse ou une savane africaine, courant en tout sens pour fuir des ténèbres descendant du ciel, un nuage de cendres étouffant les êtres et tuant les plantes. En dessous, les mêmes créatures, seules, sur une immensité nue et stérile. Puis une lumière émerge et les conduit dans la nuit. Ensuite, un protecteur leur parle et leur tend une coupe contenant du sang. Qian s’éclaircit la voix.


    — La première scène est le Déluge du feu. Un événement qui a failli détruire le monde en ensevelissant l’homme sous les cendres, et en détruisant toute la nourriture.


    — Un mythe de la création, murmura Kate. Comme dans toutes les grandes religions. Une histoire racontant comment Dieu a créé l’homme à son image.


    — Ce n’est pas un mythe, mais un document historique, répliqua Qian sur un ton doux de professeur bienveillant. Vous remarquerez que l’homme existait déjà au moment du Déluge du feu, même s’il était proche de la bête vivant dans la forêt. Le déluge aurait pu les tuer, mais le sauveur les a protégés. Seulement, le sauveur ne peut pas toujours être là. Alors, il leur a fait le plus grand des présents : son sang. Un don qui leur garantit la sécurité.


    La catastrophe de Toba, le Grand bond en avant. Le sang. Une mutation génétique – une modification des connexions neuronales – qui donne à l’humanité un avantage décisif pour survivre, pour affronter le nuage de cendres envoyé par le super-volcan Toba il y a soixante-dix mille ans. Est-ce que ce pourrait être ce Déluge du feu ?


    Kate revint à la tapisserie pour poursuivre sa lecture. La scène devenait étrange. Les hommes de la forêt donnaient l’impression de s’être transformés en ninjas, ou en esprits. Ils portaient des vêtements et avaient commencé à massacrer les bêtes. Les représentations devenaient sanglantes, l’horreur progressant au fil du récit. Esclavage, meurtre, guerre…


    — Ce don avait fait de l’homme un être intelligent et puissant, prémuni contre les risques d’extinction, mais le prix à payer était immense. Pour la première fois, il voyait le monde tel qu’il était vraiment. Et il voyait des dangers partout autour de lui – dans les bêtes des forêts, dans ses frères humains. Quand lui-même n’était encore qu’au stade de la bête, il vivait dans la béatitude, n’agissant qu’en fonction de ses instincts, ne pensant que quand la situation l’exigeait, ne se voyant jamais tel qu’il était, ne se préoccupant pas de sa mortalité, n’essayant jamais de tromper la mort. À présent, ses pensées et ses peurs le dominaient. Pour la première fois, il connaissait le mal. Avec le « ça » et l’« ego », votre Sigmund Freud a donné une description très proche de ces concepts. L’homme transformé en un docteur Jekyll et un mister Hyde, contraint de lutter contre son esprit de bête, ses instincts d’animal. La passion, la rage… Peu importe son évolution, l’homme ne pouvait échapper à ces instincts. Ils étaient inscrits dans son patrimoine. Au mieux, il ne pouvait qu’espérer contrôler la bête en lui. Parallèlement, l’homme brûlait de comprendre son esprit en plein éveil, avec ses peurs, ses rêves, et toutes ses interrogations sur son origine et son destin. Mais par-dessus tout, il rêvait de parvenir à tromper la mort. Il édifiait des communautés le long des côtes et commettait d’indicibles atrocités pour garantir sa sécurité et conquérir l’immortalité, que ce soit par ses actions ou une forme ou une autre de magie ou d’alchimie. Le littoral était l’habitat naturel de l’homme. C’est ainsi qu’il a survécu au Déluge du feu. La faune marine est devenue sa source d’alimentation quand les terres étaient brûlées. Mais le règne de l’homme n’a pas duré.


    Kate examina le quart inférieur gauche de la tapisserie : un immense mur d’eau juste derrière un char sur la mer emportant le sauveur fuyant le Déluge du feu.


    — Le sauveur revient et annonce aux tribus qu’une inondation gigantesque se profile et qu’elles doivent se préparer.


    — Ça rappelle quelque chose, dit Kate.


    — Oui. On retrouve un mythe de cette nature dans toutes les religions du monde, des plus récentes aux plus anciennes. Et d’ailleurs, la montée des eaux est un fait établi. Il y a environ douze mille ans, la dernière ère glaciaire a pris fin. Les glaciers ont fondu et l’axe de rotation de la Terre a dérivé. Le niveau des mers a monté de près de cent vingt mètres au cours de cette période, tantôt progressivement, tantôt par à-coups avec des vagues et tsunamis destructeurs.


    Kate admirait les scènes dépeintes – des villes submergées, des masses de gens emportées par les flots, les riches et les puissants souriant aux eaux, et puis, tout au bout, un groupe de personnes humblement vêtues en partance pour les montagnes dans l’intérieur des terres, emportant avec elles un genre de coffre.


    Qian la laissa contempler tranquillement la tapisserie avant de poursuivre.


    — Les populations n’ont pas tenu compte des avertissements. Les hommes avaient maîtrisé le monde – du moins le croyaient-ils. Ils étaient devenus arrogants et décadents. Ils se moquaient du désastre annoncé et poursuivaient leur existence dans la voie de la perversité. D’après certains, Dieu a puni les hommes pour le meurtre de leurs frères et sœurs. Mais une tribu avait entendu la mise en garde. Elle a bâti une arche et s’est éloignée de la mer pour trouver refuge dans les montagnes. L’inondation est arrivée, détruisant les villes au bord de l’eau, n’épargnant que les villages reculés à l’intérieur des terres et les tribus nomades dispersées à la surface de la Terre. Une rumeur s’est alors répandue affirmant que Dieu était mort et que l’homme était désormais le dieu de la Terre. Que le monde lui appartenait et qu’il pouvait en user à sa convenance. Mais une tribu avait conservé sa foi intacte, avec pour unique précepte que l’homme est corrompu, qu’il n’est pas Dieu, et que l’humilité est la seule voie pour être véritablement humain.


    — Vous étiez cette tribu.


    — Oui. Nous avons écouté la mise en garde du sauveur et fait ce qu’il ordonnait. Nous avons emporté l’Arche jusque dans les hautes terres.


    — Et cette tapisserie était dans l’Arche ?


    — Non. Moi-même, j’ignore ce que contenait l’Arche. Mais les choses ont bien dû être ainsi, puisque des récits sont parvenus jusqu’à nous. Ce sont des histoires très puissantes qui fascinent ceux qui les entendent. Elles proviennent de la psyché humaine. Nous les voyons comme des vérités, de la même manière que nous reconnaissons les différentes versions du mythe de la création. Ces histoires ont existé à l’intérieur de nos esprits – et elles existeront toujours.


    — Qu’est-il arrivé à la tribu ?


    — Ses membres ont voué leur vie à une tâche : découvrir la vérité que recèle la tapisserie, comprendre le monde antédiluvien, découvrir ce qui s’est passé. Un groupe était d’avis que les réponses étaient à chercher dans l’esprit humain, qu’il s’agissait de comprendre le sens et la nature de l’existence par la réflexion et l’introspection. Ses membres sont devenus les moines des montagnes, les « Immaru ». La lumière. Je suis le dernier des Immaru. Mais d’autres moines se sont laissé gagner par l’impatience et l’agitation. Ils se sont mis en quête des réponses dans le monde. Comme nous, ils constituaient une communauté animée par une foi. Du moins au début. Au fil du temps et de leurs pérégrinations, ils ont peu à peu perdu leur religion, au sens propre. Ils se sont tournés vers une nouvelle source pour obtenir leurs réponses : la science. Lassés des mythes et des allégories, ils voulaient des preuves. Et ils en ont trouvé, mais à quel prix… Il manque à la science un élément fondamental qu’offre la religion : un code moral. La survie du plus fort est une donnée scientifique, mais c’est une éthique bien cruelle. La voie de la bête, pas celle de la civilisation. La loi et le droit représentent une solution, mais ils doivent être fondés sur un code moral, lui-même étayé par un soubassement indiscutable. Quand ces fondations sont sapées, les principes des sociétés le sont aussi.


    — Je ne pense pas qu’une personne doive nécessairement être religieuse pour être morale. Je suis une scientifique… pas particulièrement religieuse… mais j’aime à penser que je suis quelqu’un qui a une moralité.


    — Vous êtes aussi infiniment plus intelligente et empathique que la grande majorité des gens. Mais ils vous rattraperont un jour, et le monde vivra en paix, sans avoir besoin d’allégories ou de leçons de morale. Je crains toutefois que ce jour ne soit bien plus éloigné qu’on ne le pense. Je parle bien sûr de l’état du monde aujourd’hui – des masses, pas de la minorité. Mais je ne devrais pas parler de tout ça. Je prêche au sujet de questions qui m’intéressent, comme souvent les vieillards, surtout quand ils sont solitaires. Je suppose que vous avez deviné le nom des moines qui ont tourné le dos aux Immaru il y a bien longtemps.


    — Les Immari.


    Qian hocha la tête.


    — Nous pensons qu’autour de l’époque de l’empire grec les moines séparatistes ont adopté le nom « Immari ». Peut-être était-ce pour faire plus grec, et être mieux acceptés par les savants hellènes qui réalisaient tant de prodiges dans le domaine tout neuf des sciences. La tragédie et la vérité au sujet de la transformation de cette faction sont contenues dans le journal. C’est pour cette raison que vous devez le lire.


    — Et le reste de la tapisserie. Quels sont les deux autres déluges ?


    — Ce sont des événements qui n’ont pas encore eu lieu.


    Kate considéra l’autre moitié de la tapisserie. La mer qui avait avalé le monde dans le Déluge de l’eau passait du bleu à l’écarlate, pour former un océan de sang dans le coin inférieur droit. Au-dessus de la mer de sang, un groupe de surhommes massacraient des créatures inférieures. Le monde était une friche plongée dans les ténèbres. Le sang coulait de chaque homme, chaque femme et chaque enfant pour se déverser dans la mer écarlate. Le Déluge du sang. Au-dessus de la bataille, un héros affrontait un monstre, puis le tuait et montait vers les cieux, d’où il lançait le Déluge de la lumière, qui venait libérer le monde. La tapisserie passait des noirs et des gris du Déluge du feu, aux bleus et verts du Déluge de l’eau, puis aux rouges et pourpres du Déluge du sang, pour finir par les jaunes et les blancs du Déluge de la lumière. C’était magnifique et fascinant.


    Qian arracha Kate à sa contemplation.


    — Il faut que je me repose à présent. Et vous avez vos devoirs à faire, docteur Warner.

  


  
    Chapitre 69


    Grande salle de conférences


    QG de Clocktower


    New Delhi, Inde


     


    D’un geste impérieux, Dorian intima le silence à l’analyste en train de parler.


    — Un « rapport Barnaby Prendergast »… Mais qu’est-ce que c’est que ça ?


    Le jeune homme, dans la trentaine, prit un air confus.


    — Euh…, c’est le rapport de Barnaby Prendergast.


    Dorian promena son regard sur la petite assemblée dans la salle de conférences, regroupant des gens de Clocktower et d’Immari Sécurité. Le personnel des deux entités à présent intégrées en était toujours à la phase d’ajustement, et la répartition en cours des rôles et domaines de compétences ne contribuait pas à fluidifier les choses.


    — Quelqu’un peut-il me dire ce qu’est un Barnaby Prendergast ?


    — Oh, mais c’est le nom du rédacteur… Barnaby Prendergast, répondit l’analyste.


    — Sans rire ? Quelqu’un lui a sérieusement donné ce nom-là ? Non, ne répondez pas. Cela ne m’intéresse pas. Alors, qu’est-ce qu’il a dit ? Reprenez.


    — Prendergast figure parmi la vingtaine d’employés toujours sur le site, reprit l’analyste en agitant le document de quelques pages.


    — « Figurait » plutôt, corrigea Dorian.


    L’analyste inclina la tête sur le côté.


    — Techniquement, il y est toujours. Du moins, son cadavre…


    — Oh, bon sang ! Dites-moi seulement ce qu’il raconte.


    L’analyste se racla la gorge.


    — Bien, euh… Avant la frappe des drones, ce Prendergast dit qu’il a été – je le cite – « abordé par une femme inconnue devant son laboratoire, et contraint de lui venir en aide pour, d’après elle, sauver des enfants ». (L’analyste tourna une page.) Il poursuit en expliquant qu’il a « essayé de l’arrêter » et qu’il avait « la conviction qu’elle utilisait un badge d’accès falsifié ou volé ». Plus loin, il précise, et c’est là le hic, qu’elle s’est enfuie après les attaques, « couverte de sang mais sans blessure apparente » et qu’elle l’a « de nouveau attaqué, l’empêchant de venir en aide aux victimes », qu’elle s’est « emparée de l’arme d’un garde et qu’elle a tenté de l’abattre » – je parle toujours de Prendergast. Ensuite, elle est montée à bord du train de fret avec un complice mourant qui, d’après Prendergast, présentait de multiples blessures par balle.


    Dorian se laissa aller contre le dossier de son fauteuil en faisant dériver son regard vers le mur d’écrans. Ainsi donc, Kate Warner a survécu à la Cloche. Comment ? Quant à Reed, il était certainement mort. Dorian l’avait pratiquement transformé en passoire.


    — Monsieur, hmm…, intervint l’analyste en toussant discrètement dans sa main. On n’en tient pas compte, n’est-ce pas ? C’est sans doute n’importe quoi. Le type voulait se faire mousser.


    — Non, je ne crois pas, répondit Dorian en se mordillant un ongle. C’est trop élaboré pour avoir été fabriqué. Attendez… Pourquoi dites-vous qu’il « voulait se faire mousser » ?


    — Prendergast a appelé la BBC juste avant les frappes. C’est comme ça qu’on a récupéré le rapport. Depuis… l’accident, on surveillait toutes les communications, entrantes et sortantes, passées depuis le complexe. Prendergast figure sur la liste de personnes à discréditer. Son histoire contredit le communiqué de presse officiel d’Immari faisant état d’un accident industriel. Donc…


    — D’accord. Arrêtons-nous un instant. Une chose à la fois et on se concentre. (Dorian fit pivoter son fauteuil pour se tourner vers le docteur Chang, abîmé dans la contemplation de la moquette.) Chang ! Votre attention, s’il vous plaît.


    Le scientifique se redressa d’un coup, comme si un professeur venait de crier son nom dans le silence de la classe. Depuis les incidents sur le site en Chine, il avait l’air totalement lessivé, l’esprit ailleurs.


    — Oui. Je suis là.


    — Pour le moment… Mais si vous ne trouvez pas rapidement comment Kate Warner a survécu à la Cloche, cela pourrait bien ne pas durer.


    Chang haussa les épaules.


    — Je… ne peux même pas…


    — Oh si, vous allez pouvoir ! Trouvez-moi comment elle a survécu.


    Chang émit une petite toux sèche dans son poing fermé.


    — Eh bien, euh, voyons voir… Elle s’est peut-être administré ce qu’elle a donné aux enfants. Peut-être a-t-elle voulu le tester sur elle.


    — Intéressant, dit Dorian en hochant la tête. D’autres possibilités ?


    — Non. Enfin, si. Le plus évident : peut-être est-elle déjà immunisée. Peut-être a-t-elle le gène Atlantis.


    Dorian mordilla son ongle avec plus de vigueur encore. Voilà qui était intéressant. Très intéressant.


    — Très bien. Voilà qui devrait être facile à vérifier…


    Chang secoua la tête.


    — Mon labo a été détruit. On ne sait même pas par où commencer…


    — On va vous trouver un nouveau labo, répliqua Dorian en se tournant vers l’un de ses assistants. Occupez-vous de ça. (Puis il reporta son attention sur Chang.) Je ne suis pas scientifique, mais je commencerais par séquencer son génome pour repérer la moindre irrégularité.


    — Oui, bien sûr, dit Chang en hochant la tête. Ce n’est pas compliqué. Mais compte tenu de l’état du site, je doute que nous puissions retrouver de l’ADN…


    — Bon sang ! s’exclama Dorian en rejetant la tête en arrière. Soyez un peu créatif. Elle a un appartement à Jakarta. Vous êtes sûrement assez intelligent pour aller récupérer quelque chose, des cheveux sur une brosse, un tampon hygiénique, que sais-je ?


    — Oui, dit Chang, subitement animé. Ça pourrait marcher.


    Une analyste de Clocktower intervint alors dans la conversation.


    — Certaines femmes jettent leurs protections dans les toilettes…


    Dorian ferma les yeux en levant les mains devant lui.


    — Oubliez le tampon. Il doit y avoir des tonnes d’ADN de Kate Warner à Jakarta. Allez en chercher. Ou mieux : trouvons-la. Si elle s’est échappée, elle est forcément montée dans l’un des trains.


    Dorian se tourna vers Dmitry Kozlov, le chef opérationnel d’Immari Sécurité, qui était parti du site chinois en même temps que lui.


    — Je viens d’avoir la liste, dit le soldat en secouant négativement la tête. Elle n’y figure pas. On a vérifié avec tous les tableaux de service. Elle n’était dans aucun des trains. Et Reed non plus. On a beaucoup de morts et de blessés, des gens avec des fractures graves, mais aucun blessé par balle.


    — Ce n’est pas possible. Refouillez les trains.


    — Cela va retarder Toba…, répliqua Dmitry.


    — Faites-le.


    L’analyste du rapport Prendergast mit son grain de sel.


    — Elle a peut-être sauté.


    — Elle n’a pas sauté, dit Dorian en se massant les tempes.


    L’analyste secoua la tête.


    — Comment vous pouvez le savoir ?…


    — Parce qu’elle avait Reed avec elle.


    — Elle a pu le pousser hors du train.


    — Elle aurait pu, mais elle ne l’a pas fait.


    — Comment pouvez-vous en être sûr ? demanda l’analyste, perplexe.


    — Parce qu’elle n’est pas aussi stupide que vous semblez l’être. Elle fait un mètre soixante-quinze pour cinquante-cinq kilos. Reed fait aux alentours d’un mètre quatre-vingt-dix pour au moins quatre-vingt-cinq kilos. Comment voulez-vous que Warner se balade à pied, toute seule, sur le plateau tibétain ? Surtout avec un poids mort pareil. Et croyez-moi, même si Reed est encore vivant, il n’est sûrement pas en état de marcher.


    — Elle l’a peut-être laissé.


    — Non, elle n’aurait pas fait ça.


    — Comment vous le savez ?


    — Parce que je la connais. Bon, on passe à autre chose. On s’active ! ordonna Dorian en invitant à grands gestes chacun à vaquer.


    — Et pour le rapport Barnaby Prendergast ? demanda l’analyste.


    — Quoi, le rapport Barnaby ?


    — Faut-il le démentir ?


    — Surtout pas. Au contraire, on confirme. Les médias vont de toute façon se précipiter dessus. Il contient le mot « terroriste ». Et c’est d’ailleurs la stricte vérité : un terroriste s’en est pris à nos installations en Chine. C’est notre meilleure option. Diffusez la vidéo sur laquelle on voit Reed en train de disposer ses explosifs. Rappelez que cette attaque fait suite à un attentat mené par les mêmes personnes à Jakarta. Et ajoutez des images de Warner également. (Dorian médita un instant. Oui, cela peut fonctionner à la perfection, en nous offrant à la fois un répit et une couverture.) Dites que nous procédons à des examens en ce moment même pour voir si Warner n’a pas déployé une arme biologique dans le complexe. Raison pour laquelle nous demandons la mise en place d’une stricte quarantaine sur le site. (Dorian laissa filer quelques secondes en fixant ses interlocuteurs.) Allez, les gens ! Tic-tac, tic-tac. Le temps file, on se bouge !


    Il pointa un doigt sur Dmitry.


    — Restez.


    Pendant que la pièce se vidait, le grand soldat vint se pencher à l’oreille de Dorian.


    — Quelqu’un a dû les faire descendre du train.


    — C’est aussi mon avis, répondit Dorian en retournant à la table. C’est eux. Forcément.


    — Impossible. On a fouillé ces montagnes sans relâche depuis le 11-Septembre. Ils n’y sont pas. Ils ont été éliminés en 1938. Ou alors, ils ne sont rien d’autre qu’un mythe. Si ça se trouve, les Immaru n’ont jamais existé.


    — Vous n’avez pas une meilleure idée ? répliqua Dorian. (Dmitry ne répondit rien. Dorian poursuivit.) Je veux que des équipes passent ces montagnes au peigne fin.


    — Je suis désolé, monsieur, mais on ne va pas avoir les effectifs. Entre la purge de Clocktower et la fin des grandes opérations en Afghanistan, nos forces dans la région étaient déjà à leur plus bas niveau. Aujourd’hui, tout le monde est mobilisé sur Toba. Si vous voulez qu’on lance des équipes, il va falloir qu’on les prenne ailleurs.


    — Non. Toba est la priorité. Et par la couverture satellitaire ? Est-ce qu’on ne pourrait pas les suivre ? voir où ils sont allés ?


    Dmitry secoua la tête.


    — Il n’y a rien dans le ciel au-dessus de la Chine occidentale. Personne ne passe au-dessus. C’est d’ailleurs pour cette raison notamment qu’Immari Recherche avait choisi ce site : c’est vide et personne n’a la moindre raison d’aller y regarder. Aucune ville, ni même beaucoup de villages ou de routes. On peut repositionner des satellites, mais cela prendra du temps.


    — Faites ça. Et lancez les drones qui nous restent en Afghanistan.


    — Combien ?


    — Tous. Je veux qu’ils ratissent le moindre mètre carré du plateau, en se concentrant d’abord sur les monastères. Réaffectez deux hommes à cette mission, on pourra se passer d’eux. Toba est important, mais capturer Warner l’est aussi. Elle a survécu à la Cloche. Il faut comprendre pourquoi. Que ces deux hommes refassent précisément le trajet de chacun des trains. Qu’ils interrogent les villageois, tous ceux qui ont pu voir quelque chose. Au besoin, qu’ils exercent des pressions. Je veux qu’on la retrouve.

  


  
    Chapitre 70


    Monastère des Immaru


    Région autonome du Tibet


     


    David était toujours plongé dans le sommeil quand Kate revint dans sa chambre. Elle s’installa à l’autre extrémité du petit lit, puis resta un moment à contempler le ciel par la fenêtre. La sérénité du lieu faisait éclore en elle un sentiment inédit à ce jour. Son regard revint se poser sur David. Il avait l’air presque aussi paisible que la verte vallée et les sommets enneigés. Kate s’adossa contre le mur de l’alcôve, allongeant ses jambes à côté de celles du soldat.


    Elle ouvrit le journal – et une lettre en tomba. Le papier avait l’air ancien et fragile, un peu à l’image de Qian. Les mots étaient tracés à l’encre noire. Sous ses doigts, elle en sentait le relief au verso, comme si elles étaient écrites en braille. Kate entama sa lecture à voix haute, dans l’espoir que David l’entende et que sa voix le réconforte.


     


    Aux Immaru,


     


    Je suis devenu un agent au service de la faction que vous connaissez sous le nom des “Immari”. À la pensée des choses que j’ai commises, je ressens de la honte. Et j’ai peur pour le monde à la pensée de toutes celles qu’ils préparent. En cette année 1938, rien, absolument rien ne semble pouvoir les arrêter. Je prie pour être dans l’erreur. Mais dans l’éventualité où je ne le serais pas, je vous envoie ce journal. J’espère que vous serez en mesure de l’utiliser pour prévenir l’Armageddon des Immari.


     


    Patrick Pierce


    15 novembre 1938


     


    

     


    15 avril 1917


    Hôpital militaire des forces alliées


    Gibraltar


     


    Il y a un mois, quand on m’a dégagé du tunnel sur le front de l’Ouest pour m’emmener dans cet hôpital de campagne, j’ai cru être sauvé. Mais cet endroit est devenu pour moi un véritable cancer qui me dévore de l’intérieur, silencieusement tout d’abord, sans même que je m’en rende compte, avant de me prendre par surprise pour me plonger dans des ténèbres dont je ne puis plus m’échapper.


    L’hôpital est presque silencieux à cette heure-ci. C’est là qu’il est le plus effrayant. Les prêtres viennent chaque matin et chaque soir, pour prier, entendre les mourants en confession, lire à la chandelle. Ils sont tous partis à présent, tout comme l’essentiel des médecins et des infirmières.


    À l’extérieur de ma chambre, je les entends, dans la grande cour ouverte emplie de lits. Les hommes crient – de douleur le plus souvent, mais à cause de cauchemars également. D’autres pleurent, discutent, jouent aux cartes à la lueur de la lune, et rient comme si une dizaine d’hommes ne devaient pas mourir avant le point du jour.


    Une chambre individuelle m’a été accordée. Je ne l’ai pas demandée. Mais sa porte close me coupe des cris et des rires, et j’en suis heureux. Je n’aime pas entendre tous ces bruits.


    Je prends le flacon de laudanum et j’en bois jusqu’à ce que des gouttes me coulent sur le menton. Puis je dérive dans la nuit.


     


    [image: ]


     


    Une gifle me ramène à la vie. Je vois un sourire mauvais qui m’expose deux rangées de dents irrégulières et pourries au milieu d’un visage sale et hirsute.


    — L-est réveillé !


    L’odeur putride de l’alcool et de la maladie me tourne la tête et me soulève l’estomac.


    Deux autres hommes m’arrachent de mon lit. Je hurle de douleur quand mes jambes touchent le sol. Je me tords par terre en luttant pour ne pas perdre connaissance. Ils rient. Je veux être conscient quand ils me tueront.


    La porte s’ouvre. J’entends la voix de l’infirmière.


    — Qu’est-ce qui se passe… ?


    Ils la saisissent et claquent la porte.


    — On s’amuse un peu avec le fils du s’nateur, m’zelle. Mais t’es ‘achement plus jolie que lui, dit l’un des hommes en l’enserrant entre ses bras tout en se glissant derrière elle. On devrait p’t-être commencer par toi, ma belle.


    Et il lui arrache sa robe et ses sous-vêtements jusqu’à la taille. Ses seins jaillissent. Elle lève un bras pour les couvrir. Elle se débat désespérément avec l’autre, mais l’homme l’attrape et le lui plaque dans le dos.


    La vue de son corps nu galvanise les trois ivrognes.


    Je lutte pour me relever. À peine suis-je debout que le plus proche d’entre eux fond sur moi. Il pointe un couteau sur ma gorge en me regardant droit dans les yeux.


    — Papa s’nateur t’a envoyé à la guerre, bafouille-t-il d’une voix pâteuse. Il nous a tous envoyés. Mais l-est pas là, papa s’nateur. T’as personne pour t’tirer d’affaire.


    Le tranchant de sa lame mord ma peau. Ses yeux ne quittent pas les miens. Celui qui tient l’infirmière par-derrière se démanche le cou pour l’embrasser, tandis qu’elle se débat. Le troisième se déshabille.


    D’être en appui sur mes jambes envoie des ondes de douleur dans tout mon corps, si violentes que j’en ai des vertiges. Et la nausée. Je vais m’évanouir. C’est insupportable même avec le laudanum.


    Le laudanum… Un véritable trésor dans un endroit tel que celui-ci.


    J’avance vers la table en m’efforçant de distraire le regard de celui qui me garde.


    — J’ai du laudanum. Un flacon entier.


    Sa concentration faiblit un instant… et j’ai le couteau. Je le passe sur son cou en le faisant pivoter sur lui-même. Puis je le repousse et me lance en avant sur l’homme nu. Je plonge la lame jusqu’à la garde dans son ventre. J’atterris sur lui. Je retire l’arme pour la planter à nouveau dans son torse. Ses bras battent l’air. Du sang gargouille dans sa bouche.


    La douleur de ces efforts me submerge. Je n’ai plus la moindre force pour faire face au dernier agresseur – celui qui tient l’infirmière. Mais il relâche sa prisonnière, les yeux écarquillés, et s’enfuit à l’instant où je perds connaissance.


     


    – Deux jours plus tard –


     


    Je me réveille dans un autre endroit – comme une petite maison dans la campagne. C’est du moins l’impression qu’elle me fait quand je respire son odeur et que je vois le soleil qui entre à flots par la fenêtre. La chambre est gaie et pimpante, décorée dans un goût féminin, avec des bibelots, des colifichets, de ceux qui plaisent aux femmes et que les hommes ne remarquent jamais. Hormis dans des jours comme celui-ci.


    Puis je la vois, assise dans un angle, occupée à lire en silence. Un sixième sens l’avertit instantanément que je suis réveillé. Elle repose son livre d’un geste délicat, comme s’il était fait de la plus fine des porcelaines, puis s’approche de mon chevet.


    — Bonjour, major, dit-elle en jetant nerveusement un regard sur ma jambe gauche. On a dû vous opérer à nouveau.


    Je regarde ma jambe. Elle est prise dans un bandage qui la rend deux fois plus épaisse. À mon arrivée à l’hôpital, et pendant deux semaines entières, on a menacé de me la couper. « Vous nous remercierez plus tard, croyez-moi, mon vieux. Cela peut sembler horrible, mais c’est pour le mieux. Vous ne serez pas le seul dans votre cas au pays, je vous le garantis. Des tas de jeunes gens revenus de la guerre claudiqueront comme vous, avec des guiboles en fer. Ce sera commun comme tout, croyez-moi. »


    J’essaie de me pencher pour mieux voir, mais la douleur m’assaille quand je me redresse. Je retombe sur le dos, vaincu pour le compte.


    — Elle est toujours là. J’ai insisté pour qu’ils respectent vos volontés. Mais ils ont retiré une grande quantité de tissus. Ils ont dit qu’ils étaient infectés et ne pourraient jamais guérir. L’hôpital n’est pas le bon endroit pour les microbes, et après… (Elle prit une profonde inspiration pour surmonter sa gorge nouée.) Ils ont dit que vous alliez devoir rester deux mois alité.


    — Et les hommes ?


    — Des déserteurs, apparemment. Il y a une enquête, mais… une formalité, je suppose.


    Je l’aperçois : le flacon blanc sur la table, exactement comme à l’hôpital. Mon regard s’attarde dessus. Je sais qu’elle me voit.


    — Vous pouvez emporter ça.


    Je sais que si je commence, je ne pourrai pas m’arrêter. Je sais où mène cette pente.


    Elle s’avance et l’attrape prestement, comme s’il avait été sur le point de tomber.


    Comment s’appelle-t-elle déjà ? Bon Dieu, le dernier mois écoulé n’est qu’une brume, un songe nimbé de vapeurs d’alcool et d’opium, un cauchemar. Barnes ? Barrett ? Barnett ?


    — Vous avez faim ?


    Elle se tient devant moi, la petite bouteille serrée dans sa main contre sa poitrine. De l’autre, elle tient sa robe. Peut-être est-ce l’effet des substances ou le fait que je sois resté si longtemps sans rien absorber, mais je n’ai absolument aucune envie de manger.


    — Une faim de loup.


    — Ce sera prêt dans un instant, dit-elle, déjà sur le seuil.


    — Infirmière… vous êtes…


    Elle s’arrête et me jette un regard par-dessus son épaule. Y lis-je comme une note de déception ?


    — Barton. Helena Barton.


    Vingt minutes plus tard, des odeurs de pain de maïs, de haricots pinto et de jambon arrivent jusqu’à mes narines. Ces effluves sont plus appétissants que tout ce que j’ai pu manger dans ma vie. À mon grand étonnement, j’engloutis trois assiettes pleines ce soir-là. Finalement, j’avais faim.

  


  
    Chapitre 71


    Grande salle de conférences


    QG de Clocktower


    New Delhi, Inde


     


    Dorian parcourait la liste des vivants et des morts présents à bord des deux trains.


    — Je veux envoyer plus de corps aux États-Unis. Pour l’Europe, cela me paraît bon. (Il se gratta la tête.) Je pense que le lot pour le Japon devrait suffire également. La densité de population aura un impact positif.


    Il aurait bien aimé avoir l’avis de Chang ou d’un autre scientifique, mais l’accès à ces informations devait être limité autant que possible.


    Dmitry examina la liste.


    — On peut procéder à des réaffectations, mais sur quels contingents ?


    — L’Afrique et la Chine. Je pense qu’ils seront plus lents qu’on ne le pense. La Chine a tendance à ignorer ou censurer les crises sanitaires. Quant à l’Afrique, elle n’a pas les infrastructures pour faire face à une épidémie.


    — Mais la propagation y serait d’autant plus rapide. C’est d’ailleurs pour ça qu’on avait affecté…


    — Ce sont les pays développés qui constituent la principale menace. Il ne faut surtout pas sous-estimer l’efficacité des CDC, les Centres pour le contrôle et la prévention des maladies. Ils vont réagir très vite. On pourra toujours accroître notre effort sur l’Afrique quand tout aura commencé.

  


  
    Chapitre 72


    Monastère des Immaru


    Région autonome du Tibet


     


    Kate souleva la tête de David pour l’aider à boire dans la tasse contenant les produits antibiotiques dilués dans de l’eau. Les dernières gouttes lui coulèrent sur le menton. Kate les essuya à l’aide de sa manche. Toute la matinée, David avait flotté à la lisière de la conscience.


    Elle reprit sa lecture.
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    Je mène mes hommes dans le tunnel, la lanterne tenue à bout de bras devant moi. Nous y sommes presque, mais je m’arrête, ordonnant d’un geste à ma section de faire de même derrière moi. N’ai-je pas entendu quelque chose ? Je plante mon diapason dans le sol et je l’observe. S’il vibre, alors les Allemands creusent une galerie juste à côté. Nous avons déjà abandonné deux passages de crainte de tomber sur eux. La deuxième fois, nous l’avons fait sauter sous leurs pieds – mettant heureusement fin à leur progression.


    Le diapason ne bouge absolument pas. Je le range à ma ceinture et nous reprenons notre progression dans les ténèbres. La lampe jette des lumières et des ombres sur les parois de roche et de poussière. De petits débris nous choient sur la tête tandis que nous avançons.


    Puis cette pluie permanente s’arrête. D’un coup. Je lève la tête, lumière brandie, pour voir ce qui se passe.


    Je me retourne et crie un ordre : « Repliez-vous ! » Le plafond s’effondre et l’enfer s’abat sur nous. La flamme de la lanterne est soufflée quand je suis projeté au sol. Les blocs s’effondrent et me broient la jambe. Je perds presque conscience.


    Les Allemands atterrissent debout, pratiquement sur moi, puis ouvrent le feu, tuant deux de mes hommes. Les courts éclairs à la bouche de leurs mitraillettes et les cris des mourants sont mes uniques guides dans ce carnage.


    Je sors mon Colt et leur tire dessus à bout touchant. J’abats les deux premiers, qui devaient me croire mort. Ou alors, ils ne me voyaient pas dans l’obscurité. D’autres tombent à leur tour par l’ouverture. Je les tue eux aussi. Cinq, six, sept. Mais ils arrivent sans cesse. Un régiment tout entier devait se tenir prêt pour prendre le tunnel et arriver derrière les lignes alliées. Ce sera un massacre. Je suis à court de munitions. Je jette mon pistolet et prends une grenade, que je dégoupille avec les dents. Puis je la lance de toutes mes forces dans la galerie allemande au-dessus, aux pieds d’une nouvelle ligne de soldats. Deux longues secondes s’écoulent, pendant lesquelles d’autres assaillants continuent de se déverser en me tirant dessus, puis l’explosion les fauche et fait s’effondrer les deux tunnels sur moi. Je suis coincé. Je ne peux plus me relever, ni pratiquement plus bouger. Je ne pourrai plus jamais sortir. Les débris me font suffoquer. Tout à coup, pourtant, des mains se posent sur moi…


    L’infirmière est là. Elle éponge la sueur sur mon front.


    — Ils nous attendaient… Ils avaient trouvé notre tunnel au cours de la nuit… Nous n’avions pas la moindre chance…


    — C’est fini. Ce n’était qu’un mauvais rêve.


    Ma main descend vers ma jambe, comme si le fait de la toucher pouvait calmer la douleur. Le cauchemar n’est pas terminé. Et il ne le sera jamais.


    Chaque nuit, la douleur et les suées deviennent pires. Elle le voit forcément. Elle tient le petit flacon blanc dans sa main.


    — Juste un petit peu, dis-je. Je veux m’en libérer.


    Je prends une gorgée et la bête recule. Je dors d’un sommeil profond.
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    Elle est là quand je me réveille, en train de tricoter dans un coin. Sur la table à mon chevet, trois petits verres avec le liquide brun foncé. Ma ration quotidienne de la décoction d’opium qui m’apporte la morphine et la codéine dont j’ai si désespérément besoin. Dieu merci. Les suées sont revenues – et la douleur avec elles.


    — Je serai de retour avant le coucher du soleil.


    Je hoche la tête et avale le premier verre.
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    Deux verres par jour.


    Elle me fait la lecture chaque soir, après le travail et le dîner.


    Je suis allongé sur mon lit. De temps à autre, j’ajoute un commentaire subtil, un trait d’esprit. Elle rit. Et quand je me suis montré trop leste, trop grivois, elle me chapitre joyeusement.


    La douleur est presque insupportable.
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    Un verre par jour. La liberté.


    Presque. La douleur persiste.


    Je ne peux toujours pas marcher.
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    J’ai passé ma vie dans les mines, dans des espaces sombres, confinés et clos. Mais je ne supporte pas ma situation. Peut-être est-ce la lumière, l’air frais, ou le fait de rester couché en permanence, jour après jour, nuit après nuit. Un mois de passé.


    Chaque jour, j’attends en comptant les minutes que 15 heures arrivent et qu’elle rentre à la maison. Un homme qui attend le retour d’une femme.


    J’insiste pour qu’elle quitte son travail à l’hôpital. Les microbes. Les bombes. Le mépris des femmes. J’ai tout essayé. Elle refuse de m’écouter. Je ne peux pas l’emporter. Il me manque une jambe pour tenir debout. Je ne peux même pas poser le pied par terre. Mais par-dessus tout, je deviens fou. Je me raconte à moi-même de pauvres blagues à mon propre sujet.


    Par la fenêtre, je la vois qui remonte l’allée. Quelle heure est-il ? Quatorze heures trente. Elle est en avance. Mais… il y a un homme avec elle. Depuis que je suis là, jamais elle n’a ramené le moindre soupirant. La pensée ne m’était même jamais venue. Au moment où la situation se présente, je la prends de plein fouet. Je me tords le cou pour mieux voir. En vain. Ils sont déjà dans la maison.


    Malgré la douleur, je me redresse frénétiquement dans le lit pour m’asseoir et paraître plus vaillant que je ne suis. Je prends un livre et commence à lire. Je le tiens à l’envers. J’ai à peine le temps de le retourner qu’Helena pénètre dans la chambre. Le poseur à moustache et monocle, engoncé dans son costume trois pièces, est juste derrière elle, tel un chien à la chasse.


    — Ah, vous vous êtes mis à la lecture. Qu’avez-vous choisi ? demande-t-elle en redressant l’ouvrage pour pouvoir lire le titre. Hmm, Orgueil et préjugés, lit-elle en inclinant légèrement la tête. L’un de mes préférés.


    Je le referme pour le lancer sur la table comme si elle venait de m’annoncer qu’il était contaminé et susceptible de me donner la peste.


    — Oui, euh, c’est le devoir de tout homme de rester au fait de ces choses. Et d’apprécier les… classiques.


    L’homme au monocle jette un regard impatient à Helena, déjà prêt à poursuivre sa visite, loin de l’infirme dans la chambre d’ami.


    — Patrick, voici Damien Webster. Il est venu des États-Unis pour vous voir. Il n’a rien voulu me dire du motif de sa visite, ajoute-t-elle en haussant les sourcils en une mimique de conspiratrice.


    — Enchanté, monsieur Pierce. Je connaissais bien votre père.


    Il ne la courtise pas. Attends ! Il a dit « connaissais ».


    Webster prend conscience de mon trouble.


    — Nous avons envoyé un télégramme à l’hôpital. Vous ne l’avez pas reçu ?


    Mon père est mort, mais ce n’est pas à ce sujet qu’il vient me voir. Pourquoi alors ? Helena reprend la parole en me prenant de vitesse.


    — Cela fait un mois que le major Pierce est ici. Chaque jour, l’hôpital reçoit une grande quantité de télégrammes. De quoi s’agit-il, monsieur Webster ? demande-t-elle avec une pointe de curiosité.


    Webster lui jette un regard noir. Il ne doit pas avoir l’habitude qu’une femme lui parle sur ce ton. Mais pour tout dire, cela ne lui fait sûrement pas de mal.


    — Plusieurs sujets m’amènent, et au premier chef la succession de votre père…


    Par la fenêtre, je vois un oiseau se poser au bord de la fontaine. Il gigote, plonge la tête, la relève, puis s’ébroue pour en chasser l’eau.


    — Comment est-il mort ? demandé-je sans quitter l’oiseau des yeux.


    Webster parle vite, comme pour se débarrasser d’un sujet ennuyeux et sans importance.


    — Un accident d’automobile. Votre mère et lui sont morts sur le coup. Des machines dangereuses, ces autos. Mais cela a été rapide. Ils n’ont pas souffert, je puis vous l’assurer. Et maintenant…


    J’éprouve une douleur d’une nature différente, un écrasant sentiment de solitude et de vide, comme si un gouffre s’était ouvert en moi que rien ne saurait combler. Ma mère, morte. Et enterrée. Jamais je ne la reverrai.


    — Cela vous semble-t-il acceptable, monsieur Pierce ?


    — Quoi ?


    — Le compte ouvert à la First National Bank de Charleston. Votre père était un homme très frugal. Il y a presque deux cent mille dollars sur ce compte.


    Frugal à l’excès.


    Manifestement agacé, Webster insiste pour obtenir sa réponse.


    — Le compte est à votre nom désormais. Il n’y a pas de testament, mais comme vous êtes enfant unique, il ne devrait pas y avoir de problème. (Il laisse filer un instant.) Si vous voulez, nous pouvons transférer cette somme ici. Ou en Angleterre, ajoute-t-il en coulant un regard vers Helena.


    — Le Foyer d’accueil pour enfants de Virginie-Occidentale. C’est à Elkins. Vous leur verserez l’intégralité du solde de ce compte. Et assurez-vous qu’ils sachent que ça vient de mon père.


    — Euh, oui… C’est possible. Mais, si je peux me permettre… Pourquoi ?


    Une réponse honnête serait : « Parce qu’il ne voulait pas que cet argent me revienne », ou, plus précisément : « Parce qu’il n’aimait pas l’homme que je suis devenu. » Mais je ne dis ni l’une ni l’autre, peut-être à cause de la présence d’Helena, ou parce que cet avocat véreux ne mérite pas ma sincérité. À la place, je marmonne une généralité.


    — C’est ce qu’il aurait voulu.


    Il regarde ma jambe en cherchant ses mots.


    — Tout cela est très bien, mais vous savez que les pensions militaires sont… plutôt minces… même pour un major. Vous ne voudriez pas garder une certaine somme ? Disons, cent mille dollars ?


    Je le regarde droit dans les yeux.


    — Pourquoi ne m’exposeriez-vous pas le but véritable de votre visite ? Je doute qu’il s’agisse de la succession de mon père.


    — Euh, bien sûr, monsieur Pierce, répond-il, un peu pris de court. Je ne faisais que vous conseiller… au mieux de vos intérêts. En effet, je suis ici pour porter un message de la part de Henry Drury Hatfield, gouverneur du grand État de Virginie-Occidentale. Son Excellence souhaiterait… Euh, avant toute chose, il vous présente ses plus sincères condoléances. Mais il souhaite également vous faire savoir qu’il est disposé à vous offrir le siège de votre père au Sénat des États-Unis, la législature de l’État de Virginie-Occidentale lui ayant conféré cette autorité pour la durée de la vacance.


    Je commence à comprendre pourquoi les McCoy ont fini par haïr autant ces serpents à sonnette. Henry Hatfield est le neveu de Anse « Devil » Hatfield, le chef de l’infâme clan Hatfield. Le gouverneur ne peut pas être candidat à un deuxième mandat. Depuis deux ans, il s’était donc préparé à prendre ce siège au Sénat des États-Unis, mais l’année précédente, les États avaient ratifié le dix-septième amendement à la Constitution instituant l’élection des sénateurs au suffrage direct par le corps électoral, de façon à arracher le pouvoir des griffes des législatures de l’état corrompues et autres manipulateurs de l’acabit de Hatfield. Mon père avait fait partie du premier contingent de sénateurs américains élus par le peuple. Sa mort et les discussions autour de l’argent prenaient tout leur sens à présent. Mais pas la nomination temporaire qui m’était proposée jusqu’à la tenue d’une nouvelle élection.


    Webster ne fait pas durer le suspense. Appuyé contre le montant du lit, il me parle comme si nous étions de vieux amis.


    — Bien entendu, votre statut de héros de guerre fera de vous le choix naturel du public. Une élection partielle sera organisée. Comme vous le savez certainement, les sénateurs sont désormais désignés par les électeurs… Comme il se doit, ajoute-t-il encore avec un hochement de tête. Le gouverneur est donc disposé à vous attribuer le siège de votre père à titre temporaire pendant la période de vacance, à condition que vous souteniez sa candidature à l’élection qui sera ensuite organisée, en faisant campagne pour lui. En échange, il vous apportera son appui pour votre propre carrière. Peut-être comme candidat à la Chambre des représentants. Patrick Pierce, membre du Congrès… Voilà qui sonne bien, je trouve. (Il s’écarte du lit en me souriant.) Alors, est-ce que je peux annoncer la bonne nouvelle au gouverneur ?


    Je le fusille du regard. Jamais de toute ma vie je n’ai plus regretté de ne pas être en mesure de jeter ce démon dehors.


    — Je sais que les circonstances ne sont pas idéales, mais nous devons tous nous montrer à la hauteur de la situation. (D’un coup de menton, il désigne ma pauvre jambe.) Et avec votre… handicap, ce serait une bonne solution. Il y a peu de chances qu’on vous offre une meilleure place…


    — Sortez.


    — Monsieur Pierce, je comprends…


    — Vous m’avez entendu. Et ne revenez surtout pas. Vous avez eu votre réponse et vous n’en aurez jamais d’autre. Dites à ce ruffian de Hatfield de s’occuper lui-même de ses basses besognes, ou d’en charger l’un de ses cousins. J’ai cru comprendre qu’ils excellaient dans ce domaine.


    Il s’avance d’un pas vers moi, mais Helena l’attrape par le bras.


    — Par ici, monsieur Webster.


    Quand il est parti, elle se tourne vers moi.


    — Je suis sincèrement navrée pour vos parents.


    — Moi aussi. Ma mère était une personne dévouée et aimante.


    Je sais à quel point elle voit ma tristesse, mais je suis incapable de la contenir.


    — Puis-je vous apporter quelque chose ?


    Je sais que ce n’est pas une intention calculée, mais ses yeux sont tout naturellement venus se poser sur l’endroit où se trouverait normalement le flacon à côté du lit.


    — Oui. Un médecin. Pour ma jambe.

  


  
    Chapitre 73


    Salle de crise


    Quartier général du bureau local de Clocktower


    New Delhi, Inde


     


    Dorian s’attardait près de la porte, observant l’intérieur de la salle de crise aux allures de centre de contrôle de la NASA un jour de lancement. Plusieurs rangées d’analystes parlaient dans le micro de leur casque en tapant frénétiquement sur leurs claviers pour piloter des drones en vol à des milliers de kilomètres de là. Sur un pan de mur, une galaxie d’écrans diffusaient en temps réel les vues et données télémétriques des drones. Des paysages de forêts et de montagnes.


    Dmitry avait coordonné les recherches. Le colosse russe donnait l’impression de n’avoir pas dormi une seconde depuis les explosions en Chine. Il se fraya un chemin à travers la foule des analystes pour rejoindre Dorian.


    — Rien pour l’instant. Le territoire à fouiller est trop immense.


    — Et la surveillance satellitaire ?


    — On attend toujours.


    — Pourquoi ? Pourquoi est-ce que ça prend si longtemps ?


    — Repositionner des satellites est une opération de longue haleine. Pour ne rien dire des superficies à couvrir.


    Dorian observa les écrans pendant un instant.


    — Il faut secouer un peu les feuilles.


    — Secouer ?


    — Y mettre le feu, précisa Dorian en emmenant Dmitry à l’écart, hors de portée des oreilles indiscrètes. On verra bien ce qui en sort. Mon intuition est que Warner est dans l’un de ces monastères. On en est où sur le dossier Toba ?


    — Les corps sont à bord d’avions en vol pour l’Europe, l’Amérique du Nord, l’Australie et la Chine. Les vivants sont dans des hôpitaux ici, en Inde, et… (il consulta sa montre)… au Bangladesh d’ici peu.


    — Des rapports ?


    — Rien pour l’instant.


    Au moins, il y avait quelques bonnes nouvelles…

  


  
    Chapitre 74


    Monastère des Immaru


    Région autonome du Tibet


     


    Le lendemain matin, Milo attendait le réveil de Kate, exactement comme le jour d’avant. Combien de temps reste-t-il ainsi à attendre que j’aie fini de dormir ? se demanda-t-elle.


    Kate se leva. Pour le petit déjeuner, un bol l’attendait au même endroit que la veille. Milo et elle échangèrent leurs petites plaisanteries du matin, puis il la mena à la chambre de David.


    Le journal était posé sur la table à côté du lit, mais Kate ne lui jeta pas un regard, filant d’abord s’enquérir de David. Elle lui administra sa dose d’antibiotiques, avant d’examiner son épaule et sa jambe blessées. Les rougeurs s’étaient étalées au cours de la nuit, gagnant vers la partie supérieure de son torse et le haut de sa cuisse. Kate se mordilla l’intérieur de la joue, le regard perdu au loin par la fenêtre.


    — Milo, j’aurais besoin que tu me donnes un coup de main. C’est très important.


    — Comme je vous l’ai dit à notre première rencontre, madame, répondit-il en s’inclinant, Milo est à votre service.


    — Est-ce que la vue du sang t’effraie, Milo ?
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    Plusieurs heures plus tard, Kate ajustait le dernier bandage sur l’épaule de David. Sur la table, il y avait une pile de gazes sanguinolentes et un bol plein de sang, de pus et d’humeurs. Milo avait eu un comportement admirable, en tant qu’infirmier de bloc opératoire bien sûr, mais aussi parce que son maintien zen avait infiniment contribué à apaiser les angoisses de Kate.


    Lorsqu’elle eut achevé ses pansements, Kate passa sa main sur le torse de David en poussant un profond soupir. À présent, elle n’avait plus qu’à attendre. Elle s’installa dans l’alcôve, observant les mouvements à peine perceptibles de la poitrine du blessé.


    Au bout d’un moment, elle ouvrit le journal et reprit sa lecture.
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    3 juin 1917


     


    — Et maintenant ? demande le docteur Carlisle en appuyant l’extrémité de son stylo sur ma jambe.


    — Ouais, dis-je entre mes dents serrées.


    Il fait glisser son stylo et recommence l’opération plus bas.


    — Et ici.


    — Un mal de chien.


    Il se redresse et médite sur les résultats de ses palpations.


    Avant d’examiner ma jambe, il a passé un moment à rassembler un « historique » des données médicales. Voilà qui me changeait agréablement des chirurgiens militaires, qui regardaient la blessure et jamais l’homme, et prodiguaient leurs soins sans desserrer les dents. Là, j’avais eu l’occasion de lui exposer que j’avais vingt-six ans, que j’étais globalement en bonne santé, sans dépendance ni accoutumance, et que ma blessure m’avait été infligée dans un tunnel sur le front de l’Ouest. Il avait hoché la tête, puis procédé à un examen approfondi, notant au passage que la blessure n’était pas très différente de celles des mineurs et des sportifs qu’il voyait en consultation.


    J’attends son verdict en me demandant s’il ne faudrait pas que je dise quelque chose.


    Le médecin de ville se gratte la tête, puis s’assoit à côté du lit.


    — Je dois bien admettre que je rejoins l’avis des médecins de l’armée que vous avez vus. Il aurait été préférable de couper, sans doute juste en dessous du genou. Pour ma part, c’est ce que j’aurais préconisé.


    — Et maintenant ? demandé-je, effrayé à l’avance de sa réponse.


    — Maintenant… je ne sais pas vraiment. Vous ne marcherez plus sur cette jambe, du moins pas normalement. En grande partie, cela dépendra de la douleur. Beaucoup de nerfs ont été touchés. Je vous recommanderais de vous remettre à la marche, dans toute la mesure de vos possibilités, pendant un mois ou deux. Si la douleur est insupportable, comme je le crains, nous couperons sous le genou. Pour l’essentiel, les sensations viennent du pied, la partie la plus innervée. Cela vous soulagera. (Comme pour anticiper mon désarroi, il enchaîne immédiatement.) Il ne s’agit pas uniquement de lutter contre la douleur. L’image de vous-même est un facteur à prendre en compte également. Aucun homme n’a envie de perdre la moitié de sa jambe, mais cela ne le rend pourtant pas moins homme. En la circonstance, mieux vaut être pratique. Vous n’aurez qu’à vous féliciter de l’avoir été. Enfin, dernière chose à prendre en considération : la profession que vous exercerez, capitaine. Non, major. Je n’avais encore jamais rencontré un major de votre âge.


    — On prend vite du galon quand tout le monde meurt autour de soi.


    J’ai dit ça manière de gagner du temps pour réfléchir à l’autre question – celle que j’ai toujours refusé d’affronter depuis l’effondrement. La mine est le seul métier que je connaisse.


    — Je ne sais pas ce que je ferai quand je serai… remis sur pied.


    C’est la première expression qui m’est venue à l’esprit.


    — Un travail de bureau serait, euh, plus approprié, si vous pouvez en obtenir un. (Il se lève.) Voilà, vous avez un tableau précis de la situation. Appelez-moi ou écrivez-moi dans un mois, ajoute-t-il en me tendant sa carte avec son adresse à Londres.


    — Merci, docteur. Sincèrement.


    — Comment aurais-je pu ignorer une demande de lord Barton ? On se connaît depuis notre scolarité commune à Eton. Et puis, quand il m’a dit que vous étiez un héros de guerre et que sa fille insistait au point qu’il en craignait que son cœur soit brisé si je ne venais pas vous examiner, je ne pouvais décemment pas faire autrement que de prendre le premier train.


    Un grand bruit se fait entendre dans le vestibule, comme si quelqu’un venait de faire tomber quelque chose d’une étagère. Le docteur Carlisle et moi échangeons un regard, mais sans faire le moindre commentaire. Il ramasse ses instruments et referme son sac.


    — Je vais laisser des instructions à Helena sur la meilleure façon de bander votre jambe. Bonne chance, major.
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    5 août 1917


     


    Deux mois se sont écoulés et je « marche » depuis un mois. Disons que je clopine. Les bons jours, avec une canne, je boitille.


    Carlisle est venu la semaine passée pour voir comment je m’en sortais. Il m’a encouragé comme un éleveur fier de son poulain.


    Non, c’est injuste de ma part de dire ça. Et guère aimable envers quelqu’un qui n’a eu que des affabilités à mon égard.


    Les pilules. Elles atténuent la douleur et tout le reste – mes pensées comprises. Elles m’immunisent contre l’émotion quand je les prends, et me rendent fou quand leur effet s’estompe. Mener une guerre à l’intérieur de mon esprit est une étrange forme de torture. Je crois que je préférais, et de loin, abattre les hommes du Kaiser. Au moins, je savais où j’étais et je pouvais me reposer quand je n’étais pas sur le front. Toutes ces semaines à marcher, avaler une pilule et marcher encore de mon pas lourd et lent ont fait naître en moi une nouvelle peur : celle de ne jamais parvenir à me débarrasser de cette bête qui me ronge, qui me pousse à chaque instant à faire disparaître la douleur. J’ai besoin des pilules, je ne peux plus m’en passer. Et je n’en ai pas envie. J’ai troqué le diable, le laudanum, contre deux béquilles : ma canne au côté et celle que j’ai dans ma poche pour endormir mon esprit.


    Carlisle dit que ma marche s’améliorera uniquement si « j’apprends à connaître ma jambe », et que je parvienne à définir la dose minimale à prendre chaque jour pour contenir la souffrance. C’est si facile à dire.


    Pour autant, les pilules ne sont pas ce à quoi je me suis le plus attaché depuis que j’ai quitté l’hôpital. Elle est unique. Jamais je n’ai rencontré une personne pareille. L’idée de partir, de lui dire au revoir, me terrifie. Je sais ce que je veux faire : la prendre par la main, embarquer sur un navire, partir de Gibraltar, loin de la guerre, loin du passé, et tout recommencer ailleurs, en un lieu protégé où nos enfants pourront grandir sans jamais se soucier du monde.
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    Il est presque 15 heures et je n’ai pas pris une pilule de la journée. Je veux avoir les idées claires quand je lui parlerai. Je ne veux rien manquer de ces instants, quelle que soit la douleur dans ma jambe ou mon cœur.


    J’aurai besoin de toutes mes facultés. Peut-être est-ce son éducation britannique, avec son stoïcisme et son humour pince-sans-rire, ou peut-être est-ce son travail depuis deux ans dans un hôpital de campagne, un lieu où les émotions sont aussi contagieuses et dangereuses que les infections qu’on combat, toujours est-il qu’il est pratiquement impossible de lire en elle. Elle rit, elle sourit, elle est pleine de vie, mais jamais elle ne perd le contrôle d’elle-même. Jamais un mot ne lui échappe ; jamais elle ne montre ses pensées. Je donnerais mon autre jambe pour savoir ce qu’elle pense de moi.


    J’ai réfléchi aux options qui s’offrent à moi. Et j’ai arrêté mes dispositions. Le lendemain de la visite de ce démon de Damien Webster, j’ai écrit trois lettres. La première pour demander à la First National Bank de Charleston de verser le solde du compte de mon père au Foyer d’accueil pour enfants de Virginie-Occidentale à Elkins. La deuxième au Foyer lui-même pour l’avertir de ce legs, mais aussi, dans l’éventualité où celui-ci ne lui parviendrait pas, de se mettre en rapport avec M. Damien Webster, dernière personne connue à avoir eu accès au compte. J’espère vraiment que les fonds seront versés.


    Enfin, ma troisième missive était destinée à la City Bank de Charleston, où je détenais mon propre compte. Une dizaine de jours plus tard, j’avais reçu une réponse m’informant que mon solde se montait à 5 752,34 dollars, et qu’il y aurait des frais pour transférer cette somme par chèque de banque à Gibraltar. J’avais anticipé cette ponction, une pratique habituelle de la part des banques quand on les quitte. J’avais répondu immédiatement pour donner mon accord à leurs conditions. Le chèque de banque est arrivé hier par courrier.


    J’ai également reçu le solde dérisoire de ma solde d’officier – que l’armée conserve pendant qu’on se bat. J’ai été rendu à la vie civile la semaine dernière, officiellement démobilisé, si bien que c’est le dernier argent que je recevrai.


    Tout compris, je suis donc à la tête de 6 382,79 dollars – une somme sans commune mesure avec ce dont j’aurais besoin pour faire vivre une épouse et m’installer. Il va falloir que je trouve un emploi sédentaire, probablement quelque chose dans la banque ou l’investissement, de préférence dans un domaine que je connais – les mines, les armes, les munitions. Mais ces emplois sont pour un certain type d’hommes : ceux qui ont les relations ou la formation voulues. Si je disposais d’un capital, je pourrais me lancer. Et avec un peu de chance, un joli coup – dans le charbon, l’or, les diamants, le cuivre… L’argent ne serait plus un problème. Vingt-cinq mille dollars, c’est l’objectif que je me suis fixé. Avec une marge d’erreur minimale…


    J’entends Helena qui ouvre la porte. Je marche jusqu’au petit vestibule d’entrée pour l’accueillir. Son uniforme d’infirmière est couvert de sang. Le contraste est saisissant avec l’aimable sourire qui s’épanouit sur ses lèvres quand elle m’aperçoit. Je donnerais tout pour savoir si c’est un sourire motivé par la pitié ou la joie.


    — Ah, vous êtes debout. Ne faites pas attention à ma tenue. Je vais me changer, dit-elle en se précipitant hors de la pièce.


    — Mettez quelque chose de joli. Ce soir, je vous emmène faire un tour… et dîner.


    Sa tête réapparaît dans l’embrasure de la porte de sa chambre.


    — Vraiment ? demande-t-elle avec un sourire encore plus grand, où transparaît une touche d’étonnement. Voulez-vous que je prépare votre uniforme ?


    — Non. Merci. Finis, pour moi, les uniformes. Ce soir, je ne veux penser qu’à l’avenir…

  


  
    Chapitre 75


    Salle de crise


    Quartier général du bureau local de Clocktower


    New Delhi, Inde


     


    Dorian faisait les cent pas dans la pièce, impatient de découvrir les images transmises par les drones. Les écrans s’animèrent un par un, révélant un monastère accroché au flanc d’une montagne.


    Un opérateur se tourna vers lui.


    — On fait un passage pour repérer une cible optimale…


    — Non, inutile. Frappez à droite de sa base. La précision n’a aucune importance. Il s’agit essentiellement d’y mettre le feu. Que l’autre drone se place dans son sillage et filme ce qui se produit ensuite, répondit Dorian.


    Une minute plus tard, il suivit le tir des roquettes en direction du pan de montagne. Puis il attendit, avec l’espoir de voir Kate Warner sortir en courant du bâtiment en flammes.

  


  
    Chapitre 76


    Monastère des Immaru


    Région autonome du Tibet


     


    Kate reposa le journal et tourna la tête pour voir ce qui se passait dans le lointain. Des bruits… Comme une série d’explosions. Un glissement de terrain ? Un tremblement de terre ? Par-delà la chaîne de montagnes la plus lointaine, une colonne de fumée apparut, dressée vers le ciel. Blanche tout d’abord, puis noire.


    Se pourrait-il que les Immari soient à leur recherche ?


    Et que pouvait-elle faire si tel était le cas ? Elle fit prendre à David sa dose d’antibiotiques de l’après-midi, puis se remit à lui lire le récit du journal.
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    5 août 1917


     


    Helena et moi marchons sur les pavés du quai, en profitant de la chaude brise venue de la mer, au son des coups de corne des navires entrant dans la baie pour venir s’amarrer. Sous le haut rocher de Gibraltar, les pontons de bois ont des allures de cure-dents empilés. Je mets mes mains dans mes poches et elle enveloppe mon bras sous le sien, en se rapprochant de moi. Son pas se cale sur le mien. Je prends tout cela comme un heureux présage. Peu à peu, les lumières apparaissent dans la rue, à mesure que les commerçants émergent de leur sieste à l’espagnole et se préparent au coup de feu du soir dans les boutiques et les restaurants.


    Chaque pas me plante un coup de couteau dans la jambe. C’est la sensation que me procure la marche. Je sens la sueur perler sur mon front, mais je n’ose faire un geste de crainte qu’elle ne me lâche.


    Helena s’arrête. Elle a tout vu.


    — Patrick, vous souffrez ?


    — Non, bien sûr que non. (Je m’essuie le front d’un revers de manche.) C’est juste que je n’ai pas l’habitude de la chaleur. À force de rester à l’intérieur sous les ventilateurs… Je suis natif de la Virginie-Occidentale, vous savez…


    D’un signe de tête, elle désigne le Rocher.


    — Il fait plus frais dans les grottes. Et il y a des singes, là-bas. On vient de les y installer. Vous voulez les voir ?


    Je lui demande si elle plaisante et elle me jure qu’il n’en est rien. Je dis que nous avons le temps avant le dîner et je la laisse m’y conduire – essentiellement parce qu’elle me reprend le bras et qu’à ce stade je serais prêt à aller n’importe où.


    Le sergent britannique nous fait une visite personnelle des enclos où les singes sont gardés, au fond de la grotte Saint-Michel. Nos voix éveillent des échos. Ce sont des macaques de Barbarie – semblables aux autres macaques à ceci près qu’ils n’ont pas de queue. Apparemment, ce sont les seuls primates à vivre en liberté dans toute l’Europe. Hormis les humains, bien sûr, si l’on se fie à la théorie de l’évolution. Pour ma part, je confesse quelques doutes sur le fait que l’homme soit un être évolué.


    Tandis que nous marchons vers le restaurant, je lui demande comment elle connaissait la présence des singes.


    — Ceux qui sont malades sont soignés à l’Hôpital naval royal, explique-t-elle.


    — Vous vous moquez ?


    — Non, c’est vrai.


    — Et il n’y a pas de danger à traiter les singes et les humains dans un même espace ?


    — Je suppose que non. Je n’imagine pas qu’une maladie puisse sauter du singe à l’homme.


    — Tout de même, à quoi bon faire tout ça ?


    — Selon la légende, tant qu’il y aura des macaques à Gibraltar, le Rocher restera sous l’autorité britannique.


    — Vous êtes un peuple bien superstitieux.


    — Ou alors, nous avons à cœur de prendre soin de tous ceux que nous aimons…


    Nous marchons quelques instants en silence. Je me demande si je suis un animal de compagnie pour elle. Ou bien si elle me voit comme un pupille dont elle aurait la charge, ou quelqu’un envers qui elle aurait une dette parce qu’il l’a sauvée à l’hôpital.


    Le contrôle que j’exerce sur ma douleur m’échappe. Helena s’arrête et, me tenant toujours par le bras, nous fait pivoter sur nous-mêmes pour contempler le Rocher, nimbé de la lumière du soleil qui se couche sur la baie.


    — Il existe une autre légende au sujet du Rocher. Les Grecs disent qu’il est le socle de l’une des colonnes d’Hercule et que les grottes et les tunnels à son pied s’enfoncent dans la terre, jusqu’aux Portes d’Hadès.


    — Les Portes des Enfers.


    Elle hausse les sourcils, la mine joyeusement taquine.


    — Vous croyez qu’il est là, sous nos pieds ?


    — Non, j’en doute. En revanche, je suis sûr que l’enfer est à deux mille kilomètres d’ici, dans une tranchée sur le front de l’Ouest.


    Son visage devient grave. Elle baisse les yeux.


    Elle plaisantait et je voulais faire de l’esprit, mais j’ai remis le sujet de la guerre devant nous. J’ai cassé l’ambiance. Je voudrais pouvoir revenir en arrière et effacer ce moment.


    Elle se déride néanmoins et me reprend le bras.


    — En tout cas, je suis heureuse que vous n’y soyez plus. Que vous soyez ici… et que vous n’y retourniez pas.


    J’ouvre la bouche, mais elle enchaîne en me prenant de vitesse, sans doute pour m’empêcher de prononcer une parole triste.


    — Vous avez faim ?
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    Le vin arrive et j’en bois deux verres coup sur coup. À titre de médication. Elle sirote un demi-verre, par politesse certainement. J’aimerais qu’elle boive plus. J’adorerais que son maintien se lézarde, ne serait-ce qu’un instant, de façon que je sache ce qu’elle pense, ce qu’elle éprouve.


    Les plats arrivent. Nous en humons les parfums en nous extasiant sur les couleurs. Quelle jolie présentation.


    — Helena, il faut que je vous dise quelque chose.


    Je parle sur un ton bien trop sérieux. J’avais eu dans l’idée d’être parfaitement naturel, de la prendre au dépourvu quelque peu.


    Elle pose sa fourchette et avale la petite bouchée qu’elle venait de glisser entre ses lèvres. Ses mâchoires bougent à peine. Je poursuis.


    — C’est très aimable de votre part de me loger chez vous. Je ne sais pas si je vous ai remerciée, mais j’apprécie beaucoup votre geste.


    — Ce n’est rien.


    — Au contraire, je vous ai imposé bien des tracas.


    — Cela ne m’a pas dérangée.


    — Quoi qu’il en soit, je pense que je devrais me mettre en quête d’un logement, à présent que ma… convalescence est achevée.


    — Il serait plus prudent d’attendre. Votre jambe n’est pas complètement guérie. Le docteur Carlisle a dit qu’il y avait un risque de nouvelle blessure lorsque vous serez amené à marcher plus, dit-elle en repoussant les aliments vers les bords de son assiette.


    — Je ne m’inquiète pas pour ma jambe. Mais les gens parlent. Un homme et une femme non mariés… sous le même toit…


    — Les gens parlent toujours.


    — Mais je ne veux pas qu’ils parlent sur vous. Je vais trouver un logement, et un travail aussi. Il est temps pour moi de mettre un peu d’ordre dans mes affaires.


    — Il serait… raisonnable… d’attendre de savoir où vous serez amené à travailler avant de prendre des dispositions.


    — Certainement.


    Sa mine s’éclaircit quelque peu.


    — À ce sujet, il y a des amis de mon père qui souhaiteraient s’entretenir avec vous à propos d’un emploi.


    À mon grand désarroi, je ne parviens pas à cacher la colère dans ma voix.


    — Vous lui avez demandé de me trouver un emploi.


    — Non, je vous le promets. Je l’aurais volontiers fait, mais je savais que vous n’auriez pas apprécié. C’est lui qui m’a appelée à ce sujet voici une semaine. Ils ont hâte de vous rencontrer. J’avais mis la nouvelle de côté, ne sachant pas ce qu’étaient vos projets.


    — Soit… Les rencontrer ne peut pas faire de mal…


    Avec ces paroles, je commets la pire erreur de ma vie.
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    David l’entendait qui lisait. Ou du moins, entendait quelqu’un en train de lire de l’autre côté de la porte de leur petit studio. Il entra et Allison leva les yeux vers lui. Puis elle se leva pour aller appuyer sur le bouton « Pause » du lecteur stéréo.


    — Tu rentres tôt, dit-elle avec un sourire en allant se laver les mains dans l’évier de la cuisine.


    — Je n’arrivais pas à me concentrer. (D’un geste, il désigne l’équipement hi-fi.) Un autre livre audio ?


    — Ouais, ça rend la corvée de la cuisine moins fastidieuse.


    — Je connais quelque chose de moins fastidieux encore, dit-il en l’attirant contre lui pour l’embrasser sur la bouche.


    Elle posa ses mains encore mouillées sur le torse de David pour fuir son étreinte.


    — Non, je ne peux pas… Il faut que je me lève tôt demain. Tu sais que c’est le grand jour. On déménage mon bureau.


    — Ah ouiiii… Madame la banquière, grande spécialiste des investissements, qui décroche un grand bureau d’angle avec vue sur Manhattan ?


    — Certainement pas. Je suis au cent quatrième étage. Il va me falloir encore vingt ans avant qu’on ne m’octroie un bureau avec la moindre fenêtre. Pour l’heure, ce sera sûrement un placard à côté des toilettes.


    — Raison pour laquelle tu devrais profiter un peu de l’existence, dit-il en la soulevant de terre pour la laisser tomber sur le lit.


    Puis il l’embrassa en faisant courir ses mains partout sur son corps.


    — À quelle heure tu as cours demain ? demanda Allison, le souffle haletant et l’œil brillant à présent. On est quel jour demain ? Mardi ? Le 11 ?…


    David fit passer son tee-shirt par-dessus sa tête.


    — Je n’en sais rien. Et je m’en fous…

  


  
    Chapitre 77


    Communiqué de presse


     


    CDC – Centre pour le contrôle et la prévention des maladies


    1600 Clifton Road


    Atlanta, Géorgie 30333, États-Unis


     


    Pour diffusion immédiate


    Contact : Division de l’information et des médias électroniques, bureau de la communication


    (404) 639-3286


     


    Apparition d’un nouveau virus de la grippe dans des villages du nord de l’Inde


     


    Une nouvelle souche du virus de la grippe, baptisée « NII.4 Burang », a été signalée par le ministère indien de la Santé et du Bien-être familial. Pour l’heure, on ne sait toujours pas s’il s’agit d’une mutation d’une souche existante ou d’un tout nouveau virus. Le CDC a dépêché une équipe sur le terrain pour assister les autorités sanitaires indiennes dans l’analyse de ce nouveau virus.


    Les premiers cas ont été signalés parmi la population de villages autour de Dharchula, en Inde.


    À ce stade, on ne connaît pas encore la gravité ni le taux de mortalité de cette nouvelle souche.


    Le CDC a recommandé au département d’État de n’émettre, pour l’heure, ni conseil ni avertissement aux voyageurs.


    Un nouveau communiqué sera publié dès que le CDC aura plus de détails sur le NII.4 Burang.

  


  
    Chapitre 78[image: Illustration]



    Monastère des Immaru


    Région autonome du Tibet


     


    Le lendemain matin, Milo n’était pas dans la chambre à attendre le réveil de Kate. En revanche, le petit déjeuner était posé sur la table, comme la veille. Un petit peu froid, mais délicieux néanmoins.


    Kate quitta le plancher de sa chambre pour s’aventurer sur les dalles du couloir.


    — Docteur Kate ! s’exclama Milo, qui arrivait en courant. (Il s’arrêta juste devant elle, courbé en deux, les mains sur les genoux, le temps de reprendre son souffle.) Je suis désolé, docteur Kate. J’étais… Je travaillais à mon projet spécial.


    — Un projet spécial ?… Tu sais, Milo, tu n’es pas obligé d’être là tous les matins.


    — Je sais. C’est moi qui veux, répondit l’adolescent.


    Ils marchèrent de conserve le long de la passerelle ouverte menant à la chambre de David.


    — À quoi est-ce que tu travailles, Milo ?


    — Je ne peux pas dire, docteur Kate, répondit-il en secouant la tête.


    Kate se demanda s’il ne s’agissait pas d’une autre blague. Devant la porte de David, Milo s’inclina, avant de filer dans la direction d’où il était arrivé.


    L’état de David était stable. Peut-être avait-il retrouvé quelques couleurs…


    Après lui avoir donné ses traitements, Kate reprit sa lecture.
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    7 août 1917


     


    Je me lève pour saluer les deux hommes qu’Helena fait entrer dans le petit jardin d’hiver. Mon visage ne montre absolument rien de mes souffrances. Pour me préparer et montrer à mes visiteurs que je suis apte à assumer n’importe quelle tâche, j’ai avalé trois des grosses pilules blanches aux effets antalgiques.


    Il est presque midi et le soleil au zénith inonde de lumière blanche les meubles d’osier et les plantes disposées dans la pièce.


    Le plus grand des deux arrivants passe devant Helena et prend la parole sans attendre qu’elle fasse les présentations.


    — Alors, vous avez finalement décidé de nous voir.


    Un Allemand. Un soldat. Son regard est glacial. Intense.


    Avant que je n’aie le temps de répondre, l’autre homme sort de l’ombre du premier et me tend sa main à serrer.


    — Mallory Craig, monsieur Pierce. Enchanté.


    Un Irlandais – et du genre effacé qui plus est.


    L’Allemand déboutonne sa veste et s’assoit sans demander la permission.


    — Et je m’appelle Konrad Kane.


    Craig s’empresse de faire le tour du petit divan pour prendre place à côté de Kane. Ce dernier fronce le nez en inspectant les lieux.


    — Vous êtes allemand.


    Mon ton semble l’accuser de meurtre – ce qui ne serait pas très éloigné de la vérité au demeurant. Sans les produits que j’absorbe, j’aurais sans doute pu masquer mon ton, mais je me félicite finalement d’avoir parlé ainsi.


    — Hmm, je suis natif de Bonn, mais je dois dire que j’ai perdu tout intérêt pour la politique ces temps-ci, répond Kane d’un ton tranquille, comme si je lui avais demandé s’il s’intéressait aux chevaux, comme si son peuple n’était pas en train d’assassiner les soldats alliés par milliers. Sincèrement, ajoute-t-il en inclinant la tête sur le côté, qui peut s’y intéresser quand le monde recèle tant d’autres choses fascinantes ?


    — En effet, approuve Craig en hochant la tête.


    Helena dépose un plateau avec du thé et du café sur la petite table entre nous. Une nouvelle fois, Kane s’exprime sans m’en laisser le temps, comme s’il était chez lui et que je sois son hôte.


    — Ah, merci, lady Barton.


    — Restez, dis-je à Helena en lui désignant un fauteuil.


    Je crois que j’ai fait ça juste pour en remontrer à Kane. Il a l’air ennuyé. Je ne m’en sens que mieux.


    Kane boit une gorgée de café.


    — Alors, j’ai cru comprendre que vous aviez besoin de travail.


    — Disons que je cherche un emploi.


    — Nous avons un travail un peu spécial, pour lequel il nous faut un type d’homme particulier. Quelqu’un qui sait la boucler et qui réfléchit vite.


    À cet instant, je me dis qu’il s’agit d’une mission d’espionnage. Pour les Allemands. J’espère même que ce soit cela. J’ai toujours mon revolver d’ordonnance dans la table de nuit. Je me vois très bien aller le chercher sous un prétexte, puis revenir.


    — De quel travail s’agit-il ? demande Helena, rompant le silence.


    — De l’archéologie. Des fouilles.


    Kane ne me quitte pas des yeux, guettant mes réactions. Pour l’essentiel, Craig observe Kane. Il n’a pas pipé mot depuis son « en effet » de tout à l’heure, et je doute qu’il parle.


    — Je cherche un emploi au plan local, dis-je.


    — Alors vous ne serez pas déçu. Le site est sous la baie de Gibraltar. À une certaine profondeur. Nous travaillons à son excavation depuis un certain temps déjà. Quarante-cinq années pour être précis. (Kane scrute mon visage, attentif à la moindre de mes réactions. Je n’en ai aucune. Lentement, il boit une gorgée de café sans me lâcher du regard un seul instant.) Nous commençons à faire des découvertes… à enregistrer de véritables progrès, mais la guerre nous a mis dans le pétrin. Nous pensons qu’elle ne va plus durer bien longtemps, mais nous sommes contraints de prendre d’autres dispositions en attendant. D’où notre présence ici, ce jour, pour vous faire cette offre.


    Kane détourne enfin son regard.


    — Est-ce dangereux ? demande Helena.


    — Non. Pas plus dangereux que… disons, le front de l’Ouest, répond Kane. (Il attend de la voir hausser les sourcils, puis se penche pour lui tapoter la jambe.) Je plaisante, ma chère enfant. Je plaisante. (Puis il se tourne vers moi, tout sourires.) Nous ne voudrions pas faire courir le moindre risque à notre héros.


    — Qu’est-il arrivé à votre dernière équipe ? demandé-je.


    — Nous avions une équipe de mineurs allemands extrêmement capables, mais la guerre et la domination britannique sur Gibraltar nous ont compliqué les choses.


    Je pose alors la question par laquelle j’aurais dû commencer.


    — Combien de gens avez-vous perdus ?


    — Perdus ?


    — Combien sont morts ?


    — Aucun, répond Kane avec un haussement d’épaules dédaigneux.


    Le visage de Craig me confirme que c’est un mensonge. Je me demande si Helena en a conscience.


    — Que cherchez-vous exactement ?


    Je sais qu’il va mentir, mais je suis curieux de voir comment.


    — Des artefacts. Des reliques.


    Kane crache ces mots comme des brins de tabac récalcitrants.


    — Bien sûr. (Selon moi, ce serait plutôt une chasse au trésor, un navire pirate ou marchand coulé au fond de la baie. Quelque chose de substantiel en tout cas pour justifier quarante-cinq années d’efforts, surtout sous l’eau. Un travail dangereux, en somme.) Quelles conditions offrez-vous ?


    — Cinquante marks-papier par semaine.


    Cinquante n’importe quoi aurait été une plaisanterie, mais en marks-papier cela devient un affront. Autant me proposer de la monnaie de singe. Compte tenu de la tournure de la guerre pour l’Allemagne, le mark-papier sera tout juste bon à servir d’allume-feu d’ici à un an ou deux. Les familles allemandes iront acheter leur pain en transportant leurs billets dans des brouettes.


    — Je me ferai payer en dollars américains.


    — Nous avons des dollars, rétorque Kane d’un ton nonchalant.


    — Et en bien plus grandes quantités. Je veux une avance de cinq mille dollars simplement pour aller voir vos tunnels. (Je jette un regard à Helena.) S’ils sont mal creusés ou si l’étaiement est de mauvaise qualité, je pars et je garde l’avance.


    — Tout est parfaitement réalisé, monsieur Pierce. Ils ont été creusés par des Allemands.


    — Et je veux mille dollars par semaine.


    — C’est ridicule. Vous demandez une rançon de roi pour un travail de paysan.


    — Balivernes. J’ai cru comprendre que les rois, les kaisers et les tsars ne valaient plus grand-chose. En revanche, une chaîne de commandement nettement définie est de la plus grande utilité. Elle peut sauver la vie d’un homme, en particulier dans un endroit dangereux, tel qu’une galerie de mine sous-marine. Si j’accepte ce poste, au fond de la mine, c’est moi qui dirige. Sans aucune exception. Je ne mettrai pas ma vie entre les mains d’un idiot. Ce sont mes conditions. À prendre ou à laisser.


    Kane émet un grognement et repose sa tasse.


    — Bien sûr, dis-je en me laissant aller contre le dossier, vous avez toujours la possibilité d’attendre la fin de la guerre. Je suis d’accord avec vous : elle ne devrait plus tarder. À ce moment-là, vous pourrez prendre une équipe allemande… à supposer qu’il reste des Allemands… Mais je ne parierais pas dessus.


    — Et moi, je n’accepterai pas vos conditions, réplique Kane en se levant.


    Il salue Helena d’un coup de tête et sort, laissant derrière lui un Craig tout éberlué. L’Irlandais se lève, hésite un instant. Ses yeux font la navette entre moi et son maître qui s’en va. Puis il court après Kane.


    Quand la porte est refermée, Helena pousse un soupir en se passant la main dans les cheveux.


    — Oh mon Dieu, j’étais morte de peur à l’idée que vous acceptiez cet emploi, dit-elle en contemplant le plafond. Ils m’avaient dit qu’ils voulaient vous engager pour un projet de recherche. Je leur avais dit que vous étiez très intelligent et que vous conviendriez très bien. Jamais je n’aurais laissé entrer chez moi ces crapules si j’avais su…
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    Le lendemain, pendant qu’Helena est au travail, Mallory Craig se présente à la porte. Debout sur le perron, il tient sa casquette à la main contre sa poitrine.


    — Mille excuses pour ce qui s’est passé hier, monsieur Pierce. M. Kane est actuellement sous pression… Donc, euh, je suis venu vous dire à quel point nous sommes désolés, et aussi vous remettre ceci.


    Il me tend un chèque, d’un montant de cinq mille dollars, tiré sur le compte de la société « Immari Gibraltar ».


    — Nous serions très honorés que vous acceptiez de diriger nos fouilles, monsieur Pierce. À vos conditions, bien entendu.


    Je lui réponds que la conversation de la veille m’a quelque peu refroidi, et que je le recontacterai d’une façon ou d’une autre.


    Je passe le reste de la journée assis, à réfléchir. Deux activités qui n’avaient jamais été mes points forts avant mon départ pour la guerre, et que j’ai abondamment pratiquées depuis. Je m’imagine redescendre dans un puits de mine, la lumière du jour cédant le pas à celle des lampes, tandis que l’air fraîchit et que l’humidité s’installe. J’ai vu des hommes, au retour d’un repos après une blessure ou un éboulement, craquer comme la coquille d’un œuf sur le rebord de la poêle, à cet instant où la lumière disparaissait. Est-ce que je craquerai moi aussi ? J’essaie d’imaginer, mais je ne saurai véritablement qu’en descendant dans ce tunnel.


    Je réfléchis à ce que je pourrais faire d’autre. Je peux travailler dans l’extraction, au moins jusqu’à la fin de la guerre. Après, il y aura sans doute plus de mineurs que jamais. Certains nouvellement formés au métier dans les combats souterrains, et d’innombrables anciens mineurs rendus à la vie civile. Mais il me faudra quitter Gibraltar pour trouver une mine ayant besoin d’un homme comme moi. L’autre option, sur laquelle je ne m’attarde pas, consisterait à partir en Amérique ou en Afrique du Sud, pour descendre dans un puits, me pisser dessus et m’enfuir.


    Je contemple le chèque. Cinq mille dollars m’ouvriraient bien des horizons. Et aller voir leur chantier de fouilles pourrait me révéler bien des choses… sur moi-même.


    Je décide d’y aller, « juste pour un coup d’œil ». Si ça ne va pas, je pourrai toujours partir – ou courir, selon l’état de mes entrailles.


    Je me dis que je refuserai probablement le poste, et qu’il n’est donc pas nécessaire que j’en parle à Helena. Inutile de l’inquiéter. Elle en a déjà suffisamment l’occasion à l’hôpital…
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    Dorian se massait les tempes.


    — Nous avons des images, monsieur, annonça l’opérateur.


    — Et ? répliqua Dorian.


    Le petit homme bondissant se pencha sur l’écran de son ordinateur.


    — Plusieurs cibles.


    — Envoyez les drones.


    Les monastères étaient comme des aiguilles dans une botte de foin tibétaine gigantesque, mais des yeux les scrutaient désormais. Les choses allaient s’accélérer…

  


  
    Chapitre 79


    Monastère des Immaru


    Région autonome du Tibet


     


    Kate examina les blessures de David et refit ses pansements. L’évolution était favorable. Il serait bientôt tiré d’affaire. C’était son souhait le plus cher. Elle reprit sa lecture…
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    9 août 1917


     


    Hier, Craig m’a dit qu’Immari « n’était qu’une petite affaire locale », en s’empressant d’ajouter : « même si elle appartient à une organisation plus vaste qui détient d’autres intérêts en Europe et sur d’autres continents ». Mais les petites affaires locales ne sont pas propriétaires de la moitié du front de mer – une moitié détenue de surcroît par l’entremise d’une demi-douzaine d’établissements de façade.


    La visite du site de fouilles est le premier élément indiquant que l’entreprise Immari n’est pas ce qu’elle paraît être. À l’adresse figurant sur la carte de Mallory, je tombe sur un immeuble décrépit de trois étages au cœur du quartier des armateurs. Les enseignes figurant sur les bâtiments alentour finissent toutes par « Import-Export » ou « Fret et transports maritimes », ou encore « Construction navale ». Les noms et le pimpant des autres constructions forment un contraste saisissant avec la structure de béton – mal éclairée, mal entretenue, et qui donne l’impression d’être abandonnée – au fronton de laquelle est écrit en lettres noires : « Immari Gibraltar ».


    À l’intérieur, une réceptionniste souple et gracile se lève pour m’accueillir.


    — Bonjour, monsieur Pierce. M. Craig vous attend.


    Soit elle m’a reconnu à ma claudication, soit les visiteurs ne sont pas très nombreux.


    La traversée des bureaux m’évoque un quartier général de campagne installé à la hâte dans une ville assiégée depuis peu, pour être abandonné sitôt qu’un peu de terrain aura été conquis, ou qu’une retraite aura été décrétée. Un endroit où l’on ne s’établit pas.


    Craig est aimable comme tout. Il me dit combien il est heureux que j’aie choisi de travailler avec eux. Comme je m’en doutais, Kane est absent. En revanche, il y a un autre homme, plus jeune, dans la vingtaine, d’à peu près mon âge, et qui ressemble de façon étonnante à Kane – en particulier son sourire suffisant. Craig confirme mon intuition.


    — Voici Rutger Kane, monsieur Pierce. Vous avez déjà fait la connaissance de son père. Je lui ai demandé de se joindre à nous pour la visite, puisque vous serez amenés à travailler ensemble.


    Nous nous serrons la main. Sa poigne est ferme, puissante. Il serre fort, en laissant pratiquement échapper un grognement. Les mois passés couché m’ont affaibli. Je m’empresse de retirer ma main.


    Kane junior a l’air satisfait.


    — Heureux que vous soyez finalement des nôtres, Pierce. Cela fait des mois que je tanne papa pour qu’il me trouve un nouveau spécialiste des mines. Cette maudite guerre m’a déjà suffisamment fait perdre de temps. (Il s’assoit en croisant les jambes.) Gertrude ! crie-t-il par-dessus son épaule à la secrétaire sur le seuil. Apportez du café. Vous prenez du café, Pierce ?


    Je l’ignore pour m’adresser directement à Craig.


    — Mes conditions étaient claires. C’est moi qui ai l’entière direction des activités minières – si je prends le poste.


    Craig lève les deux mains, interrompant Rutger dans son élan. Puis il parle très vite, dans l’espoir manifeste de nous apaiser tous les deux.


    — Il n’y a rien de changé, monsieur Pierce. Rutger travaille sur le projet depuis une décennie. Il a pratiquement grandi dans ces galeries ! Vous avez probablement beaucoup de choses en commun. De ce que j’ai pu entendre, bien sûr. Non, vous travaillerez ensemble. Ses conseils vous seront précieux. Et grâce à ses connaissances et votre expertise, nous allons réaliser de grands progrès en un rien de temps. (Il s’interrompt lorsque la secrétaire arrive avec un plateau.) Ah, Gertrude, mettez le café dans une Thermos, voulez-vous ? Nous l’emportons avec nous. Euh, et préparez une Thermos de thé pour M. Pierce.


     


    [image: ]


     


    L’accès aux galeries est à presque deux kilomètres du siège d’Immari, à l’intérieur d’un entrepôt le long du port, juste à côté du Rocher. Deux entrepôts, pour être exact, reliés par l’intérieur, mais dotés chacun de sa façade pour qu’ils paraissent distincts depuis la rue. De fait, un espace de stockage de cette dimension susciterait inévitablement la curiosité, alors que deux côte à côte sont bien plus discrets.


    À l’intérieur de cette halle gigantesque, quatre hommes noirs de peau, mais au teint somme toute clair, nous attendent. Des Marocains, selon moi. Dès qu’ils nous aperçoivent, sans un mot, ils entreprennent de débâcher une structure placée au centre. Quand ils ont fini, je me rends compte qu’il s’agit non pas d’une construction, mais de l’entrée de la mine. Une bouche colossale. Je m’attendais à un puits vertical, mais c’est là la moindre des surprises qui m’attendent.


    Il y a un véhicule, électrique, monté sur deux rails qui s’enfoncent à l’intérieur de la mine. De toute évidence, ils charrient d’énormes quantités de terre.


    Craig désigne un wagonnet vide, puis la mer au-delà de la porte.


    — Nous creusons le jour et évacuons la nuit, monsieur Pierce.


    — Vous déversez les résidus d’extraction…


    — Dans la baie, si possible. Quand la lune est pleine, nous allons plus au large, répond Craig.


    C’est logique. C’est à peu près l’unique solution pour se débarrasser de telles quantités.


    Je m’avance pour inspecter le puits de mine. De solides étais de bois soutiennent le plafond et les parois, comme dans nos mines en Virginie-Occidentale. En revanche, j’aperçois un épais cordon noir accroché d’étai en étai qui s’en va vers le fond jusqu’à disparaître dans le noir. Non, en fait, il y a deux cordons : un de chaque côté de la galerie. De l’autre côté de la bouche d’accès, à gauche, le cordon est raccordé à… un téléphone. À droite, il disparaît dans un boîtier fixé sur un poteau. Il y a un levier métallique, comme sur un commutateur électrique. L’électricité ? Non, ce n’est pas possible…


    Quand les Marocains ont fini de tout débâcher, Rutger les réprimande en s’adressant à eux en allemand. Je comprends un peu, un mot notamment : feuer. Le feu. J’ai la chair de poule en l’entendant. Il désigne le wagonnet, puis les rails. Les hommes ont l’air un peu perdus. À n’en pas douter, cette démonstration m’est destinée. Je me détourne, refusant d’être le témoin de leur humiliation. J’entends Rutger récupérer quelque chose, puis des bruits métalliques sur les rails. Quand je me retourne, il est en train d’allumer la mèche d’une bougie à l’intérieur d’une sphère en papier posée sur un mini-wagonnet, grand comme une assiette. Rutger le fixe sur un rail, puis les Marocains l’aident à armer un dispositif ressemblant à une fronde, qui envoie l’assiette et la flamme protégée par la sphère de papier vers le cœur de la mine.


    Une minute plus tard, nous entendons le souffle d’une explosion au loin. Du grisou. Une poche de méthane. D’un geste, Rutger ordonne aux Marocains d’envoyer un deuxième wagonnet. Ils s’empressent de s’exécuter. Je suis impressionné. En Virginie-Occidentale, je suis au regret de le confesser, nos méthodes ne sont pas aussi sophistiquées. Tomber sur une poche de grisou, c’est comme trouver une grenade dégoupillée. L’explosion est instantanée et fatale. Ceux que la flamme ne tue pas sont broyés par l’effondrement.


    Cette mine est un endroit dangereux.


    Le souffle de la deuxième explosion nous parvient, d’un peu plus loin cette fois.


    Les Marocains préparent et expédient un troisième wagonnet.


    Nous attendons quelques instants ; rien ne vient. Rutger abaisse alors le levier du boîtier métallique et s’installe au volant du wagonnet. Craig me gratifie d’une tape amicale dans le dos.


    — Nous sommes prêts, monsieur Pierce.


    Puis il s’installe à la place passager, tandis que je m’assois sur le banc à l’arrière. Rutger pilote sans se soucier de prudence, au risque pratiquement de nous faire dérailler dès l’entrée. Puis nous nous enfonçons dans les ténèbres, tels les personnages du Voyage au centre de la Terre de Jules Verne.


    Au-delà du maigre halo des phares, le tunnel est intégralement plongé dans le noir. Nous filons à vive allure pendant ce qui me paraît durer une heure. Je suis sans voix. De toute façon, il me serait difficile de me faire entendre dans le vacarme qui emplit la galerie. L’échelle du travail accompli est proprement stupéfiante. Inimaginable. Les tunnels sont larges et hauts. Et, à mon grand regret, ils sont très bien réalisés. Ces ouvrages ne sont pas faits pour aller chercher un trésor. Ce sont des routes souterraines construites pour durer.


    Pendant les premières minutes de la descente, on tourne sans cesse. Ce doit être un tunnel en colimaçon, un peu comme un tire-bouchon qui s’enfonce dans la terre, suffisamment profondément pour être sous le niveau du fond de la baie.


    Au pied de cette section, on débouche dans une vaste zone tampon, où l’on trie et stocke du matériel et des fournitures. J’ai à peine le temps d’entrapercevoir des montagnes de caisses et de boîtes que Rutger fait quitter au wagonnet la crémaillère de la voie ferrée pour dévaler un tunnel en ligne droite à une vitesse plus grande encore. Nous descendons en suivant une pente constante. Je sens l’air devenir plus humide à chaque seconde. Nous croisons plusieurs embranchements, mais rien ne ralentit la folle course dans laquelle Rutger est lancé. Il conduit comme un insensé, avec des embardées à droite et à gauche, sans vraiment se soucier de négocier les virages. Je suis agrippé au siège. Craig se penche et pose une main sur le bras du jeune homme. À cause du bruit infernal, je n’entends pas ce qu’il lui dit. De toute façon, Rutger ne semble pas en tenir compte. Il écarte la main de Craig et fonce plus vite que jamais. Le moteur hurle. Le tunnel défile de part et d’autre en éclats de lumière fugitifs.


    Rutger met en scène cette expédition à tombeau ouvert pour me prouver qu’il connaît les tunnels comme sa poche, même dans le noir, qu’ils sont son territoire, qu’il tient ma vie entre ses mains. Il veut m’intimider. Il y réussit.


    Cette mine est la plus grande qu’il m’ait jamais été donné de voir. Pourtant, les montagnes de la Virginie-Occidentale abritent quelques exemplaires particulièrement gigantesques.


    Finalement, le tunnel débouche sur une vaste zone aux contours approximatifs, comme si les mineurs avaient tâtonné et entamé plusieurs départs avant de renoncer. Des lampes électriques accrochées au plafond illuminent les lieux, révélant les entailles dans les parois grêlées. J’aperçois un rouleau du cordon noir posé par terre à côté d’une table sur laquelle se trouve un téléphone. À coup sûr, il est relié à la surface.


    La voie ferrée s’achève à cet endroit. Les trois mini-wagonnets sont arrêtés à la queue leu leu à l’extrémité de la salle. La partie supérieure des deux premiers a été soufflée. La flamme du troisième consume joyeusement l’oxygène renfermé dans cet espace froid et humide.


    Rutger coupe le moteur, saute à bas du véhicule et va souffler la chandelle.


    Craig lui emboîte le pas, mais s’adresse à moi.


    — Alors, Pierce, qu’en pensez-vous ?


    — C’est un beau tunnel, dis-je en observant l’étrange lieu tout autour.


    — Ne jouez pas les effarouchés, Pierce, dit Rutger. Vous n’avez jamais rien vu de pareil.


    — Je n’ai jamais dit le contraire. (Puis je me tourne vers Craig.) Vous avez un problème de méthane.


    — Oui, c’est assez récent. Nous avons commencé à tomber sur des poches au cours de l’année passée. Nous n’étions pas très bien préparés. Nous pensions que l’eau serait notre plus grand ennemi.


    — Une hypothèse raisonnable.


    Le grisou est un danger omniprésent dans les mines de charbon, mais je ne me serais pas attendu à en trouver là – un endroit sans charbon, ni pétrole, ni autre combustible fossile.


    — Vous avez sans doute remarqué que la galerie suit une pente régulière d’environ neuf degrés. Or, précise Craig en désignant le plafond, il faut savoir que le plancher marin au-dessus de nous a une pente de quelque onze degrés. Il n’est qu’à environ soixante-dix mètres au-dessus de nos têtes – d’après nos estimations.


    Je mesure immédiatement les implications.


    — Vous pensez que les poches de grisou proviennent des fonds marins ? dis-je, incapable de masquer ma surprise.


    — J’en ai bien peur.


    Rutger affiche un sourire narquois, comme si nous étions deux vieilles pies en train de jacasser.


    J’inspecte le plafond de la salle. Craig me tend un casque relié à un petit sac à dos. Il enclenche un interrupteur sur le côté du casque et une lampe frontale s’allume. Je reste un instant à le contempler, émerveillé. Je le pose sur ma tête pour m’intéresser au plus grand mystère encore qui s’étire tout autour de moi.


    La roche au plafond est sèche – un bon signe. Le véritable danger serait qu’une poche de grisou, suffisamment vaste pour occuper l’espace jusqu’au plancher marin, vienne à exploser. La déflagration serait énorme, avec pour conséquence immédiate l’effondrement des galeries et leur submersion. Quiconque serait dessous mourrait brûlé, noyé ou écrasé. Ou les trois à la fois. Qu’elle soit provoquée par une pique sur la roche, la chute d’un bloc, ou le frottement des roues d’un wagonnet sur les rails, une simple étincelle pourrait suffire.


    — Si le gaz est piégé dans la roche au-dessus de nous, je ne vois pas d’autre option que de fermer cette galerie pour chercher une autre voie.


    — Je te l’avais bien dit, Mallory, s’exclame Rutger d’un ton chargé de mépris. Il n’est pas à la hauteur. Nous perdons notre temps avec cet Américain, boiteux et lâche.


    — Un instant, Rutger, rétorque Craig en levant une main. Nous avons payé M. Pierce pour qu’il vienne, écoutons ce qu’il a à dire.


    — Que feriez-vous, monsieur Pierce ?


    — Rien. J’abandonnerais le projet. Son rendement ne peut certainement pas justifier son coût – en hommes comme en capital.


    Rutger roule des yeux et s’éloigne en nous ignorant purement et simplement, Craig et moi.


    — Je crains que nous ne puissions envisager cette option, dit Craig.


    — Vous cherchez un trésor.


    Mains dans le dos, Craig s’enfonce un peu plus dans la salle, d’un pas lent.


    — Vous avez vu l’ampleur des travaux effectués sur ce site. Vous savez que nous ne sommes pas des chasseurs de trésors. En 1861, nous avons coulé un bateau dans la baie de Gibraltar : l’Utopia. Oui, une petite blague entre nous. Et nous avons passé les cinq années suivantes à plonger sur le site du naufrage, dans ce qui était en réalité une couverture pour ce que nous avions trouvé en dessous : une structure, à quelque quinze cents mètres au large. Cependant, il est apparu que nous ne pouvions pas y accéder par le fond marin. Elle était trop profondément enfouie et les technologies pour plonger n’étaient pas assez avancées. Sans compter que nous craignions d’attirer l’attention. Nous étions déjà restés bien trop longtemps sur le site du naufrage d’un simple vapeur.


    — Une structure ?


    — Oui. Une ville ou un temple.


    Rutger revient et s’adresse à Craig en me tournant le dos.


    — Il n’a pas à savoir ça. Il va réclamer plus d’argent s’il s’imagine que nous creusons pour récupérer des choses de valeur. Les Américains sont presque aussi cupides que les Juifs.


    — Calme-toi, Rutger, dit Craig en haussant la voix.


    J’ignore ce sale morveux. Le fond de l’histoire m’intrigue.


    — Comment saviez-vous où couler le bateau ? où creuser ?


    — Nous… avions une idée générale.


    — Fondée sur quoi ?


    — Des documents historiques.


    — Comment savez-vous que vous êtes à l’aplomb du site de plongée ?


    — À l’aide d’une boussole, nous avons calculé la distance, en tenant compte de la pente du tunnel. Nous sommes pile en dessous du site. Et nous avons des éléments qui le confirment.


    Craig marche jusqu’à une paroi et saisit le rocher à pleines mains… Non, c’est une toile noire que j’ai prise pour de la roche. Il la retire, la dépose sur le sol, révélant… une coursive, comme à bord d’un navire.


    Je m’approche. Ma lampe éclaire cet étrange espace. Les murs sont noirs, mais incontestablement métalliques. Seulement, ce métal luit d’une façon différente, indescriptible, à croire que la surface est vivante et réagit à la lumière. Comme un miroir liquide. Des lumières scintillent au sol et au plafond. Le couloir forme un coude et je découvre qu’il mène à une sorte de porte…


    — Qu’est-ce que c’est ? murmuré-je.


    Craig se penche par-dessus mon épaule.


    — Nous pensons qu’il s’agit de l’Atlantide. La ville décrite par Platon. L’emplacement correspond. Platon dit que l’Atlantide s’étendait dans l’océan Atlantique et que c’était une île face au détroit que les Grecs appelaient les « Colonnes d’Héraclès »…


    — Les Colonnes d’Héraclès…


    — Celles que l’on appelle les « Colonnes d’Hercule » aujourd’hui. Le rocher de Gibraltar est l’une d’elles. Platon dit aussi que l’Atlantide régnait sur l’Europe, l’Afrique et l’Asie et qu’elle formait un pont vers d’autres continents. Mais elle a connu une fin tragique. Selon les propres mots de Platon : « … dans le temps qui suivit, il y eut des tremblements de terre et des inondations extraordinaires, et, dans l’espace d’un seul jour et d’une seule nuit néfastes, tout ce que vous aviez de combattants fut englouti d’un seul coup dans la terre, et l’île Atlantide, s’étant abîmée dans la mer, disparut de même ».


    Craig s’éloigne de l’étrange structure.


    — C’est elle. Nous l’avons trouvée. Vous comprenez maintenant pourquoi nous ne pouvons pas nous arrêter là, monsieur Pierce. Nous touchons au but. Nous sommes tout proches. Vous joindrez-vous à nous ? Nous avons besoin de vous.


    Rutger émit un ricanement.


    — Tu perds ton temps, Mallory. Il est mort de trouille. Je le vois dans ses yeux.


    — Ne faites pas attention, dit Craig en se tournant vers moi. Je sais que c’est dangereux. Nous pouvons vous offrir plus que mille dollars par semaine. Dites-moi ce que ça vaut…


    Je jette un regard dans le tunnel, puis j’examine une nouvelle fois le plafond. Sec.


    — Laissez-moi y réfléchir…

  


  
    Chapitre 80


    Camp Alpha sur l’inlandsis


    Site de forage numéro cinq


    Antarctique oriental


     


    — On a atteint quelle profondeur ? demanda Robert Hunt.


    — On vient de passer les mille huit cent cinquante mètres, répondit le technicien responsable de la conduite de la carotteuse. On arrête ?


    — Non, non. On continue. Je vais transmettre l’info. Préviens-moi quand on sera à deux mille.


    Sur les mille derniers mètres, ils n’avaient rencontré que de la glace. Comme sur les quatre derniers sites de forage.


    Robert resserra sa parka autour de lui, puis quitta l’énorme plate-forme pour rejoindre sa capsule. Sur le chemin, il croisa le second élément du binôme qu’on lui avait octroyé. Il voulut dire quelque chose, mais il ne se souvenait même plus du nom du type. Ses deux assistants étaient du genre « discrets ». Mais c’étaient des bosseurs et ils ne buvaient pas – deux qualités essentielles pour ce genre de boulot en conditions extrêmes. Son employeur n’allait certainement plus tarder à jeter l’éponge. Le trou numéro cinq ressemblait furieusement aux quatre précédents : de la glace et encore de la glace. Le continent tout entier n’était qu’un énorme glaçon. Il se souvenait d’avoir lu quelque part que l’Antarctique représentait à lui seul quatre-vingt-dix pour cent de la glace mondiale, et soixante-dix pour cent des réserves d’eau douce de la planète. Même en prélevant l’eau de chaque lac, chaque mare, chaque ruisseau, et même l’eau des nuages, le total n’atteindrait même pas la moitié de l’eau gelée de l’Antarctique. Si toute cette glace venait à fondre, le monde aurait une tête bien différente. La mer monterait de soixante mètres, les pays s’effondreraient – ou se noieraient, plutôt –, les zones de faibles élévations, telles que l’Indonésie, seraient rayées de la carte. New York, La Nouvelle-Orléans, Los Angeles, et l’essentiel de la Floride disparaîtraient aussi.


    La glace semblait être l’unique ressource abondante de l’Antarctique. Que pouvaient-ils donc chercher ici ? Le pétrole paraissait être la réponse la plus logique. Après tout, Robert était un spécialiste des forages pétroliers. Mais les équipements ne correspondaient pas. Le diamètre des trépans n’était pas le bon. Pour le pétrole, il s’agissait de faire passer un tuyau. Là, ils faisaient des trous suffisamment grands pour y faire passer un camion. Qu’est-ce qu’il pouvait bien y avoir là-dessous ? Des minerais ? Une découverte scientifique ? Des fossiles ? Ou alors, il s’agissait d’un stratagème pour pouvoir revendiquer le territoire… Avec ses quatorze millions de kilomètres carrés, l’Antarctique était une terre gigantesque. S’il était un pays, il serait le deuxième au monde par la taille, plus petit que la Russie de vingt mille kilomètres carrés seulement. La Russie… Un autre enfer gelé où Robert avait œuvré – mais avec infiniment plus de succès. Deux millions d’années plus tôt, l’Antarctique avait été un paradis luxuriant. Il ne paraissait pas déraisonnable d’imaginer qu’on devait y trouver des réserves pétrolières phénoménales sous la surface. Et Dieu sait quoi encore…


    À cet instant précis de ses cogitations, Robert entendit un grand bruit derrière lui.


    Le pylône qui saillait du sol tournait follement sur lui-même ; la tête foreuse ne rencontrait plus aucune résistance. Elle avait dû tomber sur une poche. Il avait tablé sur cette éventualité. Récemment, des équipes de recherche avaient découvert d’immenses creux à l’intérieur de la glace – probablement des fjords sous-marins où la glace avançait sur le relief en dessous.


    — Coupe ! hurla Robert. Coupe !


    Mais l’homme sur la plate-forme ne pouvait pas l’entendre. Robert se passa le tranchant de la main sur la gorge pour se faire comprendre, mais son technicien avait l’air complètement abasourdi. Il attrapa sa radio pour crier dans le micro.


    — Arrête tout !


    Sur la plate-forme, la longue canalisation fichée dans le sol commença à osciller, comme une perche verticale qui perdrait son équilibre.


    Robert jeta sa radio au sol pour s’élancer. Sur la plate-forme, il poussa son assistant pour entrer à sa place les commandes d’arrêt.


    Puis il attrapa l’homme pour l’entraîner au loin, à toutes jambes. Ils avaient presque atteint les capsules de survie quand ils entendirent la plate-forme vrombir, trembler, et finalement basculer. Rompue net, la colonne de forage avait été projetée dans les airs, telle une arme mortelle lancée dans un tourbillon fou. À plus de cinquante mètres de distance, le bruit était assourdissant. On aurait dit un réacteur lancé à plein régime. La plate-forme s’enfonça dans la neige, tandis que le trépan avançait dans la glace comme une tornade sur les grandes plaines du Kansas.


    Couchés sur la neige compacte et gelée, Robert et son aide subirent une pluie d’éclats gelés, jusqu’à ce que finalement tout s’arrête.


    Robert releva la tête pour contempler le désastre. Son employeur n’allait pas être ravi.


    — Ne touche à rien, ordonna-t-il.


    Dans sa capsule, Robert prit l’émetteur de sa radio.


    — Corne d’abondance, ici Roi des neiges. Mise à jour de situation.


    Robert se demandait ce qu’il allait dire. Ils n’étaient pas tombés sur une poche. Certainement pas. Mais sur quoi alors ? Le trépan était capable de percer n’importe quelle roche, n’importe quel sol, même gelé. Mais ce qu’il avait touché avait refusé de céder à la foreuse. C’était la seule explication possible.


    — Reçu, Roi des neiges. Parlez.


    Autant faire dans la simplicité.


    — On a touché quelque chose, dit Robert.
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    Le docteur Martin Grey contemplait le paysage par le hublot de la structure modulaire, quand un technicien d’Immari s’annonça. Quelque chose dans le spectacle des immensités blanches et immaculées l’apaisait.


    — Monsieur, l’équipe de forage numéro trois vient de transmettre un rapport. Nous pensons qu’elle a touché la structure.


    — Une entrée ?


    — Non, monsieur.


    Martin traversa la pièce, puis désigna l’énorme écran sur lequel était affichée une carte de l’Antarctique.


    — Montrez-moi où.

  


  
    Chapitre 81


    Monastère des Immaru


    Région autonome du Tibet


     


    Le lendemain matin, à l’arrivée de Kate, David était réveillé. Et en colère.


    — Il faut que vous partiez. Le garçon m’a dit que ça fait trois jours que nous sommes là.


    — Je suis heureuse de voir que vous allez mieux, dit Kate d’un ton enjoué.


    Elle alla prendre les antibiotiques, les antalgiques et un verre d’eau. Il avait l’air encore plus émacié que la veille. Il allait falloir qu’elle lui rapporte quelque chose à manger. Elle voulut toucher son visage, ses pommettes saillantes, mais il était beaucoup plus intimidant à présent qu’il était réveillé.


    — Ne faites pas comme si je n’étais pas là, dit David.


    — Nous parlerons quand vous aurez pris vos médicaments, dit-elle en lui présentant la paume de sa main sur laquelle étaient posées deux pilules.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Un antibiotique. Un antidouleur, répondit Kate en les désignant tour à tour.


    David prit l’antibiotique et l’avala avec une gorgée.


    Kate approcha sa main avec la dernière pilule.


    — Il faut…


    — Non, je ne la prendrai pas.


    — Vous étiez un patient plus accommodant quand vous dormiez.


    — J’ai assez dormi, répliqua-t-il en se laissant aller sur le dos. Et maintenant, il faut que vous partiez, Kate.


    — Je ne compte aller nulle part…


    — Non. Ne faites pas ça. N’oubliez pas votre promesse. Dans la maison au bord de la mer. Vous avez dit que vous obéiriez à mes ordres. C’est la seule condition que je vous aie imposée. Et maintenant, je vous demande de partir d’ici.


    — Il s’agit d’une décision médicale… Pas d’une option tactique.


    — Ne jouez pas sur les mots. Écoutez-moi. Vous savez que je ne peux pas marcher. Or, il y a un sacré bout de chemin à faire. Je suis bien placé pour le savoir…


    — À ce sujet, qui est Andrew Reed ?


    — Sans intérêt, répliqua David en secouant la tête. Il est mort.


    — Mais ils vous ont appelé…


    — Tué dans les montagnes du Pakistan, pas très loin d’ici, en combattant les Immari. Ils savent y faire pour tuer les gens dans ces montagnes. Ce n’est pas un jeu, Kate, dit-il en lui prenant le bras pour la forcer à s’asseoir. Écoutez… Vous entendez ce petit vrombissement ? Comme une abeille dans le lointain ?


    Kate hocha la tête.


    — Ce sont des drones. Des « Predator ». Ils nous cherchent. Et quand ils nous auront trouvés, on n’aura nulle part où fuir. Il faut que vous partiez.


    — Je sais. Mais pas aujourd’hui.


    — Je ne…


    — Je partirai demain, promis, dit Kate en serrant la main de David dans la sienne. Laissez-moi une journée.


    — Vous partirez à l’aube, sans quoi c’est moi qui irai de l’autre côté de cette montagne…


    — Ne me menacez pas.


    — C’est une menace uniquement si vous avez l’intention de ne pas partir.


    Kate relâcha sa main.


    — Demain, je serai partie.


    Et sur ces mots, elle se leva et sortit.
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    Kate revint avec deux bols emplis d’un épais gruau.


    — Je me suis dit que vous auriez peut-être faim.


    David acquiesça et commença à manger, aussi vite qu’un loup affamé, ne ralentissant qu’après avoir avalé plusieurs bouchées.


    — Je vous ai fait la lecture pendant que vous dormiez, dit Kate en montrant le cahier à couverture de cuir. Cela ne vous ennuie pas si je continue ?


    — C’est quoi ?


    — Un journal. C’est le vieux type… en bas… qui me l’a donné.


    — Ah, Qian. (David engloutit deux nouvelles bouchées.) De quoi ça parle ?


    Kate s’installa sur le lit, allongeant les jambes à côté de celles du blessé, comme elle faisait quand il était inconscient.


    — D’activités minières…


    David lui jeta un regard interloqué par-dessus le rebord de son bol.


    — Ou de guerre, peut-être. À dire vrai, je ne sais pas au juste. Ça se passe à Gibraltar…


    — Gibraltar ?


    — Oui. C’est important ?


    — Peut-être. Le code. (David fouilla dans ses poches, comme s’il cherchait ses clés ou son portefeuille.) En fait, Josh avait…


    — Qui est Josh ? Et il avait quoi ?


    — Il… Je travaillais avec lui. Nous avions récupéré un code de la source… la même personne que celle qui nous a informés au sujet du complexe en Chine. D’ailleurs, il faut qu’on parle de ça. Quoi qu’il en soit, c’était la photo d’un iceberg avec un sous-marin planté au milieu. Au dos, il y avait un code qui menait à des notices nécrologiques publiées dans le New York Times en 1947. Il y en avait trois. (David baissa les yeux pour se concentrer.) La première faisait référence à Gibraltar et aux Britanniques qui auraient trouvé des os près d’un site…


    — Ce site pourrait être la mine. Les Immari essaient d’embaucher un ingénieur américain, un spécialiste des mines et ancien soldat, pour dégager une structure sous la baie de Gibraltar. Ils pensent que c’est l’Atlantide.


    — Intéressant, dit David, plongé en pleine réflexion.


    Et avant qu’il n’ait pu dire quoi que ce soit d’autre, Kate ouvrit le journal pour reprendre sa lecture.
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    9 août 1917


     


    Il est tard quand j’arrive à la maison. Assise à la petite table de la cuisine, les coudes sur la table, Helena tient sa tête entre ses deux mains, comme si celle-ci risquait de s’effondrer si elle venait à la lâcher. Aucune larme ne coule le long de ses joues, mais ses yeux sont rouges comme si elle avait déjà pleuré jusqu’à ne plus pouvoir. Elle me fait penser aux femmes que je voyais quitter l’hôpital suivies par deux hommes portant un brancard recouvert d’un drap blanc.


    Helena a trois frères : deux sous les drapeaux, et le troisième encore trop jeune pour s’enrôler. Ma première pensée est celle-ci : combien a-t-elle encore de frères ?


    En entendant la porte, elle se lève et me regarde avec un air halluciné.


    — Que se passe-t-il ? demandé-je.


    Elle me serre contre elle.


    — J’ai cru que vous l’aviez fait… Que vous aviez pris ce travail, ou que vous étiez parti.


    Je la serre à mon tour contre moi et elle enfouit son petit visage contre mon torse. Quand ses sanglots se calment, elle relève la tête. Ses grands yeux bruns me posent une question que je ne parviens pas à décrypter. Je l’embrasse sur la bouche. Un baiser irréfléchi, téméraire et affamé. Comme un animal qui mord enfin dans ce qu’il a traqué toute la journée, une chose essentielle à sa survie, une chose dont il ne peut pas se passer. Elle semble si fragile entre mes bras, si frêle et si petite. Ma main glisse vers son corsage, s’attarde sur les boutons, mais elle me la saisit et recule d’un pas.


    — Patrick, je ne peux pas. Pour… certaines choses, je suis… assez traditionnelle.


    — Je ne peux plus attendre.


    — Ce n’est pas ça. C’est que… voilà, j’aimerais que vous fassiez la connaissance de mon père. De toute ma famille.


    — J’aimerais beaucoup le rencontrer moi aussi. Lui et tous les vôtres.


    — Très bien. Je ne travaille pas à l’hôpital la semaine prochaine. Je l’appellerai demain matin. Si cela leur convient, nous pourrions partir par le train de l’après-midi.


    — Plutôt… le jour d’après. J’ai… une affaire à régler.


    — Très bien.


    — Il y a autre chose, dis-je encore en cherchant mes mots. (J’ai besoin de ce travail, quelques semaines seulement. Après j’aurais assez d’argent.) Ce travail… je suis allé voir… Et, euh, ce n’est pas si dangereux…


    Son visage change du tout au tout, comme si je venais de la gifler. Elle esquisse une grimace, à mi-chemin entre l’inquiétude et la colère.


    — C’est impossible. Je ne pourrai pas. Attendre chaque jour, à me demander si je vous reverrai vivant. Je ne peux pas vivre comme ça.


    — C’est tout ce que j’ai Helena. Je ne sais rien faire d’autre.


    — Je n’y crois pas. Les hommes savent toujours repartir de zéro.


    — Et je le ferai, je vous le promets. Six semaines, c’est tout ce dont j’ai besoin. Après, je jetterai l’éponge. La guerre sera peut-être finie à ce moment-là. Ils trouveront une autre équipe, et vous, vous prendrez le bateau pour repartir. Moi, j’aurai… j’aurai besoin d’argent pour… prendre des dispositions et faire le nécessaire.


    — On peut prendre des dispositions sans cet argent. J’ai…


    — C’est hors de question.


    — Si vous vous faites tuer dans cette mine, je ne m’en remettrai jamais. Cette pensée ne vous fait rien ?


    — Travailler dans une mine est infiniment moins dangereux quand il n’y a personne pour vous lâcher des bombes dessus.


    — Et avec tout un océan au-dessus de la tête ? La baie de Gibraltar tout entière. Toute cette eau qui exerce une pression permanente sur les galeries. Comment pourrait-on vous sortir de là en cas d’effondrement ? C’est du suicide.


    — On voit la mer arriver.


    — Comment ?


    — La roche suinte.


    — Je suis désolée, Patrick, je ne pourrai pas.


    La lueur dans son regard me dit combien elle est sérieuse. Certaines décisions sont faciles à prendre.


    — Alors l’affaire est réglée. Je vais leur dire non.


    Nous nous embrassons de nouveau et je la serre fort contre moi.
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    — C’est donc ça votre lecture ? dit David en posant une main sur celle de Kate. Autant en emporte le vent pendant la Grande Guerre ?


    — Non ! répond-elle en repoussant sa main. Ce n’est pas toujours comme ça. Cela dit… un peu de romance ne peut pas faire de mal à votre cœur de soldat insensible.


    — À voir. Mais on pourrait sauter les passages fleur bleue pour aller directement là où ils révèlent où sont les bombes et les labos secrets.


    — On ne saute rien du tout. C’est peut-être important.


    — Puisque ça vous plaît, je vais faire un effort, dit-il en croisant les mains sur son ventre, les yeux stoïquement fixés au plafond.


    — Faut toujours que vous jouiez les martyrs, dit Kate en souriant.

  


  
    Chapitre 82


    Quartier général du bureau local de Clocktower


    New Delhi, Inde


     


    — Monsieur ?


    Dorian leva les yeux en direction de l’agent d’Immari Sécurité qui se trémoussait nerveusement sur le seuil de son bureau.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Vous aviez demandé à être tenu informé de l’opération…


    — Je vous écoute.


    L’homme se racla la gorge.


    — Les paquets ont été livrés en Amérique et en Europe.


    — Et les drones ?


    — Ils signalent l’acquisition d’une nouvelle cible.

  


  
    Chapitre 83


    Monastère des Immaru


    Région autonome du Tibet


     


    Kate se disait que le bourdonnement au loin – l’abeille qui les cherchait – devenait plus fort, mais elle l’ignora. David ne dit rien non plus.


    Ils étaient assis ensemble dans la petite alcôve surplombant la vallée. Kate poursuivit sa lecture, en s’accordant une pause uniquement pour un rapide déjeuner, et pour donner ses antibiotiques à David.
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    10 août 1917


     


    Le prêteur sur gages m’observe avec un œil d’oiseau de proie, tandis que j’examine ses présentoirs. Il y a des quantités de bagues, toutes étincelantes, toutes somptueuses. Moi qui pensais que mon choix se limiterait à trois ou quatre exemplaires. Que tout serait simple. Que faire ?


    — Un jeune homme en quête d’une bague de fiançailles… Rien ne saurait mieux me réchauffer le cœur en ces temps difficiles.


    Le vendeur se tient de l’autre côté de sa vitrine d’exposition, un grand sourire sentimental sur les lèvres. Je ne l’ai pas entendu approcher. Il se déplace comme un voleur dans la nuit.


    — Oui, je… je ne pensais pas qu’il y en aurait tant, dis-je en poursuivant mon examen, attendant qu’une pièce me saute aux yeux.


    — Il y a beaucoup de bagues parce qu’il y a beaucoup de veuves à Gibraltar. Cela fait quatre ans que le royaume est en guerre. Le conflit laisse ces pauvres femmes sans mari ni ressources. Elles vendent leurs bagues pour pouvoir manger. Du pain dans l’estomac vaut mieux qu’une pierre au doigt, ou un souvenir dans le cœur. Nous les achetons à vil prix. (Du présentoir, il sort un plateau tendu de velours sur lequel sont exposées les plus grosses bagues. Il le dépose sur le couvercle vitré, à quelques centimètres de moi, puis place sa main au-dessus comme s’il s’apprêtait à exécuter un tour de magie.) Mais leur malheur peut faire votre bonheur. Regardez les prix, vous serez surpris.


    Je recule sans même m’en rendre compte. Je regarde les bagues, puis l’homme qui me les désigne d’un geste, avec un sourire avide.


    — Vous pouvez les toucher…


    Comme dans un songe, je sors pour m’en retourner dans les rues de Gibraltar, sans même prendre conscience de ce qui se passe. Je marche vite, aussi vite que je peux sur ma jambe et demie. Sans savoir pourquoi, je sors du quartier commerçant pour me diriger vers le Rocher. Juste avant de l’atteindre, je quitte la partie occidentale de la ville, la partie moderne qui fait face à la baie de Gibraltar, pour pénétrer dans le vieux village, du côté est du Rocher, qu’on appelle « la baie des Catalans », face à la Méditerranée.


    Je marche pendant un long moment, l’esprit en plein tumulte. Ma jambe me fait un mal de chien. Je n’ai pas emporté de pilules. Je n’avais pas prémédité de m’imposer un tel périple. En revanche, j’avais pris avec moi cinq cents dollars sur les près de onze mille que j’ai mis de côté.


    J’avais longuement réfléchi à la somme que je voulais consacrer à mon achat. J’avais envisagé d’y mettre plus, peut-être un millier de dollars, mais deux choses m’ont convaincu de n’en rien faire. La première, c’est que j’ai besoin d’un capital pour démarrer une nouvelle vie. Onze mille dollars ne suffiront pas, mais je peux trouver une solution. Pour finir, je ne prendrai certainement pas le poste chez Immari, de sorte que je n’aurai pas de subsides supplémentaires. La seconde est plus fondamentale : j’ai le sentiment que ce n’est pas ce que voudrait Helena. Bien sûr, elle sourirait et accepterait avec grâce une bague tapageuse, mais ce ne serait pas un écho de son désir profond. Elle a grandi dans un monde où les bijoux, les soieries et les grandes demeures sont la norme. Ces choses ont, je crois, perdu de leur lustre à ses yeux. Ce qu’elle veut, c’est l’authenticité. On recherche bien souvent ce dont on a été privé en grandissant. Les enfants couvés deviennent téméraires. Ceux qui ont souffert de la faim sont dévorés par l’ambition. Et d’autres encore, comme Helena, qui ont été choyés dans un milieu privilégié, entourés de gens qui ne connaissent rien du monde, des gens qui sirotent leur brandy chaque soir en médisant sur la descendance de telle ou telle maison… ceux-là ne rêvent que de vivre dans la réalité prosaïque pour contribuer à la rendre meilleure, pour voir si leur vie a un sens…


    Devant moi, la rue s’arrête au pied du Rocher. J’ai besoin de m’asseoir, de ne plus peser sur ma jambe. Je m’arrête et regarde autour de moi. Dans l’ombre du rocher blanc sur ma droite, j’aperçois une église catholique, toute simple. Sa porte de bois cintrée s’ouvre et un prêtre d’âge mûr sort sous le chaud soleil de Gibraltar. D’un geste, sans prononcer une parole, il désigne l’intérieur plongé dans l’obscurité. Je gravis l’escalier et pénètre dans la petite cathédrale.


    La lumière du jour entre à travers les vitraux. C’est un lieu magnifique, avec des poutres de bois sombre et des fresques incroyables sur les murs.


    — Bienvenue dans l’église Notre-Dame-des-Douleurs, mon fils, dit le prêtre en refermant la porte. Vous êtes venu vous confesser ?


    Je songe à repartir, mais la beauté de l’endroit me retient.


    — Euh, non, mon père, réponds-je distraitement en avançant dans la nef.


    — Que cherchez-vous ? demande-t-il en me suivant.


    Ses mains croisées devant lui me font penser à un étrier.


    — Ce que je cherche ? Rien. Enfin, je voulais acheter une bague et…


    — Vous avez bien fait de venir. Nous vivons des temps étranges. Notre paroisse a été favorisée par le sort au fil des années. Nous avons reçu quantités de legs de la part de nos paroissiens qui quittaient le monde des vivants. Des terres, des œuvres d’art, des bijoux. Et de nombreuses bagues, ces dernières années. (Il me fait entrer dans une petite pièce attenante, meublée d’un bureau et d’une bibliothèque emplie du sol au plafond de volumes reliés de cuir.) L’Église vend ces objets pour venir en aide aux nécessiteux toujours de ce monde.


    Je hoche la tête, ne sachant que dire au juste.


    — Je cherche… quelque chose de spécial…


    Il fronce les sourcils et s’assoit au bureau.


    — Je pense que notre petit fonds ne correspond pas à ce que vous pouvez trouver ailleurs.


    — Ce que je veux… c’est une bague… avec une histoire.


    — Toutes les bagues ont une histoire à raconter, mon fils.


    — Alors une histoire avec une fin heureuse.


    L’ecclésiastique se laisse aller contre le dossier de sa chaise.


    — Les fins heureuses ne sont pas légion en ces temps troublés. Mais… j’ai peut-être quelque chose. Parlez-moi de l’heureuse jeune femme à qui la bague est destinée.


    — Elle m’a sauvé la vie.


    Répondre à cette question me procure un sentiment étrange.


    — Vous avez été blessé au combat.


    — Oui. (Difficile de ne pas remarquer ma claudication.) Mais il n’y a pas que ça. Elle m’a également transformé.


    Ces pauvres mots ne rendent pas pleinement justice à la femme qui m’a redonné l’envie de vivre, mais le prêtre hoche la tête.


    — Il y a quelques années, un très beau couple s’était retiré ici, à Gibraltar. La femme se consacrait à aider les autres en Afrique du Sud. Vous connaissez l’Afrique du Sud ?


    — Non.


    — Ce n’est pas surprenant. Cela ne fait pas très longtemps qu’on s’y intéresse. Depuis le milieu du XVIIe siècle, ce n’était guère qu’une station de ravitaillement en eau douce sur les routes maritimes vers l’est. C’est la Compagnie néerlandaise des Indes orientales qui a bâti Le Cap pour y faire une escale sur ses voies de navigation. Et pour ce faire, elle a utilisé des esclaves venus d’Indonésie, de Madagascar et des Indes. Jusque dans les années 1800, cette ville n’était rien d’autre qu’un relais, puis on y a trouvé de l’or et des diamants et c’est devenu l’enfer sur Terre. Pendant des siècles, les Hollandais ont massacré les populations africaines locales dans une série de conflits qu’on a appelés des « guerres de frontière », puis les Britanniques sont arrivés, amenant avec eux la guerre moderne. Celle que seules les nations européennes sont capables de mener, mais je pense que vous savez ça. Une guerre avec des victimes innombrables, la famine, la maladie et des camps de concentration… Il y a quelques années de cela, un certain soldat qui avait combattu pour les Britanniques avait amassé quelque argent à la fin de la guerre des Boers – puisque le butin revient aux vainqueurs. Il a investi dans les mines et un coup de pioche heureux l’a rendu riche. Mais il est tombé malade. Une femme espagnole, qui travaillait à l’hôpital pendant la guerre, l’a aidé à recouvrer la santé. Et elle a conquis son cœur aussi. Elle lui a alors dit qu’elle accepterait de l’épouser, mais à une condition : qu’il renonce aux mines et donne la moitié de sa fortune à l’hôpital. Il a accepté. Ils ont quitté l’Afrique du Sud pour de bon pour venir s’installer ici à Gibraltar, dans la vieille ville donnant sur la Méditerranée. Mais l’inactivité pesait à cet homme qui avait été soldat et mineur sa vie durant. On pourrait dire qu’il ne connaissait rien d’autre que les ténèbres, la douleur et le combat. Que la lumière de Gibraltar était trop vive pour son cœur empli d’obscurité. Que sa vie facile lui laissait du temps pour méditer sur ses péchés, ces actes qu’il avait commis et qui revenaient le hanter jour et nuit. Toujours est-il qu’il est mort un an après leur arrivée, et que sa femme l’a suivi quelques mois après.


    Je ne dis rien. J’attends – en me demandant si son récit est fini. Finalement, je romps le silence.


    — Mon père, nous n’avons pas tout à fait la même conception de ce qu’est une fin heureuse.


    Un sourire s’épanouit sur ses lèvres, comme s’il venait d’entendre un enfant prononcer une parole amusante.


    — Cette histoire est plus heureuse que vous ne le pensez – si vous croyez aux enseignements de l’Église. Pour nous, la mort n’est qu’un passage, une joie et une espérance pour les justes. Un début, pas une fin. Voyez-vous, l’homme s’était repenti. Il avait choisi de tourner le dos à sa vie d’oppression et d’avidité. Il avait payé pour ses péchés. Il était sauvé – et par une femme vertueuse, comme tant d’autres hommes. Certaines vies sont plus difficiles que d’autres. Certains péchés nous hantent, quel que soit le prix qu’on endure pour les avoir commis, quels que soient les efforts qu’on déploie pour les fuir. Peut-être est-ce ce qui est arrivé à cet homme. Peut-être pas. La retraite ne convient peut-être pas à l’industrieux. Le travailleur ne trouve peut-être aucun réconfort dans l’inactivité… Mais il y a une autre possibilité encore. Cet homme avait cherché la guerre et la richesse en Afrique du Sud. Il avait soif de pouvoir, de sécurité. Il était en quête d’un sentiment de sûreté dans un monde de dangers. Et il a renoncé à tout quand il a rencontré cette femme. Au fond, ce qu’il voulait c’était peut-être être aimé sans être blessé. Et quand il a eu enfin trouvé l’amour après une vie passée sans le connaître, il est mort. Heureux. Quant à cette femme, son seul souhait avait toujours été d’œuvrer à changer le monde. Si elle pouvait changer le cœur noir d’un seul homme, alors il y avait de l’espoir pour l’humanité tout entière.


    Le prêtre se tait, reprend son souffle et me scrute.


    — Ou alors, leur unique folie aura été de se retirer, de mener une vie sédentaire en un lieu où le passé pouvait les rattraper – ne serait-ce que dans leur sommeil pendant la nuit. Mais quelles que soient les causes de leur mort, leur destinée ne faisait aucun doute : le Royaume des cieux est le domaine de ceux qui se repentent. Je crois qu’ils y sont tous les deux.


    Je médite cette histoire, tandis que le prêtre se remet debout.


    — Vous voulez voir cette bague ?


    — Non, c’est inutile.


    Je sors cinq billets « certificat d’argent » de cent dollars chacun, que je dépose sur la table. Le prêtre écarquille les yeux.


    — Nous sommes toujours heureux d’accepter les dons, mais je dois vous informer, au cas où vous voudriez vous faire rembourser, que ces cinq cents dollars excèdent de loin la valeur de cette bague…


    — Pour moi, elle les vaut, mon père.


    Sur le chemin du retour, je remarque à peine la douleur dans ma jambe. En une vision, je nous vois, Helena et moi, naviguant autour du monde, sans jamais nous arrêter pendant plusieurs années. Ensuite, elle travaille dans des hôpitaux, tandis que j’investis dans des mines. J’utilise mes connaissances pour dénicher des exploitants avisés et des sites prometteurs, des mines où les ouvriers sont correctement payés et travaillent dans de bonnes conditions. Ce n’est pas aussi rentable au début, mais je fais venir à moi les meilleurs. Dans la mine, comme dans n’importe quel secteur, ce sont les gens qui font la différence. Nous évinçons nos concurrents et nous utilisons l’argent pour améliorer les choses. Jamais nous n’irons quelque part pour nous retirer. Jamais nous ne laisserons le monde nous rattraper…
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    Kate referma le journal et se pencha pour examiner les pansements sur le torse de David. Elle souleva un bord, avant de le remettre en place en passant doucement la main dessus.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Rien, mais je crois qu’une des plaies saigne encore. Je vais changer les pansements.


    — Ah, mon cœur saigne, dit David avec un sourire théâtral.


    Kate sourit.


    — Hmm… Vous n’êtes pas fait pour ce rôle…

  


  
    Chapitre 84


    13 août 1917


     


    La demeure où a grandi Helena est encore plus somptueuse que je n’aurais pu l’imaginer, surtout parce que je n’ai jamais vu une chose pareille. Édifiée au bord d’un lac, nichée au cœur de forêts et de collines anglaises, c’est une merveille de pierres et de bois, un château médiéval réaménagé pour les temps modernes. Un brouillard épais flotte sur la route quand la voiture automobile qui est venue nous chercher à la gare, pour le moins bruyante, remonte la grande allée bordée d’arbres menant jusque devant la maison.


    Son père, sa mère et son frère nous attendent, au garde-à-vous, comme si nous étions des dignitaires en visite. Nous sommes accueillis de la plus gracieuse des façons. Derrière nous, le personnel s’active, déchargeant la voiture pour disparaître avec nos bagages.


    Son père est un homme grand et charpenté – pas gros, mais sûrement pas maigre. Il me serre la main en me regardant au fond des yeux, comme pour y examiner quelque chose. Mon âme, peut-être…


    Les heures suivantes passent dans un brouillard. Le tour du propriétaire, la conversation au salon, le dîner. La seule chose dont je me souvienne, c’est l’instant où je lui demande son autorisation d’épouser sa fille. Régulièrement, je jette des coups d’œil dans sa direction, pour glaner un signe, une information, un indice m’indiquant ce que peuvent être son sentiment et la réponse qu’il me fera.


    Après le dîner, Helena demande à sa mère de l’accompagner, sous le prétexte d’une question au sujet d’un meuble. À mon grand soulagement, son jeune frère, Edward, demande la permission de se retirer.


    Nous sommes enfin seuls dans ce salon aux murs lambrissés. Je sens mes nerfs qui se nouent. Par prudence, je n’ai pris qu’une pilule aujourd’hui. La douleur me laisse à peu près en paix depuis quelque temps. Peut-être que j’apprends à « connaître ma jambe », comme a dit le docteur Carlisle. Mais elle n’en reste pas moins toujours là, tapie, à me mordiller et m’agacer sans cesse. Néanmoins, je reste debout, en attendant qu’il s’installe.


    — Que prenez-vous, Pierce ? Brandy, scotch, bourbon ?


    — Un bourbon, très bien.


    Il me sert un verre, pratiquement à ras bord, puis me le tend sans se soucier d’y mettre un glaçon.


    — Vous m’avez exposé le motif de votre visite, mais la réponse est non. Cette question épineuse étant réglée, mettons-la de côté pour profiter de la soirée. Alors, Kane me dit que vous vous êtes laissé convaincre de participer aux fouilles de Gibraltar, et que Craig vous a fait faire une petite visite de notre projet. (Il me scrute, un sourire évasif sur les lèvres.) J’aimerais que vous me fassiez part de vos impressions – en tant que spécialiste des mines. D’après vous, est-ce que les galeries tiendront ?


    Je commence plusieurs phrases que je ne termine pas. Des pensées folles se bousculent dans mon esprit. Il t’a viré comme un importun, un représentant de commerce insistant. C’est un Immari. Un serpent, aussi venimeux que Kane. Je bois une longue gorgée, avant de reprendre d’une voix aussi posée que possible.


    — J’aimerais savoir pourquoi.


    — Oh, restons courtois, monsieur Pierce.


    — Elle est éprise de moi.


    — J’en suis bien certain. La guerre est une période propice aux émotions. Mais la guerre ne durera pas, et les sentiments s’étioleront. La réalité reprendra ses droits. Helena reviendra en Angleterre et épousera quelqu’un à même de lui offrir la vie d’urbanité et d’élégance à laquelle elle aspire vraiment. Une vie qu’on ne peut apprécier qu’après avoir vu la sauvagerie du reste du monde. Voilà l’avenir qui l’attend. J’ai déjà pris des dispositions. (Il croise les jambes et avale une gorgée de son brandy.) Vous savez, quand Helena était petite fille, elle recueillait toujours le moindre animal blessé, malade, à moitié mort et plein de puces qui croisait son chemin sur le domaine. Et elle ne voulait rien céder tant qu’ils n’étaient pas guéris. Ou morts. Elle a bon cœur, que voulez-vous. Puis elle a grandi et s’est désintéressée des animaux. Tout le monde passe par des phases comme ça. Surtout les petites filles. Et maintenant, si vous voulez bien me donner votre opinion sur nos tunnels de Gibraltar.


    — Je me fous de ces tunnels et de ce qu’il y a en dessous. Cette mine est dangereuse et je n’y travaillerai pas. Ce que je vais faire, c’est épouser votre fille, avec ou sans votre permission. Je ne suis pas un animal éclopé, et ce n’est plus une petite fille. (J’abats mon verre sur la table basse, au point presque de la briser, renversant du liquide brun tout autour.) Merci pour le verre.


    Je me lève pour prendre congé, mais il repose son verre lui aussi, pour venir me couper la route.


    — Un instant. Vous n’êtes pas sérieux ? Vous avez vu ce qu’il y a là-bas. Vous ne pouvez pas vous en désintéresser.


    — J’ai trouvé quelque chose d’infiniment plus passionnant.


    — Je vous ai dit que j’étais déjà convenu de quelque chose pour Helena. C’est réglé. N’en parlons plus. Quant aux fouilles, nous pouvons vous payer. Incidemment, il se trouve que c’est mon rôle dans ce projet. C’est moi qui tiens les cordons de la bourse. Le trésor des Immari. Kane s’occupe des expéditions – et de bien d’autres choses encore, comme vous l’avez sûrement deviné. Mallory est notre maître des espions. Ne le sous-estimez surtout pas. Alors, que vous faut-il ? Nous pouvons doubler la somme. Deux mille dollars par semaine. Dans quelques mois, vous pourrez vous établir à votre guise.


    — Je ne travaillerai pas dans cette mine. Quel que soit le prix.


    — Pourquoi ? La sécurité ? Vous pourrez arranger ça, j’en suis sûr. Les militaires nous ont dit que vous étiez brillant. Le « meilleur ».


    — Je lui ai dit que je n’irais pas. Je lui ai fait une promesse. Je ne ferai pas d’elle une veuve.


    — Vous pensez donc qu’elle vous épousera. Mais elle ne fera rien sans ma permission, croyez-moi.


    Lord Barton guette ma réaction, satisfait de m’avoir coincé.


    — Vous la sous-estimez.


    — Non. C’est vous qui la surestimez. Mais si tel est votre prix, soit ! Vous pouvez avoir Helena et les deux mille dollars par semaine. Mais vous vous engagez ici et maintenant à mener ces fouilles à leur terme. Quand ce sera fait, vous aurez ma bénédiction.


    — Vous échangez votre fille contre ce qu’il y a là-dessous ?


    — Sans problème. Je suis un homme pratique. Et responsable. Vous le serez peut-être un jour vous aussi. Que pèse l’avenir de ma fille face au destin de la race humaine ?


    Je manque d’éclater de rire, mais son regard est on ne peut plus sérieux. Je me passe une main sur le visage. J’essaie de mettre de l’ordre dans mes idées. Je ne m’attendais sûrement pas à ce marchandage, et encore moins à parler de ce qui se trouve sous la baie de Gibraltar. Je sais que je commets une erreur, mais quel autre choix me reste-t-il ?


    — Je veux votre autorisation maintenant. Pas après les fouilles.


    Barton détourne son regard.


    — Combien de temps pour accéder à la structure ?


    — Je ne sais pas…


    — Des semaines, des mois, des années ?


    — Des mois, je dirais. On ne peut pas…


    — D’accord, d’accord. Vous l’aurez. Nous l’annoncerons ce soir. Mais si vous ne faites pas ce qu’il faut à Gibraltar, je ferai d’elle une veuve…

  


  
    Chapitre 85


    Associated Press – Fil d’actualités en ligne


     


    Épidémie d’une nouvelle forme de grippe aux États-Unis et en Europe occidentale


     


    New York (AP) – Les services d’urgence hospitaliers et autres dispensaires et centres de soins aux États-Unis et dans toute l’Europe occidentale font état d’une vague de patients touchés par un nouveau virus de la grippe, au point de susciter la crainte d’une épidémie liée à une nouvelle souche non identifiée à ce jour.

  


  
    Chapitre 86


    Monastère des Immaru


    Région autonome du Tibet


     


    Kate posa l’arrière de son crâne contre la paroi de bois de l’alcôve pour regarder le soleil, en regrettant de ne pouvoir l’arrêter dans sa course pile à l’endroit où il était. Du coin de l’œil, elle vit David ouvrir les yeux et tourner la tête dans sa direction. Elle reprit le journal et poursuivit sa lecture, avant qu’il n’ait le temps de dire quoi que ce soit.
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    20 décembre 1917


     


    Recroquevillés sur eux-mêmes, les ouvriers marocains attendent que les débris de roche aient fini de pleuvoir autour d’eux. Le tunnel s’emplit de fumée et nous remontons dans le puits, prêts à nous entasser dans le wagonnet au moindre signe inquiétant – le feu ou l’eau en la circonstance.


    Le babillement d’un canari rompt le silence et nous relâchons tous l’air bloqué dans nos poumons. Puis nous retournons dans l’énorme salle pour voir jusqu’où nous a menés notre dernier coup de dés.


    Nous sommes proches, mais il en manque encore un peu.


    — Je vous l’avais dit qu’il fallait creuser un peu plus, dit Rutger.


    Je ne me souviens pas de l’avoir entendu dire quoi que ce soit. En fait, je suis à peu près sûr de l’avoir vu tranquillement assis. Il n’a pas pris la peine d’aller inspecter la cavité avant qu’on ne la remplisse d’explosifs. Il s’approche du site d’excavation. Au passage, il fait sonner ses ongles sur les barreaux de la cage d’un canari, provoquant la panique chez le petit volatile.


    — Ne touchez pas aux cages, dis-je.


    — Quoi ? Vous êtes prêt à les laisser mourir, suffoqués par le gaz, tout ça pour vous accorder quelques minutes d’avance, mais moi, je ne peux pas toucher à leur cage ?


    — Ces animaux peuvent sauver la vie de chacun d’entre nous. Je ne vous laisserai pas les torturer par plaisir.


    Rutger laisse éclater la rage que je lui inspire sur le chef d’équipe marocain. Il agonit le pauvre homme de noms d’oiseau débités en français. La dizaine d’ouvriers commence à évacuer les débris.


    Quatre mois se sont écoulés depuis ma première visite du site. Au début, il était rapidement apparu que la partie de la structure qu’ils avaient dégagée correspondait à un tunnel d’accès à la base de l’ensemble. Et de fait, il menait à une porte scellée au moyen d’une technologie qui ne nous laissait aucun espoir d’en venir à bout. Nous avons tout essayé : le feu, la glace, les explosifs, les produits chimiques. Les Berbères de l’équipe de travailleurs ont même pratiqué un rituel – peut-être pour leur propre sécurité. Pour autant, il est rapidement devenu évident que nous ne passerions pas. Notre théorie est qu’il s’agit d’une conduite de drainage ou d’une voie d’évacuation d’urgence, hermétiquement fermée pour une raison ou une autre, il y a quelques millénaires.


    Après en avoir débattu, le Conseil d’Immari – autrement dit Kane, Craig et lord Barton, devenu mon beau-père – a décrété que nous devions remonter le long de la structure, c’est-à-dire en direction de la zone contenant des poches de méthane. Cela nous a ralentis, mais au cours des dernières semaines, nous avons découvert des signes indiquant que nous approchions d’une entrée. La surface du métal, plus dur que l’acier et qui ne produit pratiquement aucun bruit quand on le frappe, a commencé à s’incliner. Il y a une semaine, nous sommes tombés sur des marches.


    La poussière se dissipe et je distingue une nouvelle volée. Rutger hurle aux hommes de travailler plus vite – comme si cette chose risquait de s’en aller.


    Derrière moi, j’entends un bruit de pas. Mon assistant arrive en courant à travers les derniers résidus de poussière en suspension.


    — Monsieur Pierce, votre femme est au bureau. Elle demande après vous.


    — Rutger ! hurlé-je. Je remonte avec le wagonnet. Ne faites rien sauter avant mon retour.


    — Sûrement pas ! On est tout près, Pierce. Je ne vais pas attendre.


    Je fais main basse sur le sac de détonateurs et file en courant jusqu’au véhicule.


    — Conduisez-moi à la surface, dis-je à mon assistant.


    Derrière moi, Rutger braille une tirade au sujet de ma lâcheté.


    De retour à la surface, je me change rapidement et me lave les mains. Au moment où je m’apprête à partir, le téléphone de l’entrepôt se met à sonner. Le responsable sort de son bureau.


    — Désolé, monsieur Pierce, elle est partie.


    — Que lui ont-ils dit ?


    — Désolé, monsieur. Je ne sais pas.


    — Elle est malade ? Elle doit aller à l’hôpital ?


    — Je… Je n’ai pas demandé…, répondit-il l’air confus.


    Je suis parti, déjà dans ma voiture avant qu’il n’ait pu finir sa phrase. Je fonce à l’hôpital, mais elle n’y est pas. Et ils ne l’ont pas vue. L’opératrice du standard appelle le numéro du téléphone que nous venons de faire installer chez nous. Il sonne dix fois.


    — Désolée, monsieur, dit-elle. Personne ne répond…


    — Laissez sonner. J’attendrai.


    Cinq sonneries passent, puis encore trois avant que notre majordome, Desmond, ne décroche.


    — Résidence Pierce, Desmond à l’appareil.


    — Desmond, Mme Pierce est-elle à la maison ?


    — Oui, Monsieur.


    J’attends.


    — Eh bien, passez-la-moi, dis-je en m’efforçant avec plus ou moins de succès de masquer ma nervosité.


    — Bien sûr. Tout de suite, Monsieur, répond-il d’un ton embarrassé.


    Il n’est pas encore habitué au téléphone, raison pour laquelle il a mis si longtemps à répondre.


    Trois minutes se sont écoulées quand Desmond reprend la ligne.


    — Elle est dans sa chambre, Monsieur. Dois-je envoyer Myrtle… ?


    — Non, j’arrive tout de suite.


    Je raccroche, sors de l’hôpital et saute dans la voiture. J’ordonne à mon assistant de rouler toujours plus vite. Nous circulons à tombeau ouvert dans les rues de Gibraltar, obligeant plusieurs calèches à se déporter, effrayant à chaque virage les piétons, les badauds et les touristes.


    Quand nous arrivons à la maison, je saute de la voiture et grimpe le perron quatre à quatre. J’ouvre les portes à la volée et traverse le hall d’entrée. La douleur me poignarde la jambe, je transpire à grosses gouttes, mais je poursuis ma route, aiguillonné par la peur. Je m’élance dans le grand escalier jusqu’à l’étage, fonce sur le palier et entre dans notre chambre sans frapper.


    Helena se retourne, surprise à l’évidence de me voir là, et plus stupéfaite encore de mon état – suant, soufflant et grimaçant.


    — Patrick ?


    — Tu vas bien ? dis-je, m’asseyant sur le lit à côté d’elle, repoussant la courtepointe pour poser ma main sur son ventre arrondi.


    Elle se redresse sur le lit.


    — Je pourrais te poser la même question. Bien sûr que je vais bien. Pourquoi en serait-il autrement ?


    — J’ai cru que tu étais venue me voir parce que tu… Parce qu’il y avait un problème… (J’expire profondément et l’inquiétude s’échappe de moi.) Le médecin a dit que tu devais garder le lit.


    Elle se laisse retomber sur l’oreiller.


    — Tu as déjà essayé de rester au lit pendant des mois… ?


    Je lui souris ; elle prend la mesure de ce qu’elle vient de dire.


    — Pardon… Mais autant que je m’en souvienne, tu n’étais pas très bon non plus à cet exercice.


    — Tu as raison, je ne l’étais pas. Désolé de t’avoir manquée tout à l’heure. Alors, de quoi s’agit-il ?


    — Quoi ?


    — Pourquoi es-tu passée au bureau ?


    — Ah, oui. Je voulais voir si tu pouvais déjeuner avec moi, mais on m’a dit que tu étais déjà sorti.


    — Oui. Un… problème sur les quais.


    C’est la centième fois que je mens à Helena. C’est de moins en moins facile, mais dire la vérité serait infiniment pis.


    — Les risques du métier d’armateur, dit-elle avec un sourire. Un autre jour, peut-être.


    — Peut-être que dans quelques semaines nous serons trois à table.


    — Trois, en effet. Ou peut-être quatre. Je me sens si énorme.


    — Oh mais ça ne se voit pas du tout.


    — Mais quel menteur d’élite tu fais, dit-elle.


    Menteur d’élite. Et elle est encore loin de la vérité.


    Des coups frappés dans la pièce à côté interrompent notre aimable interlude. Je tourne la tête, interloqué.


    — Ils prennent des mesures dans le salon et le petit salon en dessous, explique Helena.


    Nous avons déjà fait aménager une chambre d’enfant, puis agrandi trois autres pièces à l’intention du nouvel arrivant. J’ai acheté une énorme maison mitoyenne, avec une maisonnette indépendante pour le personnel. Je ne vois pas de quoi nous pourrions encore avoir besoin.


    — Je me suis dit que nous pourrions installer une salle de danse, avec un parquet, comme chez mes parents.


    Tout homme a ses limites. Bien sûr, Helena peut faire ce qu’elle veut dans la maison. La question n’est pas là…


    — Et si nous avons un fils ? demandé-je.


    — Ne t’inquiète pas, répond-elle en me tapotant la main. Je ne soumettrai pas ton solide Américain de fils aux tristes complexités des danses de salon anglaises. Mais c’est une fille que nous allons avoir.


    Je hausse les sourcils.


    — Tu es sûre ?


    — J’en ai le pressentiment.


    — Alors nous aurons une salle de danse, dis-je avec un sourire béat.


    — À propos de danse… Une invitation est arrivée aujourd’hui. La réunion annuelle et le bal de Noël des Immari se tiendront à Gibraltar cette année. Il va y avoir une grande fête. J’ai appelé ma mère. Père et elle en seront. J’aimerais y aller. Mais je m’économiserai, je te le promets.


    — Bien sûr. Nous irons…

  


  
    Chapitre 87


    Monastère des Immaru


    Région autonome du Tibet


     


    Kate plissa les yeux pour continuer de lire. Le soleil descendait sur les montagnes ; l’angoisse s’installait au fond de son ventre. Elle jeta un regard sur David. Son visage était indéchiffrable, dépourvu de la moindre expression. Peut-être un peu sombre.


    Comme s’il avait pu lire dans mes pensées, Milo entra à cet instant avec une lanterne. Kate en aimait l’odeur, qui lui procurait un sentiment de décontraction.


    Milo posa la lampe sur une table à côté du lit, de façon que le cercle de lumière parvienne jusqu’au journal.


    — Bonsoir, docteur Kate… (Il vit alors que David était réveillé et un grand sourire illumina son visage.) Et rebonjour, monsieur Ree…


    — Je m’appelle David Vale désormais. Je suis content de te revoir, Milo. Tu as beaucoup grandi.


    — Et ce n’est pas tout, monsieur David. Milo a aussi appris l’ancien art de la communication que vous appelez… l’anglais.


    David éclata de rire.


    — Et très bien appris. À l’époque, je m’étais demandé s’ils allaient la jeter ou te la donner pour de bon – la pierre de Rosette.


    — Ah, mon mystérieux bienfaiteur se fait enfin connaître ! dit Milo en s’inclinant. Je vous remercie pour le don de votre langue. Et si vous voulez bien, je vais vous rendre votre bonté, en partie tout au moins, ajouta-t-il en haussant théâtralement les sourcils. Avec le repas du soir ?


    — Mais volontiers, dit Kate en riant.


    David regardait par la fenêtre. Les derniers rayons du soleil passèrent derrière la montagne, tel le balancier d’une horloge se retirant dans un coin.


    — Vous devriez aller vous reposer, Kate. C’est une très longue marche qui vous attend.


    — J’irai me reposer quand nous aurons fini. La lecture me détend, répondit-elle en rouvrant le cahier à reliure de cuir.
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    23 décembre 1917


     


    Je m’efforce de distinguer quelque chose à travers la poussière. Puis je cligne des paupières, tant je suis éberlué. Je n’en crois pas mes yeux. Nous avons dégagé de nouvelles marches, mais sur la droite de l’escalier, telle une entaille dans le métal, il y a une ouverture…


    — Nous y sommes ! clame Rutger en s’élançant vers les ténèbres.


    Je l’attrape par le bras, mais il se dégage d’une ruade. Si ma jambe va mieux, au point que je ne prends plus qu’une seule pilule par jour, deux au plus, jamais je ne pourrai le rattraper.


    — Vous voulez qu’on lui coure après ? dit le chef d’équipe marocain.


    — Non. (Je ne sacrifierais pas l’un d’eux pour sauver Rutger.) Passez-moi l’un des oiseaux.


    Je prends la cage, j’allume ma lampe frontale, puis j’avance à pas lents dans l’ouverture.


    De toute évidence, cette entrée aux bords irréguliers résulte d’une explosion ou d’une déchirure. Mais ce n’est pas nous qui l’avons faite. Nous l’avons simplement découverte. Les murs métalliques ont près d’un mètre cinquante d’épaisseur. À l’instant où je pénètre dans cette structure pour laquelle les Immari plongent et creusent depuis près de soixante ans, je suis enfin saisi par la stupeur et l’émerveillement. La première zone à laquelle j’accède est un couloir, de trois mètres de large sur une dizaine de mètres de long. Il débouche sur une pièce circulaire emplie de merveilles que je serais incapable de décrire. La première chose qui capte mon attention est un renfoncement dans le mur avec quatre grands tubes, un peu comme de longues capsules oblongues ou des bocaux à conserve allongés, debout sur leur extrémité, et qui vont du sol au plafond. Ils sont vides, hormis une lueur blanche et une brume qui flotte dans le fond. Plus loin, j’en aperçois deux autres, dont un endommagé, me semble-t-il. Le verre est brisé et il n’y a pas de brume. Le tube à côté… contient quelque chose. Rutger l’a vu comme moi. Il s’est planté devant et ce qu’il y a dedans semble percevoir notre présence. Le brouillard reflue à mesure qu’on approche, tel un rideau qui s’écarte pour révéler un secret.


    C’est un homme. Non, plutôt un singe. Ou quelque chose entre les deux.


    Rutger se retourne vers moi. Pour la première fois, je vois sur son visage une expression qui n’est ni de l’arrogance, ni du mépris. Il est subjugué. Effrayé, même. En tout cas, moi, je le suis.


    Je pose une main sur son épaule et reprends mon exploration.


    — Ne touchez à rien, Rutger.

  


  
    Chapitre 88[image: Illustration]



    24 décembre 1917


     


    Helena est resplendissante dans sa robe. Le tailleur a passé une semaine à travailler dessus, et m’a demandé une petite fortune, mais le résultat valait l’attente et le prix. Elle est radieuse. Nous dansons, ignorant dans un même élan sa promesse de s’économiser. Je ne peux rien lui refuser. Pour l’essentiel, je fais du surplace, mais la douleur est supportable. Pour la première fois sans doute de notre vie, nous sommes à égalité sur la piste de danse, pareillement diminués d’une certaine façon. La musique ralentit, elle pose sa tête sur mon épaule et j’oublie l’homme-singe dans son tube. Pour la première fois depuis l’explosion de ce tunnel sur le front de l’Ouest, le monde semble normal à nouveau.


    Ensuite, comme la brume dans le tube, l’instant s’évanouit. La musique s’arrête. Lord Barton parle et lève son verre. Il porte un toast au nouveau responsable du transport maritime d’Immari, accessoirement héros de la guerre et époux de sa fille – moi. Une plaisanterie circule au sujet d’un Lazare moderne, relevé d’entre les morts, saluée par des rires. Je souris. Helena me serre plus fort contre elle. Barton achève enfin son speech. Tout autour de la salle, chacun boit son champagne en me gratifiant d’un signe de tête aimable. J’exécute une courte révérence un peu ridicule, puis raccompagne Helena à notre table.


    À cet instant, pour une raison qui m’échappe, je repense à la dernière fois où j’ai vu mon père – la veille de mon départ pour la guerre. Il avait bu comme un marin ce soir-là, au point de perdre le contrôle de lui-même. C’était la première, la dernière et l’unique fois où je l’ai vu dans cet état. Il m’a parlé de son enfance ce soir-là, et j’ai mieux compris l’homme qu’il était. Enfin, je crois. À quel point comprend-on réellement un homme ?


    Nous vivions dans une maison modeste du centre de Charleston, en Virginie-Occidentale, au milieu des habitations des gens qui travaillaient pour mon père. Ses pairs – à savoir les autres entrepreneurs, les marchands, les banquiers – étaient installés de l’autre côté de la ville. Et mon père trouvait que c’était très bien ainsi.


    Il allait et venait dans le salon comme un lion en cage, parlant en postillonnant. Engoncé dans mon uniforme immaculé de l’armée américaine, avec mon insigne rutilant de second lieutenant, je restais assis sans rien dire.


    — Tu as l’air aussi idiot qu’un autre homme que j’ai connu. Lui aussi était fou de joie. Il est arrivé en courant à la maison avec sa lettre à la main, comme si le roi lui-même la lui avait écrite. Il nous l’a lue, mais je n’ai pas tout compris tout de suite. Nous allions descendre vers un coin appelé « la Virginie »… La guerre entre les États avait éclaté deux ans plus tôt. Je ne me souviens plus exactement, mais les choses devenaient sacrément sanglantes à ce stade. Les deux camps avaient toujours besoin de plus d’hommes – de nouveaux corps à broyer. Mais ceux qui étaient assez riches pouvaient y échapper. Il leur suffisait de trouver un remplaçant à envoyer à leur place. Un riche planteur du Sud avait ainsi engagé ton grand-père pour qu’il parte à sa place. Son remplaçant. L’idée d’engager un homme pour qu’il aille mourir à ta place à la guerre, juste parce que tu as de l’argent… Quand on mettra en place la conscription pour ce tour de manège, je ferai en sorte que le Sénat interdise qu’un homme puisse envoyer un remplaçant.


    — Il n’y aura pas besoin de faire appel à la conscription. Des braves s’enrôlent par milliers…


    Il lâcha un ricanement et se resservit un verre.


    — Des braves s’enrôlent par milliers… Des idiots par wagons entiers, oui ! Ils s’engagent parce qu’ils pensent trouver la gloire et l’aventure. Ils ne savent rien du coût de la guerre. Le prix à payer. (Il secoua la tête et but une longue gorgée, vidant pratiquement son verre.) Mais le monde ne tardera pas à se rappeler à leur bon souvenir. Et ils devront recourir à la conscription, comme les États pendant la guerre de Sécession. Au début, ils ne l’avaient pas fait. Ce n’est que quelques années plus tard, quand tout le monde a vu ce que c’était, qu’ils ont appliqué la conscription, et que les riches ont engagé des pauvres – comme mon père, ton grand-père. Mais la poste n’était pas rapide près de la frontière canadienne, en particulier pour un bûcheron installé loin de la ville. Le temps du trajet jusqu’en Virginie, le planteur avait déjà engagé un autre remplaçant. Sans nouvelles de ton grand-père, il avait eu peur de devoir « se présenter lui-même – à Dieu ne plaise ». Mais nous étions en Virginie et ton grand-père était déterminé à se battre pour une fortune – et le millier de dollars que touchaient les remplaçants était une véritable fortune. À condition de pouvoir le toucher. Ton grand-père n’a pas eu cette chance. Il a trouvé un autre planteur, endossé l’uniforme gris à sa place, pour mourir dedans, presque tout de suite. La défaite du Sud a fait s’écrouler la société. Le morceau de terre promis à ton grand-père en guise de paiement a été acheté à vil prix par un profiteur de guerre venu du nord sur les marches du tribunal du comté…


    Mon père s’est finalement assis, son verre vide à la main.


    — Mais ce n’était encore rien. La Reconstruction nous réservait bien des horreurs. J’ai vu mon unique frère mourir de la typhoïde pendant que les soldats de l’Union des forces d’occupation se gobergeaient et que nous crevions de faim dans notre gourbi sur la plantation. Le nouveau propriétaire nous a chassés, mais ma mère lui a proposé un arrangement. Elle travaillerait aux champs si nous pouvions rester. C’est ce qu’elle a fait. Elle a travaillé jusqu’à en mourir. J’avais douze ans quand j’ai quitté la plantation pour la Virginie-Occidentale. Décrocher un poste à la mine n’était pas si facile, mais ils avaient besoin de garçons, les plus petits possible, pour se faufiler dans les recoins. Voilà, c’est ça le prix de la guerre. Maintenant, tu le sais. Au moins, tu n’as ni femme ni enfants. Mais ce qui t’attend, c’est ça : la misère et la souffrance, la mort. Si tu te demandais pourquoi j’étais si dur avec toi, si économe, si exigeant, tu as ta réponse. La vie est dure pour tout le monde, mais c’est un enfer pour les idiots et les faibles. Tu n’es ni l’un ni l’autre, j’y ai veillé. Et c’est comme ça que tu me remercies…


    — Cette guerre est différente…


    — Non, c’est toujours la même guerre. Seuls les noms des morts changent. Au bout du compte, l’enjeu est toujours le même : désigner les riches qui vont se partager le butin… On l’appelle la « Grande Guerre »… Belle stratégie pour attirer le chaland. C’est une guerre civile européenne. Et la question est de savoir quels rois et quelles reines vont se partager le continent quand tout sera fini. L’Amérique n’a pas à s’en mêler. C’est pour ça que j’ai voté contre. Les Européens avaient eu le bon sens de ne pas se mêler de notre guerre civile. On aurait dû faire pareil. Cette histoire n’est rien d’autre qu’une querelle entre les familles régnantes. Ils sont tous cousins.


    — Et ce sont nos cousins. Notre mère patrie est dos au mur. Ils viendraient à notre secours si nous étions en passe d’être annihilés.


    — On ne leur doit rien du tout. L’Amérique est à nous. On a payé pour cette terre, avec notre sang, notre sueur et nos larmes – les seules devises qui vaillent quelque chose.


    — Ils ont besoin de « sapeurs », de spécialistes des mines. La guerre des tunnels pourrait permettre de mettre rapidement fin au conflit. Et tu voudrais que je reste ici ? Je peux contribuer à sauver des vies.


    — Tu ne peux pas sauver des vies, répliqua-t-il avec un air dégoûté. Tu n’as vraiment rien compris à ce que j’ai dit. Allez, va-t’en ! Et si jamais tu reviens de la guerre, ce ne sera pas la peine de revenir ici. Mais je te demanderai quand même une faveur, au nom de tout ce que j’ai fait pour toi. Quand tu comprendras enfin que tu mènes le combat d’un autre, pars. Et surtout, ne fonde pas une famille tant que tu auras cet uniforme sur le dos. Ne sois pas aussi cruel et avide qu’il l’a été. Nous avons traversé les zones dévastées du Nord pour atteindre cette plantation en Virginie. Il savait dans quoi il mettait les pieds – et il y est allé néanmoins. Quand tu verras la guerre, tu comprendras. Fais de meilleurs choix que celui que tu fais aujourd’hui…


    Puis il est sorti de la pièce et je ne l’ai plus jamais revu.


    Je suis tellement perdu dans mes souvenirs que je remarque à peine les gens qui se pressent autour de nous, qui se présentent et touchent le ventre d’Helena. Nous sommes tel un couple royal à quelque manifestation officielle. Il doit y avoir des dizaines de scientifiques arrivés en ville pour étudier la salle que nous avons découverte. Je fais la connaissance des dirigeants des divisions Immari des autres coins du monde. C’est une organisation d’une ampleur énorme. Konrad Kane marche droit sur moi. Ses bras et ses jambes sont raides comme des piquets. Son dos est droit, comme si quelque dispositif caché lui servait de tuteur. Il présente la femme à ses côtés – son épouse. Son sourire est chaleureux et son ton aimable, ce qui me prend un peu au dépourvu. Je suis gêné de mon comportement un peu sec. Un petit garçon sort de ses jupes pour sauter sur les genoux d’Helena. Je l’attrape par le bras pour l’écarter sans trop de ménagement. Je le repose au sol, les joues empourprées de rage. Le bambin paraît sur le point de pleurer. Konrad me regarde dans les yeux. La mère du petit le prend dans ses bras en le réprimandant doucement.


    — Fais attention, Dieter. Helena est enceinte.


    Helena se lève de son fauteuil, une main tendue vers le garçon.


    — Ce n’est rien. Donne-moi ta main. (Elle attire le garçon à elle et place sa menotte sur son ventre rebondi.) Tu sens ? (Le bambin lève les yeux sur Helena et hoche la tête. Helena lui sourit.) Je me souviens quand toi tu étais encore dans le ventre de ta maman. Je me souviens du jour où tu es né.


    Lord Barton s’avance entre Konrad et moi.


    — Il est l’heure, annonce-t-il, avant de se tourner vers les femmes et le garçon. Mesdames, si vous voulez bien nous excuser.


    Barton nous mène jusqu’à une vaste salle de conférences.


    Les autres apôtres de l’apocalypse nous y attendent déjà : Rutger, Mallory Craig, ainsi qu’un aréopage de scientifiques et chercheurs. Les présentations sont rapidement expédiées. À l’évidence, ces hommes sont moins éblouis par ma personne. Après une rapide salve de félicitations – comme si nous avions trouvé un remède contre la peste –, nous en venons aux choses sérieuses.


    — Quand pourrons-nous accéder au sommet de l’escalier ? demande Konrad.


    Je sais ce que j’ai envie de répondre, mais la curiosité prend le dessus.


    — Que sont ces dispositifs dans la salle que nous avons découverte ?


    — Nous sommes encore en train de les étudier, répond l’un des scientifiques. Des genres de caissons de mise en suspension.


    J’avais pensé à quelque chose de cet ordre, mais cela sonne moins farfelu quand c’est un scientifique qui l’explique.


    — Cette pièce correspond-elle à une sorte de laboratoire ?


    — Oui, répond le scientifique avec un hochement de tête. Nous pensons que cet édifice est dévolu à la science. Probablement un laboratoire géant.


    — Et si ce n’était pas un édifice ?


    Le scientifique prend une mine étonnée.


    — Qu’est-ce que cela pourrait être d’autre ?


    — Un vaisseau, dis-je.


    Barton laisse filer un rire et me répond d’un ton jovial.


    — Elle est bien bonne, Patty. Mais mieux vaudrait laisser la science à ces messieurs, dit-il en désignant les scientifiques d’un geste emphatique. Je vous certifie qu’ils s’y connaissent mieux que vous. Au fait, Rutger nous a dit que vous vous inquiétiez de l’eau et du méthane au-dessus de l’escalier. Que comptez-vous faire ?


    Plutôt que de répondre à sa question, je poursuis mon idée.


    — Les parois à l’intérieur de la structure rappellent beaucoup les cloisonnements sur un navire.


    Après une hésitation, le scientifique en chef me répond.


    — Oui, c’est exact. Mais elles sont bien trop épaisses. Pratiquement un mètre cinquante. Aucun vaisseau n’aurait besoin de cloisons pareilles, sans compter qu’il ne pourrait pas flotter. Par ailleurs, l’ensemble est trop vaste pour être un navire. C’est une ville, nous en sommes à peu près sûrs. Et puis, il y a les escaliers. Des escaliers sur un bateau, ce serait tout de même curieux.


    — Nous résoudrons plus tard tous ces mystères, dit Barton en levant une main. Quand nous aurons pu entrer à l’intérieur. Vous pouvez nous donner une estimation, Pierce ?


    — Non.


    — Pourquoi ?


    Un bref instant, je suis ramené à ma dernière soirée en Virginie-Occidentale. Puis je m’ébroue et je suis dans la salle, face au Conseil et aux scientifiques d’Immari.


    — Parce que j’en ai fini de creuser. Trouvez quelqu’un d’autre.


    — Écoutez-moi bien, mon garçon. Vous n’êtes pas dans un club mondain ici. Un cercle que l’on rejoint et que l’on quitte à sa guise, quand les contributions deviennent trop lourdes. Vous allez finir ce travail et tenir votre promesse, tonne lord Barton.


    — J’avais dit que je vous ferais accéder à la structure et je l’ai fait. Le reste n’est pas ma guerre. J’ai une famille à présent.


    Barton se lève, prêt à crier, mais Kane l’attrape par le bras et prend la parole pour la première fois.


    — La « guerre ». Vous avez choisi un mot intéressant. Dites-moi, monsieur Pierce, qu’y a-t-il selon vous dans le dernier tube ?


    — Je ne sais pas et je ne veux pas le savoir.


    — Vous devriez, réplique Kane. Ce n’est pas humain. Cela ne correspond à aucun ossement jamais découvert. (Il marque une pause, guettant ma réaction.) Permettez-moi de remettre les choses en perspective, puisque vous ne semblez pas capable de le faire vous-même. Quelqu’un a construit cette structure – la technologie la plus avancée de cette planète – il y a des milliers d’années. Peut-être même des centaines de milliers d’années. L’homme-singe congelé est là depuis je ne sais combien de milliers d’années. À attendre.


    — À attendre quoi ?


    — Nous ne savons pas, mais je peux vous assurer que quand lui et ceux qui ont bâti cette structure se réveilleront, c’en sera fini de la race humaine. Vous dites que ce n’est pas votre guerre, mais au contraire, ça l’est. Vous ne pouvez pas fuir cette guerre, vous en abstraire et partir ailleurs. Cet ennemi nous traquera jusque dans les coins les plus reculés du monde pour nous exterminer.


    — Vous partez du principe qu’ils sont hostiles, parce que vous l’êtes. L’extermination, la guerre et la puissance dominent votre psyché. Et vous leur prêtez les mêmes pensées.


    — La seule chose dont on soit sûr est celle-ci : cette chose ressemble à une forme d’homme. Mon postulat est donc valide. Et pratique. Leur élimination garantit notre survie. Faire ami-ami ne mène à rien.


    Je réfléchis à ce qu’il a dit et, à ma grande honte, son propos me paraît sensé.


    Kane sent mon hésitation.


    — Vous savez que je dis vrai, Pierce. Ils sont plus intelligents que nous, infiniment plus. S’ils nous laissent vivre, ne serait-ce qu’en petit nombre, nous ne serons rien de plus que des animaux de compagnie pour eux. Ils nous élèveront en nous apprenant à être dociles, ils nous nourriront autour du feu de camp, ils élimineront les plus agressifs, de la même manière que nous avons fait du loup un chien, il y a des milliers d’années de cela. Ils feront de nous des êtres si bien civilisés que nous ne pourrons même plus imaginer nous rebeller, nous battre, chasser, nous nourrir. Peut-être est-ce déjà en train d’arriver et nous ne le savons même pas. Ou alors, ils ne nous trouveront pas assez mignons et nous deviendrons leurs esclaves. C’est un concept que vous connaissez bien. Un groupe humain brutal et intelligent, disposant d’une technologie avancée, qui soumet un groupe moins évolué. Sauf que cette fois, ce sera pour l’éternité. Jamais plus nous ne pourrons évoluer et progresser. Réfléchissez-y. Mais nous avons la possibilité d’éviter ce sort. Cela peut sembler un peu rude d’aller les assassiner dans leur sommeil, mais n’oublions pas ce qui pourrait se passer sans cela. Nous serons vus comme des héros quand la postérité apprendra la vérité. Nous sommes les libérateurs de la race humaine. Ses émancipateurs…


    — Non. À partir de maintenant, quoi qu’il se passe, c’est sans moi.


    Je n’arrive pas à m’ôter de l’esprit l’image d’Helena, de notre enfant dans mes bras, d’une maison au bord d’un lac, de parties de pêche avec nos petits-enfants en été. Je ne suis qu’un rouage dans la machine des Immari. Ils trouveront un autre spécialiste des mines. Peut-être prendront-ils quelques mois de retard, mais ce qui est sous la baie de Gibraltar attendra.


    Je me lève, le regard fixé sur Kane et Barton.


    — Messieurs, vous voudrez bien m’excuser. Ma femme est enceinte. Je vais la raccompagner à la maison. (Je me tourne vers Barton.) Nous attendons notre premier enfant. Je vous souhaite le meilleur pour votre projet. Comme vous le savez, je suis un ancien soldat. Les soldats savent garder un secret. Et se battre, mieux encore. J’espère que le temps où je devais me battre est définitivement derrière moi.
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    David se redressa.


    — Je sais ce qu’ils font.


    — Qui ?


    — Les Immari. Le Protocole de Toba. Tout est clair à présent. Ils construisent une armée. Je suis prêt à le parier. Ils pensent que l’humanité est confrontée à un ennemi plus avancé. Le Protocole de Toba, diminuer la population, provoquer un goulet d’étranglement génétique et un deuxième Grand bond en avant – ils font tout cela pour créer une nouvelle race de super-soldats, des humains avancés capables de combattre ceux qui ont construit cette chose à Gibraltar.


    — C’est possible… Il y a autre chose encore. En Chine, il y avait un genre de dispositif. Je pense qu’il a un lien avec tout cela, dit Kate.


    Et elle fit le récit à David de son expérience avec l’objet en forme de cloche, qui massacrait les sujets en les faisant fondre, puis exploser.


    Quand elle eut fini, David hocha la tête.


    — Je pense savoir ce que c’est.


    — Vraiment ?


    — Ouais, probablement. Continuez à lire.

  


  
    Chapitre 89


    18 janvier 1918


     


    Quand le majordome fait irruption dans mon cabinet de travail, je pense tout de suite à Helena. Elle perd les eaux… Elle est tombée…


    — Monsieur Pierce, votre bureau appelle au téléphone. Ils disent que c’est important. Urgent. C’est au sujet de ce qu’il y a dans l’entrepôt.


    Je le suis à l’intendance où est branché le poste. À peine ai-je prononcé un mot que Mallory Craig se met à parler à toute allure.


    — Patrick ! Il y a eu un accident. Rutger ne voulait pas qu’on vous appelle, mais j’ai pensé que vous deviez être informé. Il a voulu aller trop loin, trop vite. Les ouvriers marocains… Il y en a qui sont piégés. Ils disent que…


    Je suis parti avant qu’il n’ait fini. Je conduis moi-même l’automobile jusqu’à l’entrepôt, puis bondis dans le wagonnet électrique, piloté par mon ancien assistant. Notre descente est aussi rapide et téméraire que lors de ma première visite, avec Rutger à la manœuvre. Ce fou a été trop vite. Il a provoqué un effondrement. Je suis terrifié à l’idée de ce que je vais découvrir, mais je n’en exhorte pas moins mon assistant à accélérer encore.


    Au sortir du tunnel, je note que l’immense salle de pierre dans laquelle j’ai travaillé ces quatre derniers mois n’est plus éclairée. Néanmoins, elle n’est pas complètement plongée dans le noir : les faisceaux d’une dizaine de lampes frontales se croisent en tout sens. Un homme – le contremaître – me prend par le bras.


    — Rutger est au téléphone, monsieur Pierce. Il veut vous parler.


    — Au téléphone, dis-je en avançant à l’aveuglette.


    Je m’arrête. J’ai de l’eau sur mon crâne. De la sueur ? Non, je reçois une nouvelle goutte. Elles tombent du plafond, qui suinte.


    J’attrape le combiné.


    — Rutger, on me dit qu’il y a eu un accident. Où êtes-vous ?


    — En sûreté.


    — Ne jouez pas avec moi. Où est l’accident ?


    — Oh, mais rassurez-vous. Vous êtes au bon endroit, répond Rutger, d’un ton espiègle et confiant – satisfait…


    Je regarde la salle autour de moi. Les mineurs circulent en tout sens, dans une certaine pagaille. Pourquoi les lampes sont-elles éteintes ? Je raccroche, pour me diriger vers l’alimentation électrique. Un nouveau câble est raccordé au boîtier. Je braque ma lampe dessus pour le suivre. Il fait le tour de la salle, puis remonte le long d’une paroi… jusqu’au plafond, puis jusqu’à l’escalier, dans…


    — Sortez tous ! hurlé-je.


    Je cours en trébuchant sur le sol inégal en direction du fond de la salle, tout en m’efforçant de rassembler les hommes au passage. Ils chancellent de leurs pas incertains au milieu d’une tempête de lueurs et d’ombres mouvantes.


    Au-dessus de ma tête, une déflagration retentit et les rochers se mettent à tomber. La poussière envahit la salle. La sensation est exactement la même que dans les tunnels sur le front de l’Ouest. Je ne peux pas les sauver. Je ne les vois même plus. Les poumons brûlants, assailli par les nuages de cendres et de débris, je m’engage dans le tunnel – la coursive qui mène au laboratoire. La poussière me suit. J’entends des rochers qui s’abattent et bloquent l’entrée. D’un coup, les cris se taisent. Comme si une porte venait d’être fermée. Je suis plongé dans des ténèbres où seules luisent doucement la lueur blanche et la brume dans les tubes.
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    J’ignore combien de temps s’est écoulé, mais j’ai faim. Une faim de loup. Ma lampe frontale s’est éteinte depuis longtemps. Je suis assis dans le noir, adossé au mur, envahi de noires pensées. Helena doit être morte d’inquiétude. Elle va découvrir mon secret ? Pourra-t-elle me pardonner ? Bien sûr, tout cela suppose que je parvienne à sortir d’ici.


    Un bruit de pas me parvient depuis l’autre côté des rochers. Et des voix. Les sons sont étouffés, mais il y a suffisamment d’interstices entre les blocs pour qu’ils arrivent jusqu’à moi.


    — HÉÉÉÉHOOOOO !


    Je dois choisir mes mots avec soin.


    — Appelez lord Barton au téléphone. Dites-lui que Patrick Pierce est piégé dans les tunnels.


    Un rire me répond. Rutger…


    — Tu as la peau dure, Pierce, je te reconnais au moins ça. Et tu t’y connais en mines. Mais pour ce qui est de la psychologie… Tu es aussi épais que les murs de cette structure.


    — Barton prendra ta tête si tu me tues.


    — Barton ? Mais d’après toi, qui a donné l’ordre ? Tu penses que j’aurais pu t’éliminer comme ça, de mon propre chef ? Si ç’avait été le cas, je me serais débarrassé de toi depuis longtemps… Non. Barton et mon père avaient prévu de nous marier, Helena et moi, avant même notre naissance. Mais l’idée ne la tentait pas. C’est peut-être pour ça qu’elle a sauté dans le premier train pour Gibraltar quand la guerre a éclaté. Mais on n’échappe pas à son destin. Les fouilles m’ont amené ici moi aussi. La vie était sur le point de reprendre son cours quand le méthane a tué mon équipe… et que tu es arrivé. Barton a conclu un accord avec toi, mais il a promis à mon père que ce qui a été fait pourrait être défait. La grossesse a été la goutte d’eau, mais ne t’inquiète pas, je m’occuperai de ça aussi. Des tas de nourrissons meurent après la naissance – de maladies toutes mystérieuses. Ne t’en fais pas, je serai là pour la consoler. On se connaît depuis toujours…


    — Je vais sortir d’ici, Rutger. Et je vais te tuer. Tu m’entends ?


    — Tout doux, mon petit Patty. Il y a des hommes qui travaillent, ici.


    Il s’éloigne de l’accès bloqué par les rochers. Il crie des ordres en allemand, et j’entends des bruits de pas tout autour.


    Pendant des heures, je fouille le mystérieux labo. Il n’y a rien que je puisse utiliser. Toutes les portes sont scellées. Ce lieu sera mon tombeau. Pourtant, il doit bien y avoir un moyen de sortir. Pour finir, je m’assois et fixe les murs. J’attends. Je contemple leurs chatoiements, un peu comme s’ils réfléchissaient la lueur qui émane des tubes, mais pas tout à fait. Comme des reflets sur une surface d’acier poli. C’est une occupation bien monotone.


    Du lointain, au-dessus de moi, me parviennent des bruits de pics et de foreuses dans la roche. Ils essaient de finir le travail. Ils ne doivent plus être bien loin du sommet de l’escalier. Tout à coup, le bruit s’arrête. J’entends des cris. « Wasser ! Wasser ! » L’eau. Ils ont dû toucher… Puis des coups lourds et sourds, reconnaissables entre tous. Des rochers qui tombent…


    Je cours vers l’entrée, tous mes sens aux aguets. Des cris, de l’eau qui s’engouffre. Mais autre chose encore. Un battement de tambour. Une pulsation, une vibration. Plus forte à chaque seconde. D’autres cris. Des bruits de fuite. Le wagonnet qui démarre. Et qui s’en va…


    Je me concentre, tendu comme un arc, mais aucun autre son ne me parvient. Dans le silence, je m’aperçois alors que je patauge dans un demi-mètre d’eau. Elle coule entre les roches amassées et s’insinue à l’intérieur.


    Je remonte le couloir. Il doit bien y avoir une porte à ce labo. Je cogne sur les murs tout autour de l’encadrement. Sans résultat. L’eau envahit le labo à présent. Dans quelques minutes, je serai submergé.


    Le tube ! L’un d’eux est ouvert. Quel autre choix s’offre à moi ? J’avance dans l’eau en éclaboussant et me laisse tomber dedans. La brume m’enveloppe et la porte se referme…

  


  
    Chapitre 90


    Camp Alpha sur l’inlandsis


    Site de forage numéro six


    Antarctique oriental


     


    Installé dans sa capsule, Robert Hunt se réchauffait les mains sur une tasse de café brûlant. Après le quasi-désastre de leur site de forage précédent, il n’était pas fâché d’avoir atteint 2 150 m sans le moindre cahot. Aucune poche – ni d’air, ni d’eau, ni de sédiments. Ce site allait peut-être produire le même résultat que les quatre premiers : de la glace et rien d’autre. Il but une gorgée en réfléchissant aux causes pouvant expliquer les particularités du cinquième site.


    À cet instant, un bruit caractéristique lui parvint de l’extérieur : le sifflement suraigu d’une foreuse tournant à vide.


    Il se précipita à l’extérieur et chercha le regard de l’opérateur aux commandes de la foreuse, en se passant frénétiquement une main sur la gorge. L’homme plongea pour appuyer sur le bouton d’arrêt d’urgence. Il avait appris de ses erreurs, fort heureusement.


    Robert courut jusqu’à la plate-forme.


    — On la remonte ? demanda le technicien en se tournant vers lui.


    — Non, répondit Robert en relevant la profondeur atteinte : 2 227 m. Continue à descendre. Voyons voir l’épaisseur de cette poche.


    L’homme s’exécuta, tandis que Robert suivait la descente sur le cadran : 2 255… 2 270… 2 285… 2 300… 2 315. Finalement, elle s’arrêta à 2 323 m.


    Mentalement, Robert passait en revue les différentes possibilités. Une grotte à près de deux kilomètres et demi sous la glace… Peut-être quelque chose à la surface du sol. Mais quoi ? La caverne, la poche, ou Dieu seul savait quoi faisait une centaine de mètres de hauteur. Depuis le plafond, il y avait de quoi loger un terrain de foot verticalement. Cela contrevenait sacrément aux lois de la gravité. Qu’est-ce qui pouvait être suffisamment résistant pour supporter une épaisseur de glace de plus de deux kilomètres ?


    — Je relance le forage ? demanda le technicien.


    Toujours pensif, Robert écarta l’idée d’un geste de la main.


    — Non, surtout pas. Ne fais rien. Il faut que je rende compte.


    De retour dans sa capsule, il alluma sa radio.


    — Corne d’abondance, ici Roi des neiges. Mise à jour de situation.


    Quelques secondes s’écoulèrent, puis la radio crépita.


    — Roi des neiges, ici Corne d’abondance. Parlez.


    — Nous avons touché une poche à la profondeur de 2 227 m. Deux-deux-deux-sept. Je répète : deux-deux-deux-sept. La poche descend jusqu’à 2 323 m. Deux-trois-deux-trois. Je répète : deux-trois-deux-trois. Demande instructions. Terminé.


    — Bien reçu, Roi des neiges. Patientez.


    Robert prépara une nouvelle cafetière. Ses gars apprécieraient sûrement de boire chaud.


    — Roi des neiges, quelle est la situation de la colonne de forage ? À vous.


    — Corne d’abondance, la colonne de forage est toujours en place, à la profondeur maximale. À vous.


    — Bien reçu, Roi des neiges. Voici vos instructions : récupérez la colonne de forage, fermez le site et passez à la position numéro sept. Tenez-vous prêt à recevoir les nouvelles coordonnées GPS.


    Comme les fois précédentes, il nota les nouvelles coordonnées et glissa le bout de papier dans sa poche. Puis il prit deux mugs de café chaud et sortit.


    Ils remontèrent le trépan et se préparèrent à quitter le site. Les trois hommes travaillaient avec efficacité, presque mécaniquement. Et en silence. Vus du ciel, ils devaient ressembler à des soldats de plomb en version esquimau, allant ici et là, empilant des caisses, ouvrant de vastes parapluies blancs au-dessus des éléments de petite taille, ancrant dans la croûte gelée de grands poteaux blancs pour arrimer l’immense dais de camouflage qui couvrirait l’intégralité du site. Quand ils eurent fini, les deux techniciens enfourchèrent leurs motoneiges et attendirent que Robert les rejoigne pour ouvrir la voie.


    Un bras sur le coffret contenant les caméras, Robert contemplait le site. Deux millions de dollars faisaient quand même un sacré paquet…


    Ses deux aides le regardaient. Ils avaient démarré leurs engins. L’un d’eux coupa le contact.


    Robert épousseta quelques flocons de neige tombés sur le coffret, puis fit jouer l’un des loquets. Le son de la radio le fit sursauter.


    — Roi des neiges, ici Corne d’abondance. Rapport de situation ?


    Robert appuya sur le bouton, hésitant un court instant.


    — Corne d’abondance, ici Roi des neiges, répondit-il en jetant un regard à ses hommes. Nous évacuons.


    Il referma le loquet, puis resta un moment immobile. Indécis. Tout cela lui paraissait tellement bizarre. Le silence radio, le secret… Mais après tout, il était payé pour creuser. Point barre. Peut-être ne faisaient-ils rien de mal. Peut-être ne voulaient-ils pas que la presse informe le monde de leurs activités. Rien de mal à ça. Se faire virer pour avoir été trop curieux, ce serait dommage. Il n’était pas stupide à ce point-là. Il s’imaginait disant à son fils : « Désolé, fiston, mais la fac va devoir attendre. Je n’ai pas les moyens. J’aurais pu les avoir, mais je ne supportais pas le mystère. »


    D’un autre côté… S’ils violaient la loi et que lui, Robert Hunt, soit leur complice… « Fiston, c’est mort pour la fac parce que ton père est un délinquant international. P.-S. : Il ne le savait même pas. »


    L’autre technicien coupa son moteur à son tour. Ils ne le quittaient pas des yeux.


    Dans le coffre aux équipements, Robert alla chercher un parapluie blanc de deux mètres cinquante de long, qu’il fixa à sa motoneige. Puis il mit les gaz et partit en direction du site suivant, ses deux aides dans son sillage.


    Une demi-heure plus tard, Robert aperçut un grand bloc rocheux qui saillait en dévers sur la plaine enneigée. La cavité ainsi formée à son pied n’était pas assez profonde pour être une grotte, mais suffisante pour offrir un abri sous le surplomb. Il calcula une trajectoire pour passer tout près. À la dernière seconde, il bifurqua pour s’enfoncer dans l’ombre, abrité du ciel. Ses deux suiveurs obliquèrent de même, pour venir se garer à côté de lui. Robert était toujours en selle. Aucun des deux autres ne mit pied à terre.


    — J’ai oublié quelque chose au site. Restez ici, je reviens vite. Et ne sortez pas de l’abri. (Ils ne répondirent rien. Robert sentait la nervosité le gagner. Mentir n’était vraiment pas sa spécialité. Ils poursuivit néanmoins, dans l’espoir de se parer d’un tant soit peu de légitimité.) Ils veulent qu’on minimise notre visibilité depuis le ciel.


    Et sur ces mots, il ouvrit le parapluie blanc pour le fixer au flanc de sa motoneige, tel un chevalier installant une lance sur son destrier.


    Puis il fit demi-tour et remonta la piste qu’ils avaient suivie depuis le site…

  


  
    Chapitre 91


    Monastère des Immaru


    Région autonome du Tibet


     


    Kate étouffa un bâillement avant de tourner la page. Il faisait froid dans la chambre. David et elle étaient enveloppés dans une épaisse couverture.


    — Vous le finirez en chemin, dit David, les yeux mi-clos. Vous allez devoir faire pas mal de pauses en route.


    — D’accord, mais je voudrais arrêter ma lecture au bon endroit.


    — Vous étiez du genre à lire encore et encore plutôt que d’aller vous coucher quand vous étiez petite ?


    — Tous les soirs. Et vous ?


    — Les jeux vidéo.


    — Logique…


    — Parfois, les Lego, répondit David en bâillant à s’en décrocher la mâchoire. Combien de pages encore ?


    Kate feuilleta rapidement ce qui restait du cahier.


    — Pas tant que ça en fait. Quelques-unes. Je tiendrai si vous tenez aussi.


    — Comme je vous ai dit, j’ai eu mon content de sommeil. Et puis, je n’ai pas une randonnée au programme demain.
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    Le petit souffle qui se glisse par l’ouverture du tube me réveille. Dans un premier temps, l’air me semble lourd. J’ai l’impression que c’est de l’eau qui me rentre dans les poumons. Mais après quelques goulées d’air humide et froid, ma respiration devient normale. Et je fais le point sur ma situation. La pièce est toujours plongée dans le noir, mais un mince rai de lumière se glisse depuis la coursive.


    Je sors du tube pour marcher vers la source lumineuse, tous mes sens aux aguets. Les autres tubes sont tous vides, hormis celui de l’homme-singe, qui a semble-t-il poursuivi son sommeil pendant la submersion. Je me demande combien d’épisodes de ce type se sont produits depuis qu’il dort.


    Il y a toujours une dizaine de centimètres d’eau dans le couloir. Suffisamment pour que je le remarque, mais pas assez pour me ralentir. Je patauge en direction de l’ouverture irrégulière dans la paroi. Les rochers qui me bloquaient à l’intérieur ont pratiquement tous disparu – emportés par l’eau je suppose. Une lueur ambrée venue du haut enveloppe les blocs restants. Je les repousse pour sortir.


    La source de cette étrange lumière est en suspension dans l’air à une dizaine de mètres au-dessus de moi, en haut de l’escalier. Cela ressemble à une cloche, ou un énorme pion d’échecs, avec des fenêtres dans sa partie sommitale. Je l’observe un instant, en me demandant ce que cela peut bien être. Et la chose semble soutenir mon regard. La lueur pulse doucement, comme le cœur d’un lion qui vient de faire de sa proie un festin dans la savane du Serengeti.


    Je reste immobile, figé, à me demander si cette cloche va m’attaquer. Rien ne se passe. Ma vision s’accommode à la pénombre et je distingue de mieux en mieux l’état de la grande salle. Le sol est recouvert d’une atroce boue mêlant eau, cendres, poussière et sang. J’aperçois les corps des mineurs marocains, écrasés sous les décombres. Plus loin, des Européens gisent prostrés, déchirés, en lambeaux. Certains sont brûlés, mais tous ont été mutilés par une arme que je ne parviens même pas à me figurer. Ce n’est ni une explosion, ni une arme à feu, ni un couteau qui a fait cela. Et ils ne viennent pas de mourir ; les blessures ont l’air anciennes. Depuis combien de temps suis-je ici ?


    Je passe en revue les corps, dans l’espoir d’en trouver un en particulier. Mais Rutger n’est pas là.


    Je me passe les mains sur le visage. Je dois me concentrer. Rentrer à la maison. Helena.


    Le wagonnet est parti. Je suis faible, épuisé, affamé. À cet instant, je ne suis même pas certain de revoir un jour le soleil. Néanmoins, j’attaque la difficile remontée, un pied devant l’autre. J’inflige à mes jambes un effort à la limite du supportable. Je bande toute ma volonté en prévision de l’inévitable douleur, qui pourtant ne vient pas. Je suis porté par une force et un feu que j’ignorais posséder en moi.


    L’interminable tunnel passe en un temps indéfini qui pourrait n’être qu’un éclair. Tout à coup, au sortir du dernier virage du boyau en colimaçon, j’aperçois de la lumière. Une tente blanche – ou un genre de bâche en matière plastique – a été posée sur l’entrée du tunnel.


    J’écarte un pan… et je me retrouve cerné par des soldats revêtus d’étranges combinaisons en plastique, le visage dissimulé derrière des masques à gaz. Ils se saisissent de moi et me plaquent au sol. Couché par terre, je vois alors une haute silhouette qui s’approche. Malgré l’encombrante tenue qui l’enveloppe, je sais qui c’est : Konrad Kane.


    L’un des hommes qui me maintiennent tourne la tête vers lui.


    — Il vient de sortir, dit-il d’une voix assourdie par le masque.


    — Amenez-le, répond Kane d’une voix désincarnée.


    Les hommes m’entraînent plus loin dans l’entrepôt, vers une série de six tentes blanches, qui me rappellent un hôpital de campagne à l’arrière de la ligne de front. La première abrite un grand nombre de brancards posés au sol, tous recouvert d’un drap blanc. Des cris me parviennent de la suivante. Helena !


    Je me débats pour m’arracher à l’étreinte de mes gardes, mais je n’en ai pas la force, affaibli par la faim, la marche et ce que le tube a bien pu me faire subir. Ils me maîtrisent en dépit de mes ruades.


    Je l’entends distinctement à l’extrémité de la tente, de l’autre côté d’un rideau blanc. Je m’élance une nouvelle fois, mais les soldats me tirent en arrière. Lentement, ils me font traverser cette morgue improvisée, m’obligeant à regarder tous les morts sur leurs minuscules civières. L’horreur me submerge. Lord et lady Barton sont là. Rutger. L’épouse de Kane. Tous morts. Et d’autres encore que je ne reconnais pas. Des scientifiques, des soldats, des infirmières. Nous passons devant un tout petit corps. Le fils de Kane. Dietrich ? Dieter ?


    J’entends les médecins qui parlent à Helena. Et quand nous franchissons le rideau, je les vois, massés tout autour d’elle. L’un d’eux lui injecte quelque chose, tandis que les autres la maintiennent.


    Je me débats encore, mais les hommes raffermissent leur prise sur moi.


    — Je veux que tu voies ça, Pierce, dit Kane. Que tu la regardes mourir comme moi j’ai vu Rutger et Marie mourir.


    Ils m’amènent plus près encore.


    — Que s’est-il passé ? demandé-je d’une voix à peine audible.


    — Tu as ouvert les portes de l’enfer, Pierce. Tu aurais pu nous aider. Ce qu’il y a là-dessous a tué Rutger et la moitié de ses hommes. Ceux qui ont réussi à remonter étaient malades. Une peste au-delà de l’imagination. Elle a dévasté Gibraltar. Elle déferle sur l’Espagne.


    Il écarte complètement le rideau blanc. Je découvre toute la scène : Helena qui s’agite sur un lit, entourée de trois hommes et deux femmes qui s’activent fébrilement.


    Je repousse les gardes. D’un geste, Kane leur intime de ne pas me retenir. Je me précipite sur elle et dégage doucement ses cheveux. Je lui embrasse la joue, puis la bouche. Elle est brûlante. Le contact de sa peau me terrifie. Elle voit ce que je ressens. D’une main, elle me caresse le visage.


    — Tout va bien, Patrick. Ce n’est qu’une grippe. La grippe espagnole. Cela va passer.


    Je me tourne vers le médecin – qui fuit aussitôt mon regard.


    Mes yeux s’embuent, une larme roule sur ma joue. Helena l’essuie délicatement.


    — Je suis si heureuse que tu sois en vie. On m’avait dit que tu avais été tué dans un accident dans une mine, en essayant de porter secours à des Marocains travaillant pour toi. (Elle prend mon visage entre ses mains.) Tu es tellement courageux.


    Vivement, elle porte une main à sa bouche pour contenir la toux qui lui déchire la poitrine et secoue son corps entier, au point de faire trembler son brancard. De son autre main, elle soutient son ventre, pour l’empêcher de venir cogner contre les montants. Sa quinte paraît durer une éternité. J’ai l’impression que ses poumons vont s’arracher.


    — Helena…, dis-je en lui maintenant les épaules.


    — Je te pardonne de ne m’avoir rien dit. Tu l’as fait pour moi…


    — Non, ne me pardonne pas. S’il te plaît, ne me pardonne pas.


    Un nouvel accès de toux la secoue. Les médecins m’écartent pour lui donner de l’oxygène, qui ne paraît en rien la soulager.


    Je regarde. Et je pleure. Et Kane me regarde. Elle rue et se débat… puis son corps s’abandonne. Je me tourne vers Kane. Ma voix est morne, sans vie. C’est pratiquement la même voix que la sienne derrière son masque. Et à cet instant, au milieu de cet hôpital de fortune dressé par les Immari, je fais un pacte avec le diable…
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    Les larmes dévalaient les joues de Kate. Derrière ses paupières closes, elle n’était pas au Tibet, allongée sur un lit à côté de David. Elle était de nouveau à San Francisco, par une nuit froide, cinq années plus tôt, couchée sur un brancard à roulettes. Médecins et infirmières criaient autour d’elle en la transportant à toute vitesse de l’ambulance à l’intérieur de l’hôpital. Et elle aussi leur hurlait après, mais ils ne l’écoutaient pas. Elle avait attrapé le bras d’un médecin.


    — Sauvez l’enfant. S’il faut choisir entre lui et moi, sauvez-le…


    L’homme s’était dégagé pour donner ses instructions au costaud qui poussait le chariot.


    — Bloc opératoire numéro deux. Et fissa !


    Ils avaient encore accéléré dans les couloirs. Un masque avait été posé sur sa bouche, tandis qu’elle luttait pour rester éveillée.
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    Elle avait repris conscience dans une grande salle vide, le corps perclus de toutes sortes de douleurs, plusieurs tuyaux fichés dans son bras. Elle avait porté ses mains sur son ventre, mais la certitude avait été en elle avant même que le contact ne se fasse. Elle avait relevé sa blouse pour voir l’horrible cicatrice. Puis elle avait pleuré un temps infini, le visage enfoui entre ses mains.


    — Docteur Warner ?


    Surprise, Kate avait relevé la tête, le cœur soudain empli d’espoir. Une jeune infirmière toute timide se tenait devant elle.


    — Mon bébé ? avait demandé Kate d’une voix brisée.


    La jeune soignante avait baissé la tête pour regarder ses pieds.


    Kate s’était effondrée sur son lit, le corps secoué de sanglots.


    — Madame, nous n’avons pas de coordonnées dans votre dossier, personne à prévenir en cas d’urgence. Qui faut-il appeler ? Le… père ?


    Une bouffée de rage sécha ses larmes d’un coup. Les sept mois de romance, les dîners, le charme. Le spécialiste d’Internet à qui tout semblait réussir… Presque trop beau pour être vrai. Puis une contraception défaillante et la disparition du monsieur. Et la décision de Kate de garder l’enfant…


    — Non, il n’y a personne à appeler…
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    David la serra contre lui, essuyant les larmes du bout de ses doigts.


    — Ce n’est pas dans mes habitudes de me laisser aller, dit Kate entre deux sanglots. C’est juste que… Quand j’étais…


    Une digue parut céder tout à coup. Des sentiments, des pensées dont elle n’avait pas eu conscience surgirent dans son esprit. Les mots se formaient tout seuls, prêts à sortir. Pour la première fois, elle était sur le point de raconter son histoire à un homme – une chose encore parfaitement inimaginable quelques jours plus tôt. Elle se sentait tellement en sûreté avec lui. Non, mieux. Elle avait confiance en lui.


    — Je sais, murmura-t-il en essuyant une nouvelle larme sur sa joue. La cicatrice… (Il prit le journal qu’elle tenait toujours à la main.) Assez de lecture pour ce soir. Reposons-nous un peu.


    Puis il la tint contre lui et ils glissèrent doucement dans le sommeil.

  


  
    Chapitre 92


    Salle de crise


    Quartier général du bureau local de Clocktower


    New Delhi, Inde


     


    — Monsieur, nous sommes à peu près sûrs de les avoir trouvés.


    — Sûrs comment ? demanda Dorian.


    — Le binôme envoyé au sol. Des gens du coin leur ont dit qu’un train était passé dans cette région-ci, expliqua le technicien en entourant à l’aide de son pointeur laser une zone de montagnes et de forêts sur l’écran géant. Comme les voies sont censées être désaffectées, ce n’était pas un train de marchandises. Parallèlement, les drones ont repéré un monastère non loin de là.


    — À quelle distance se trouvent les drones actuellement ?


    Le technicien pianota sur le clavier de son portable.


    — Quelques heures…


    — Hein ! Mais comment ça se fait ? On était sur eux !


    — Désolé, monsieur, ils ont dû aller se ravitailler. Ils peuvent redécoller dans l’heure, mais… C’est la nuit à présent. L’image satellite est antérieure. Il faudra…


    — Les drones sont équipés d’un dispositif de vision nocturne ?


    L’homme se repencha sur son écran.


    — Non. Que faut-il… ?


    — Y a-t-il des drones à proximité équipés d’une imagerie infrarouge ? aboya Dorian.


    — Un instant. (Les images relayées sur l’écran du technicien se reflétaient sur ses lunettes.) Oui. Ils sont plus loin, mais à portée de la cible tout de même.


    — Faites-les décoller.


    À cet instant, un autre technicien entra dans la salle de crise.


    — Nous avons une transmission confidentielle de l’Antarctique. Ils ont trouvé une entrée.


    Dorian se laissa aller contre le dossier de son fauteuil.


    — Information vérifiée ? demanda-t-il.


    — En voie de confirmation. Mais la profondeur et les dimensions correspondent.


    — Les ogives portatives sont-elles prêtes ?


    — Oui. Le docteur Chase indique qu’elles ont été reconfigurées pour tenir dans un sac à dos, annonça l’homme en brandissant une liasse de feuilles trop épaisse pour être agrafée. Chase nous a fait parvenir un rapport détaillé…


    — Passez-le à la broyeuse.


    — Et le docteur Grey a appelé, ajouta encore le technicien en se calant le rapport de Chase sous le bras. Il veut vous parler des mesures de précaution mises en œuvre sur le site.


    — Comme de juste… Dites-lui que nous en parlerons quand je serai sur place. Je pars maintenant, répondit Dorian en se levant.


    — Une dernière chose, monsieur. L’infection se propage à grande vitesse en Asie du Sud-Est, en Australie et en Amérique.


    — Des équipes travaillent dessus ?


    — Non, pas pour l’instant, apparemment. Les autorités pensent toujours avoir affaire à une nouvelle souche du virus de la grippe…

  


  
    Chapitre 93


    Monastère des Immaru


    Région autonome du Tibet


     


    Kate ouvrit ses yeux encore lourds de sommeil et examina l’alcôve autour d’elle. Ce n’était plus la nuit, mais ce n’était pas encore le jour. Les premiers rayons du soleil commençaient à se glisser par la grande fenêtre au-dessus du lit. Elle se retourna pour les oublier, les tenir au loin, faire comme si le matin n’arrivait pas. Elle nicha sa tête encore plus près de David et ferma les yeux.


    — Je sais que vous êtes réveillée, dit-il.


    — Non. Pas du tout, répliqua-t-elle en s’enfouissant encore plus.


    — Pourtant, vous êtes en train de me parler, dit-il en riant.


    — Je parle en dormant.


    David se redressa dans le petit lit, puis resta un long moment à la contempler. Il repoussa une mèche de cheveux tombée sur la joue de Kate. Elle ouvrit les paupières et le regarda dans les yeux. Pourvu qu’il ne se penche pas…


    — Kate, il faut que vous partiez.


    Elle se détourna de lui, l’esprit confus et tout étourdie. Elle redoutait la dispute, mais elle ne céderait pas. Pas question pour elle de le laisser. Mais avant qu’elle n’ait pu dire un mot, Milo arriva, comme surgi du néant. Il avait sa mine joyeuse coutumière, mais on devinait sur ses traits comme dans son attitude les stigmates d’un très grand épuisement.


    — Bonjour, docteur Kate et monsieur David. Il faut que vous veniez avec Milo.


    David se tourna vers lui.


    — Tu nous laisses une minute, Milo.


    Le jeune garçon fit un pas en avant.


    — Cette minute, nous ne l’avons pas, monsieur David. Qian dit que l’heure est venue.


    — L’heure de quoi ? demanda David.


    Kate se releva.


    — L’heure de partir. L’heure…, susurra Milo en roulant ses grands yeux, l’heure du grand plan d’évasion. Le projet de Milo.


    — Un plan d’évasion ? demanda David avec une mimique.


    Voilà ! Pour Kate, c’était une solution qui tombait à pic pour esquiver la discussion avec David, ou à tout le moins la repousser. Saisissant la balle au bond, elle fila jusqu’au placard pour regrouper tous les flacons d’antibiotiques et d’antalgiques, et les fourrer dans un petit sac de toile que Milo tenait ouvert pour elle. Elle y ajouta le cahier à la couverture de cuir qu’elle lisait depuis deux jours. Comme elle allait partir, elle ajouta encore de la gaze, des bandages et du sparadrap. Au cas où…


    — Merci, Milo.


    Dans son dos, elle entendit David poser ses pieds au sol, puis s’écrouler presque instantanément. Kate le rattrapa juste à temps dans sa chute. Du sac de toile, elle tira un antidouleur et un antibiotique, qu’elle lui mit dans la bouche avant qu’il ne puisse récriminer. Il avala les deux pilules sans même une gorgée d’eau, pendant qu’elle le tirait hors de la chambre sur la galerie ouverte.


    Le soleil avait entamé son ascension. Juste au-delà du rebord de la passerelle de planches, Kate découvrit d’énormes parachutes dressés vers le ciel, qui masquaient en partie les montagnes. Non, pas des parachutes… Des ballons à air chaud. Au nombre de trois. Kate vint se pencher pour les examiner. L’enveloppe du plus proche était couverte de motifs bruns et verts. Un genre de camouflage. L’ensemble faisait penser à… des arbres. Une forêt. Étonnant…


    Le bruit ! Un vrombissement. Tout proche.


    — Les drones, s’exclama David en écartant Kate qui le soutenait. Vite ! Montez dans le ballon.


    — David…


    — Allez-y. Faites ce que je dis, la coupa-t-il, avant de se tourner vers Milo. Mon fusil. Celui que j’avais la première fois que je suis venu ici. Vous l’avez encore ?


    Milo hocha la tête.


    — Nous avons gardé toutes vos affaires…


    — Apporte-le-moi, vite. Il faut que je prenne position en hauteur. Rejoins-moi sur la terrasse d’observation.


    Kate se dit qu’il allait peut-être se tourner vers elle une dernière fois… Mais David était déjà parti, claudiquant à travers le monastère, gravissant marche par marche un escalier creusé dans la montagne.


    Le regard de Kate revint sur les ballons, puis encore une fois sur David. Il n’était plus là. L’escalier était vide.


    Elle fila dans l’autre sens, pour descendre l’escalier de bois en colimaçon au bout de la passerelle. En bas, elle découvrit les ballons géants dans leur intégralité. Cinq moines l’attendaient sur la plate-forme inférieure, l’invitant à grands gestes à les rejoindre.


    Dès qu’elle parut, deux d’entre eux sautèrent dans le premier ballon, puis larguèrent l’amarre avant d’écarter la nacelle du rebord. En suspension dans l’air, l’aérostat dérivait doucement dans le sens ascendant, tandis que les moines montraient à Kate comment diriger et piloter à l’aide des cordes et de la flamme du brûleur. L’un d’eux décrocha un sac fixé à la nacelle, accélérant la montée. C’était un spectacle somptueux. La sérénité et le silence. Les couleurs – rouge et jaune avec des taches de bleu et de vert… Il s’éloignait dans le ciel au-dessus du plateau tel un papillon géant prenant son envol…


    Deux autres moines étaient déjà à bord du deuxième papillon, mais ils attendaient. Le cinquième moine lui faisait signe de monter dans le troisième ballon, celui dont le sommet de l’enveloppe était orné d’un décor forestier. Kate vit alors que la partie basse représentait en trompe-l’œil le ciel et les nuages. Par en dessous, un drone ne verrait rien d’autre que l’azur des cieux, rehaussé de nimbus. Du dessus, il ne verrait que la forêt. C’était vraiment très ingénieux.


    Elle se hissa à bord. Le deuxième papillon déploya ses ailes. Puis le dernier moine tira deux cordes sur la nacelle de Kate, libérant du lest et l’envoyant dans le ciel. L’aérostat s’éleva en silence, comme dans un rêve. Au milieu d’un panorama d’une intense beauté, nimbé des lueurs du petit matin, elle découvrit alors des dizaines – non, des centaines – de ballons, montés de tous les coins du plateau, de tous les monastères.


    L’ascension s’accélérait. La plate-forme de bois s’éloignait…


    David.


    Kate prenait en main les cordes de manœuvre quand une formidable explosion secoua son ballon. Un pan entier de montagne disparut en un clin d’œil. Des débris de bois et de pierre fusèrent, tandis que l’air entre elle et le monastère s’emplissait d’un nuage de feu, de cendres et de fumée.


    Kate ne voyait plus rien, mais son ballon semblait intact. Le missile du drone avait frappé la montagne de l’autre côté. Elle montait dans le ciel à toute allure. Vite, trop vite. Elle se démenait pour reprendre le contrôle. Puis il y eut un nouveau bruit. Un coup de feu. Venu de quelque part au-dessus…

  


  
    Chapitre 94


    Le coup avait manqué sa cible. Le drone avait tiré l’un de ses deux missiles une fraction de seconde avant que David n’appuie sur la détente de son arme surpuissante. Allégé, l’engin avait subi un gain de poussée qui avait valu à la balle de David de passer juste derrière.


    Il fit monter une nouvelle cartouche dans la chambre, puis chercha de nouveau le drone dans sa lunette. De gros panaches de fumée montaient du monastère en flammes, obscurcissant les environs. L’incendie se propageait aux arbres en contrebas. David se releva, les dents serrées. Ses jambes tenaient bon pour l’instant. L’antidouleur faisait son effet. Il lui fallait trouver une position plus élevée. Comme il se retournait pour se mettre en route, il découvrit Milo assis en position du lotus dans un angle de la terrasse d’observation, les yeux clos, le souffle lent.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demanda David en lui posant une main sur l’épaule.


    — Je cherche mon immobilité intérieure, monsieur Da…


    David le releva d’une main pour le pousser vers la montagne.


    — Va plutôt la chercher là-haut, ordonna David en pointant le sommet. (Comme Milo ne bougeait pas, il le poussa une nouvelle fois.) Grimpe et ne t’arrête pas. Je suis sérieux, Milo. Va !


    À contrecœur, Milo glissa une main dans une anfractuosité, puis se hissa pour aller chercher des appuis plus haut. David resta un instant à le regarder gravir la paroi rocheuse.


    Puis David se reconcentra. Clopin-clopant, il revint se poster au bord, au-dessus du vide. Et tout à coup, devant lui, il y eut une trouée dans la masse de fumée. Il épaula, l’œil collé à la lunette. Un drone parut. Un autre – car il avait encore ses deux missiles. Mais combien sont-ils ? David n’hésita pas une seconde. Souffle bloqué, il pressa la détente. Le drone explosa, chutant vers le sol en laissant un petit panache de fumée derrière lui.


    David sonda le ciel à la recherche de l’autre. En vain. Il repartit donc en clopinant vers l’autre côté de la plate-forme. Au milieu des nuages de fumée, une sphère colorée – de verts, de bruns, de bleus – arriva soudain. Le ballon. Kate. Leurs yeux se rencontrèrent par-delà la distance… et la montagne explosa sous ses pieds. La moitié de la terrasse disparut, engloutie dans le vide. Son fusil lui échappa des mains. Le métal résonna en rebondissant sur les rochers en dessous. Le monastère tout entier s’affaissait. Le premier drone avait tiré son second missile. Le coup de grâce. Le baiser de la mort…


    Ballotté par les remous, le ballon était toujours là, la nacelle à trois ou quatre mètres en contrebas. Le reste de la terrasse cédait.


    David s’avança tant bien que mal jusqu’au bord… et sauta. Son torse heurta le rebord de la nacelle, vidant d’un coup ses poumons. De toutes ses forces, il tenta de s’agripper, mais ses mains glissaient. Les doigts de Kate se refermèrent sur ses avant-bras. Elle serrait, le retenant comme elle pouvait. Il ne glissait plus, mais ses jambes pendaient toujours dans le vide. Il essaya de se hisser. Peine perdue, la douleur dans son épaule réduisait ses efforts à néant.


    Il sentit la chaleur qui montait du dessous. Son poids faisait descendre le ballon vers les flammes, plus proches à chaque seconde. Il fallait que Kate le lâche. Depuis cette hauteur, sa mort serait rapide.


    — Kate, je n’y arrive pas ! (Malgré l’antalgique, la souffrance devenait insupportable.) Partez…


    — Je ne vous lâche pas ! hurla Kate en plantant résolument ses deux pieds dans le montant pour tirer avec l’énergie du désespoir.


    De sa bonne main, David parvint à crocher dans l’osier. Elle le lâcha. David attendit. Son bras faiblissait. La chaleur l’enveloppait.


    Un choc sourd en dessous. Un sac de sable lâché, puis un autre et un troisième encore. Sa main moite glissait. Sa prise lâchait. Juste comme il allait tomber sur le monastère en flammes, les deux mains de Kate se refermèrent sur son avant-bras. Elle tira… et parvint enfin à le haler à l’intérieur de la nacelle. Avec elle. À ses côtés.


    Elle était en nage, le souffle court. David dégoulinait lui aussi d’avoir été exposé à la chaleur de l’incendie. Dix centimètres séparaient leurs deux visages. Leurs regards se noyaient l’un dans l’autre. David sentait le souffle de Kate sur lui. Il s’avança vers elle. Leurs bouches se rapprochaient…


    Juste avant que leurs lèvres ne se touchent, elle le repoussa, le basculant sur le dos.


    — Je suis désolé…, murmura David en fermant les yeux.


    — Non, c’est… Vous saignez, dit Kate en lui relevant son tee-shirt pour s’occuper de sa blessure.


    Toujours haletant, David scrutait les nuages sur les flancs du ballon. Il espérait que Milo était en dessous, assis au sommet de la montagne. Et qu’un jour, quelque part, il parviendrait à trouver l’immobilité au fond de lui…
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    Chapitre 95


    Région autonome du Tibet


     


    Quand elle eut fini de soigner la blessure de David et de refaire son pansement, Kate rampa de l’autre côté de la nacelle pour s’affaler, dos contre la paroi. Pendant un long moment, ils restèrent ainsi, immobiles et silencieux, à flotter dans les airs, à sentir le vent frais sur leurs visages, à contempler les sommets enneigés et l’immensité verte du plateau en dessous. Les muscles de Kate étaient tout endoloris de l’effort qu’elle avait fourni pour le hisser à bord.


    Pour finir, ce fut David qui rompit le silence.


    — Kate.


    — Je voudrais finir la lecture du journal, dit-elle en sortant le cahier relié de cuir du sac rempli de médicaments. Ensuite, nous déciderons de la marche à suivre. D’accord ?


    David donna son assentiment d’un hochement de tête. Puis, calé contre la paroi d’osier, il écouta Kate lui faire la lecture des quelques dernières pages.
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    4 février 1919


    Un an après mon réveil dans le tube…


     


    Le monde est en train de mourir. Et c’est nous qui l’avons tué.


    Assis à la table avec Kane et Craig, j’écoute la litanie de statistiques comme si nous parlions de la cote des partants d’une course hippique. La grippe espagnole (c’est sous ce nom que nous avons présenté la pandémie, et il lui est resté) s’est propagée au monde entier. Seules quelques îles ont été épargnées. Les victimes se comptent par millions. Mais contrairement aux autres épidémies de grippe, celle-ci tue le fort et épargne le faible.


    Craig parle à n’en plus finir, en usant de bien plus de paroles que ne le justifie cette information. Le fin mot de l’histoire, c’est que personne n’a trouvé de vaccin. Bien entendu, les Immari n’envisagent pas que quiconque y parvienne. Au demeurant, ils sont assez confiants sur le fait de pouvoir maintenir le monde dans l’idée que ce n’est rien d’autre qu’une grippe.


    — C’est la bonne nouvelle, annonce Craig.


    Mais ce n’est pas tout. Les évaluations sont de nature à susciter l’optimisme : la race humaine survivra, mais les pertes seront immenses. De deux à cinq pour cent de la population humaine totale devraient mourir du fléau que nous avons libéré, soit entre trente-six et quatre-vingt-dix millions de personnes. Un milliard d’individus auront été infectés. Sur une population humaine estimée à un milliard huit cents millions, « cela fait un assez joli score », pour reprendre la formule de Craig. Les situations insulaires offrent une bonne protection, mais la réalité est que tout le monde a peur. Le monde entier se terre, évitant soigneusement tous ceux susceptibles d’être contaminés. D’après les estimations, la guerre aurait fait dix millions de morts. La grippe espagnole en fera entre quatre et dix fois plus. Ensemble, le conflit mondial et la pandémie auront éradiqué entre cinquante et cent millions de personnes.


    Moi, je ne pense qu’à une seule. Je me demande pourquoi elle est morte et pourquoi j’ai vécu. Je ne suis plus qu’une coquille vide. Si je m’accroche, c’est pour une raison bien précise.


    Kane me fixe de ses yeux glacés et mauvais. Je soutiens son regard en parlant lentement d’une voix détimbrée.


    Je raconte que nous avons excavé toute la zone autour de l’artefact. « L’arme », corrige Kane. Je l’ignore. Puis je présente mon point de vue : selon moi, une fois que nous l’aurons déconnectée, nous pourrons nous déplacer à l’intérieur de la structure. Ils posent des questions auxquelles je réponds d’un ton mécanique, tel un automate.


    On parle de la fin du conflit, de la presse qui s’intéresse à la pandémie, mais bien entendu, il y a des plans pour ces questions-là.


    On parle de médecins aux États-Unis qui étudient le virus et pourraient découvrir qu’il s’agit d’autre chose. Comme à l’accoutumée, Craig minore le danger et rassure tout le monde en disant qu’il a la situation bien en main. Il dit que le virus perd de sa vigueur, qu’il s’essouffle comme un feu de forêt à court de combustible. Quand la pandémie se calmera, il en ira de même de l’intérêt pour la recherche.


    Le postulat globalement retenu est que ce fléau de fin du monde s’affaiblit au fil des transmissions. Ceux qui étaient dans les tunnels ont été tués instantanément. Ceux qui les ont trouvés sont tombés malades et ont succombé peu après. Tous ceux qui sont actuellement touchés ne sont qu’à cinq ou six transmissions du point originel de Gibraltar – d’où les taux de survie en hausse. Deux flambées épidémiques ont été enregistrées après le point de départ. Nous pensons qu’elles résultent l’une et l’autre de l’arrivée de primo-infectés de Gibraltar ou d’Espagne dans des zones densément peuplées.


    Je dis que nous devrions sortir de l’anonymat, de façon à pouvoir suivre la piste de tous ceux qui ont quitté Gibraltar. Kane s’y oppose.


    — Tout le monde meurt, Pierce. Je suppose que vous ne l’avez pas oublié. Et ces morts servent à quelque chose. À chaque vague de contamination, nous en apprenons plus.


    Nous crions tour à tour jusqu’à en avoir la voix déchirée. Je ne me souviens même pas de ce que j’ai dit. C’est sans importance. Kane contrôle l’organisation. Je ne suis pas en mesure de m’opposer à lui.
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    Kate referma le journal, le regard soudain perdu au loin.


    Ils chargeaient des corps sur les trains en Chine.


    David contempla le ciel quelques instants.


    — Finissons d’abord pour avoir tous les éléments. Combien d’interventions encore dans son journal ?


    — Une seule.
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    12 octobre 1938


     


    Presque vingt années se sont écoulées depuis les derniers mots que j’ai écrits dans ce carnet. Un laps de temps sacrément long. Mais que personne surtout ne s’imagine qu’il ne s’est rien passé. Il faut voir les choses de mon point de vue.


    J’ai commencé ce journal poussé par le désespoir de me retrouver dans la peau d’un homme blessé, diminué, à jamais privé de son autonomie. C’était une façon de chercher du réconfort, de réfléchir, de sonder mon désarroi. Puis c’est devenu un témoignage sur ce qui me semblait être une conjuration. Mais quand on voit mourir la personne qu’on aime le plus au monde, fauchée par un fléau qu’on a soi-même déclenché sans le savoir, victime indirecte d’un accord passé pour obtenir sa main, la vie ne devient rien d’autre qu’un morceau de charbon brûlé qu’on tient au creux de sa main… Difficile d’écrire sur une existence dont on pense qu’elle ne vaut plus rien.


    D’écrire au sujet d’actions dont on a tout lieu d’avoir honte. Voilà la réalité crue de mes jours après cet instant sous la tente blanche.


    Mais les choses ont été trop loin. Bien trop loin. Ma route va s’achever ici. Il m’est impossible de prendre part à un génocide, que je ne suis malheureusement pas en mesure d’arrêter. J’espère que vous le pourrez…


     


    Depuis ma dernière intervention, certains éléments sont apparus :


     


    La machine :


    Nous l’appelons « la Cloche » – ou « die Glocke » pour Kane et ses copains allemands. Kane est convaincu qu’il s’agit d’une super-arme capable d’éradiquer la race humaine tout entière, ou de causer une apocalypse à laquelle seuls survivraient les êtres génétiquement supérieurs, et qui tueraient tous ceux qui pourraient constituer une menace pour la race élue. Ces théories raciales sont devenues une obsession pour lui, au même titre que l’idée d’une race des seigneurs capable de survivre à la fin imminente, et – bien sûr – la machine. Comme de juste, il est convaincu d’appartenir à cette race suprême. Tous les efforts de recherche ne visent qu’un seul but : créer d’une manière contrôlée la race des maîtres avant l’attaque supposée des Atlantes. Depuis qu’ils ont sorti la Cloche, je suis marginalisé, mais cela ne m’empêche pas d’entendre certaines choses. Il a emporté la Cloche en Allemagne pour mener des expériences dans la région de Dachau. La situation est désespérée dans sa patrie, avec une famine généralisée et un niveau de chômage dangereusement élevé. Le gouvernement y est facilement manipulable. Kane a su en tirer pleinement parti.


     


    Les Immaru :


    J’en ai appris un peu plus sur l’histoire des Immari – et de leur faction sœur, les Immaru. Dans l’Antiquité, les Immari et les Immaru ne formaient qu’un seul et même groupe, probablement depuis un temps remontant à l’époque sumérienne, celle de la première langue écrite. Dans la mythologie de Sumer, Immaru désigne « la lumière ». Kane pense que les Immaru connaissent la machine et le destin de la race humaine depuis des milliers d’années. Depuis une époque antérieure au Déluge. Selon lui, les Immari – son peuple – sont un groupe de rebelles Immaru persuadés que l’homme peut être sauvé, mais qui n’ont pas su convaincre les autres membres de cette super-race. Dans l’histoire de Kane, ses ancêtres Immari ont renoncé à leur sécurité et quitté leur terre natale aryenne pour gagner l’Europe, convaincus qu’ils y trouveraient les ruines de l’Atlantide dont parlait Platon – et avec elle, les clés du salut de l’humanité.


    Quand il a exposé son histoire révisionniste, je lui ai demandé pourquoi tout cela n’avait pas été révélé plus tôt aux Immari. Après tout, il s’agissait tout de même de faits historiques bien utiles. Avec condescendance, il m’a répondu quelque chose comme : « Lourde est la tête qui porte la couronne. » Puis il a encore ajouté que « le fait de savoir qu’il n’y a que nous, les Immari, entre l’humanité et son annihilation nous aurait détruits à coup sûr. Nos ancêtres ont fait preuve de sagesse. Ils nous ont épargné le poids de nos actions, pour que nous puissions nous consacrer pleinement à rechercher la vérité et à agir pour sauver le monde ».


    C’est très difficile de discuter avec un fou qui, de jour en jour, devient un personnage de plus en plus important.


     


    Les expéditions de Kane :


    Kane a envoyé des expéditions dans toutes les régions de montagne d’Asie : le Tibet, le Népal, le nord de l’Inde. Il est convaincu que les Immaru s’y cachent, assis sur des secrets qui pourraient nous sauver de la fin des temps imminente.


    Pour lui, les Immaru vivent dans un climat rigoureux. Il fait valoir que les peuples nordiques de l’Europe ont longtemps dominé le continent grâce à leurs liens avec la lignée Immaru originelle, qui s’épanouit dans les environnements froids et glacés. Il a écarté d’un revers de la main mes références aux civilisations grecque et romaine installées dans le doux climat du sud de l’Europe. « Ce ne sont que des artefacts de dons génétiques accordés par les Immari pendant leur remontée vers le nord, tandis qu’ils cherchaient l’Atlantide et leur habitat de prédilection. » Voilà ce qu’il m’a dit. Il est catégorique : ce « gène Atlantis » qui confère à l’humanité tous ces dons, un patrimoine génétique particulièrement concentré chez les Immari, est forcément relié au temps froid. Partant de ce postulat, il en a inféré que le reste de la race atlante devait hiberner quelque part, dans un coin froid du monde, en attendant de reprendre la planète.


    De ce fait, il nourrit une véritable obsession pour l’Antarctique. Il y a dépêché une expédition, qui n’a pour l’heure transmis aucune nouvelle. Son intention est de s’y rendre lui-même à bord d’un super-sous-marin actuellement en construction dans un chantier naval du nord de l’Allemagne. J’ai cherché à le localiser par tous les moyens, dans l’espoir d’y glisser une bombe. J’ai entendu dire que ce submersible est en passe d’être achevé. Bientôt, il fera route vers l’Extrême-Orient, en vue d’une élimination définitive des Immaru. Ensuite, il mettra cap au sud, direction l’Antarctique, pour aller trouver les Atlantes. Un sacré programme.


    J’avais espéré que son absence m’offrirait une ouverture, que je pourrais prendre le contrôle des Immari, mais il avait anticipé cela aussi. Si je ne me trompe pas, je devrais être évincé incessamment, à titre plus ou moins permanent. J’ai donc établi d’autres plans.


    J’ai convaincu un soldat de l’expédition de vous porter ce journal. Encore faut-il que Kane trouve les Immaru, et que le soldat tienne sa promesse. S’il est pris, c’est la peine de mort pour lui (et moi).


     


    La chambre des curiosités :


    Il y a une dernière chose dont je souhaite vous parler. J’ai trouvé quelque chose : un genre de salle, tout au fond des ruines de Gibraltar. Je pense qu’elle contient la clé pour comprendre la structure – et peut-être les Atlantes. La technologie qu’elle renferme est particulièrement avancée. Et dangereuse si elle tombe entre de mauvaises mains. Je me suis donné beaucoup de mal pour que son existence ne parvienne pas aux oreilles de Kane. Je joins une carte permettant d’y accéder. Je l’ai cachée derrière un faux mur. Faites vite.


    [image: ]


     


    Kate déplia la page jaunie et fragile sur laquelle était tracée la carte. Après l’avoir étudiée un instant, elle la passa à David.


    — C’était la même machine en Chine – la Cloche. Ils l’ont utilisée sur moi. Sur des centaines de personnes. C’est ça qu’ils font : ils cherchent une clé génétique assurant une immunisation contre ses effets. Tous mes travaux, toutes les recherches menées par les Immari en matière de génétique ne visent que ce seul objectif : trouver le gène Atlantis. Tous les mensonges de Martin… Ma vie tout entière… Ils se sont servis de moi.


    David lui rendit la carte, le regard perdu au loin sur les pics enneigés et la forêt qui défilait en dessous.


    — Je suis heureux qu’ils aient fait ça.


    Kate se tourna vers lui. David la regarda dans les yeux.


    — Cela aurait pu être quelqu’un d’autre. Une personne qui n’aurait été ni aussi forte, ni aussi intelligente. Vous, vous pouvez résoudre tout ça. Vous pouvez encore les arrêter.


    — Je ne vois pas…


    — Procédons avec méthode. Posons à plat toutes les pièces du puzzle pour voir celles qui s’assemblent. D’accord ? (Kate hocha la tête.) Au monastère, je vous ai dit que je savais ce qu’est cette « Cloche ». En l’occurrence, une vieille légende tout droit sortie de la Seconde Guerre mondiale. Les conspirationnistes de tout poil en parlent toujours volontiers. Selon eux, « die Glocke » était un projet des nazis pour la mise au point d’une arme super-sophistiquée, ou peut-être une source d’énergie révolutionnaire. À partir de là, les théories deviennent de plus en plus folles : de l’antigravité aux voyages dans le temps. Mais si cette chose a bel et bien provoqué la grippe espagnole en 1918, et que des corps aient été sortis de Chine…


    — Alors nous serions au bord d’une nouvelle pandémie, bien plus grave encore que celle des années 1920…


    — Ouais… Est-ce que c’est vraiment concevable ? demanda David. Et déjà, est-ce que les statistiques des Immari sont fiables ? Sérieusement, est-ce que le monde n’aurait pas mis au point un vaccin contre quelque chose qui aurait tué entre deux et cinq pour cent de la population ?


    — À la fac de médecine, j’ai étudié le cas de la pandémie de grippe de 1918. On estime que cette grippe espagnole a tué entre cinquante et cent millions de personnes – soit quelque quatre pour cent de la population mondiale…


    — Ce qui ferait… deux cent quatre-vingts millions de morts aujourd’hui. Quasiment la population des États-Unis. On a forcément travaillé à préparer un vaccin. Comment les Immari pourraient-ils avoir caché une chose pareille, ou prétendu que c’était une grippe ?


    — Au début, les médecins ne croyaient pas à une grippe. Les premiers diagnostics évoquaient la dengue, le choléra, la typhoïde… parce que les symptômes étaient très… disons, aux antipodes de ceux de la grippe. Les patients présentaient des hémorragies au niveau des muqueuses, notamment le nez, l’estomac, les intestins. Certains saignaient même de la peau et des oreilles. (Des images de la salle obscure et bondée, et de corps ensanglantés sous la Cloche firent irruption dans l’esprit de Kate. Concentre-toi ! se dit-elle.) Quoi qu’il en soit, de toutes les souches virales de la grippe, celle-ci est la moins connue. Et la plus mortelle. Il n’existe aucun vaccin. Globalement, la grippe espagnole pousse le corps à se détruire lui-même, en provoquant une tempête de cytokines, c’est-à-dire une sécrétion massive et brutale de ces molécules qui entraîne une réaction anormale du système immunitaire et son autodestruction. En règle générale, les virus de la grippe sont dévastateurs pour les personnes immunodéprimées – les enfants et les personnes âgées. C’est précisément pour cela qu’on les vaccine : pour renforcer leur système immunitaire. La situation est tout autre avec la grippe espagnole : elle a essentiellement été fatale aux personnes dotées d’un système immunitaire solide. Et plus elles étaient résistantes, plus la tempête de cytokines prenait de grandes proportions. C’est dans la tranche des 25-34 ans qu’on a relevé les taux de mortalité les plus élevés.


    — C’est comme si elle avait éliminé ceux qui constituaient une menace. Pas étonnant que les Immari s’imaginent que c’est une arme, dit David. Mais à quoi bon la lâcher aujourd’hui ? Le monde n’aurait aucune chance. En 1918, à la fin de la Première Guerre mondiale, les frontières étaient hermétiquement closes. Le monde entier était comme figé. En revanche, songez à quel point le monde est devenu interconnecté désormais. Une pandémie de ce type nous balaierait en quelques jours. Si ce que vous dites est juste, la contagion est partie de la Chine, et elle est en train de se propager en ce moment même. Pourquoi feraient-ils une chose pareille ?


    — Peut-être qu’ils n’ont pas le choix ?


    — On a toujours le…


    — Pas le choix dans leur esprit, le coupa Kate. Sur la base de ce que révèle le journal, j’ai une ou deux théories. Je pense qu’ils se sont lancés dans la recherche du gène Atlantis pour pouvoir survivre à la machine. C’est pour ça que mes recherches les intéressaient. Pour ça encore qu’ils ont kidnappé les enfants. Ils doivent être à court de temps à présent.


    — La photo satellite – celle avec les codes au recto. On y voyait un sous-marin…


    — Le sous-marin de Kane, dit Kate.


    — J’en mettrais ma main à couper. Et on distinguait une structure en dessous. On sait qu’ils cherchaient le submersible depuis 1947. Une fois décodée, la notice nécrologique publiée dans le New York Times donnait : « Antarctique, sous-marin non trouvé, instructions si autorisation poursuite recherches. » Cela signifie donc qu’ils ont trouvé le sous-marin, avec une autre Atlantide en dessous – une autre menace… (David secoua la tête.) Mais je ne comprends toujours pas : pourquoi lancer une nouvelle pandémie ?


    — Je pense que le Protocole de Toba n’est rien d’autre que les corps qui ont subi les effets de la Cloche. Apparemment, le contact avec cette machine est ce qu’il y a de plus mortel, mais il n’y a qu’une seule Cloche. Ou du moins, il n’y en avait qu’une. Sans doute vont-ils disperser les corps dans le monde entier. La pandémie qui va en résulter va avoir pour effet de réduire la population mondiale dans des proportions dramatiques, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que ceux capables de survivre à la Cloche. C’est-à-dire tous les individus dotés du gène Atlantis.


    — Oui, mais pourquoi ?… N’y a-t-il pas des méthodes plus simples ? Est-ce qu’ils n’auraient pas pu… je ne sais pas… séquencer des génomes ou voler des données pour trouver les personnes concernées ?


    — Non… Ou peut-être… On pourrait sans doute identifier les porteurs du gène Atlantis, mais il manquerait tout de même un élément essentiel : l’épigénétique et l’activation du gène.


    — L’épi… ?


    — C’est un peu compliqué, mais ce qu’il faut retenir c’est que le patrimoine génétique d’un individu ne fait pas tout. Il faut aussi tenir compte des gènes activés et de la façon dont ils interagissent entre eux. On peut concevoir que le fléau généré par la Cloche entraîne un deuxième Grand bond en avant en activant le gène Atlantis chez tous ceux qui en sont porteurs. Mais la situation peut aussi être tout autre. On peut imaginer que le fléau diminue la population et pousse les survivants à muter ou évoluer, comme avec la catastrophe de Toba…


    Kate se massa les tempes. Il y avait autre chose encore, un facteur déterminant sur lequel elle ne parvenait pas à mettre le doigt. Dans son esprit, des images de sa conversation avec Qian se bousculaient : la tapisserie, le Déluge du feu, les humains mourant sous les cendres… le sauveur… la coupe de son sang, les bêtes de la forêt devenant des humains…


    — Je crois que quelque chose nous échappe.


    — Vous croyez…


    — Et si le premier Grand bond en avant n’était pas un événement naturel ? Imaginons que l’évolution n’ait absolument rien à y voir, que les Atlantes soient venus au secours d’une humanité au bord de l’extinction, qu’ils lui aient donné de quoi survivre à Toba ? Un gène, un atout génétique. Un nouveau câblage neuronal. Et s’ils nous avaient offert le gène Atlantis ?…

  


  
    Chapitre 96


    David regarda tout autour de lui, comme s’il cherchait ce qu’il pourrait bien répliquer. Pour finir, il ouvrit la bouche, mais Kate leva une main pour le faire taire.


    — Je sais que ça peut paraître fou, mais écoutez-moi jusqu’au bout. De toute façon, ce n’est pas comme si on avait une urgence…, dit-elle en montrant le ballon au-dessus de leurs têtes.


    — D’accord, mais je vous préviens que je suis loin d’être dans mon élément. Je ne suis pas certain de pouvoir être d’un grand secours.


    — Prévenez-moi si je dis des choses qui semblent un peu folles.


    — C’est rétroactif ? Parce que ce que vous venez de raconter…


    — Bon, en fait, vous allez d’abord écouter, puis vous me ferez un topo sur ce qui vous paraît dingue. Alors, voilà les faits : il y a soixante-dix mille ans environ, le super-volcan Toba est entré en éruption. S’est ensuivi un hiver volcanique qui a duré entre six et dix ans, puis un épisode de refroidissement qui s’est sans doute étalé sur un millénaire. Les cendres ont recouvert l’Asie du Sud et l’Afrique. La population humaine totale s’est effondrée. Il ne restait plus qu’entre trois et dix mille individus, et peut-être un millier de couples en mesure de procréer.


    — C’est bon, tout est vrai. Je confirme que vos paroles sont sensées.


    — Parce que je vous ai parlé de la catastrophe de Toba à Jakarta.


    — Ho, répliqua David en levant les mains. Je dis ça pour être utile.


    Kate se souvint alors de sa propre réaction et de ce qu’elle avait dit à David dans le fourgon, quelques jours plus tôt. Elle avait l’impression qu’un siècle s’était écoulé.


    — Très drôle. Quoi qu’il en soit, cette chute démographique a eu pour effet de créer un goulet d’étranglement génétique aux alentours de cette période. Nous savons que chaque humain sur cette planète descend d’un noyau d’individus extrêmement restreint : entre un et dix mille couples il y a soixante-dix mille ans. Tous les humains issus d’Afrique descendent d’une petite tribu, d’une centaine d’individus, qui a quitté le continent voici cinquante mille ans. En fait, chaque être humain actuellement vivant est le descendant direct d’un homme qui vivait en Afrique il y a soixante mille ans.


    — Adam ?


    — En réalité, son nom scientifique est « Adam Y-chromosomique ». De la même manière, il existe une « Ève mitochondriale », mais qui a vécu bien avant – quelque cent quatre-vingt-dix mille à deux cent mille ans.


    — Ils voyageaient dans le temps ?


    — Non, pas du tout. Il s’agit juste de dénominations pour désigner les ancêtres communs à tous les habitants de la Terre. C’est un peu complexe, j’en conviens. Mais ce qu’il faut retenir, c’est que cet Adam avait un énorme avantage sur tous les autres : ses rejetons étaient infiniment plus évolués que leurs pairs.


    — Ils avaient le gène Atlantis.


    — Restons strictement factuels pour l’instant : ils avaient un avantage. Point. Ensuite, il y a environ cinquante mille ans, le comportement de la race humaine commence à changer. Les aptitudes complexes se multiplient : langage, fabrication d’outils, art pariétal. C’est la plus grande avancée de toute l’histoire humaine – ce que nous appelons le « Grand bond en avant ». La comparaison des fossiles humains antérieurs et postérieurs à ce point de bascule ne révèle guère de différences. Même chose pour les génomes. Ce que l’on sait, c’est qu’une subtile modification génétique a fait évoluer notre capacité à penser, probablement en modifiant nos connexions neuronales.


    — Le gène Atlantis.


    — Quelle que soit sa nature, cette modification du câblage du cerveau s’est révélée être le plus grand jackpot génétique de toute l’histoire. La race humaine passe de la quasi-extinction – moins de dix mille individus vivant de la chasse et de la cueillette – à une domination absolue de la planète avec plus de sept milliards d’individus. Et tout ça en l’espace de cinquante mille ans. À l’échelle de l’évolution, ce n’est guère plus qu’un clin d’œil. C’est un extraordinaire come-back, presque impossible à admettre pour un généticien. Sincèrement, douze pour cent de tous les hommes à avoir jamais vécu sont toujours en vie aujourd’hui. Cela ne fait que deux cent mille ans que nous avons commencé notre évolution. Nous n’en sommes encore qu’à la phase d’expansion du champignon atomique du Grand bond en avant. Nous n’avons pas la moindre idée de ce qui l’a provoqué, ni d’où il va nous emmener.


    — Ouais, mais pourquoi nous ? Qu’est-ce qui nous a valu de tirer le gros lot ? Il y avait bien d’autres espèces humaines autour de nous. Les Néandertaliens, les… je ne sais plus comment ils s’appellent… Pourquoi pas eux ? Si les Atlantes sont venus nous aider, pourquoi n’ont-ils pas aidé les autres ?


    — J’ai une théorie. Nous savons qu’il existait au moins quatre sous-espèces d’humains il y a cinquante mille ans : nous, autrement dit les humains anatomiquement contemporains, les Néandertaliens, les Dénisoviens, et les hommes de Florès – les Hobbits. Il y en avait probablement d’autres, mais dont on n’a rien retrouvé. Toujours est-il que ce sont les quatre sous-espèces…


    — Des sous-espèces ? demanda David.


    — Oui. Techniquement, c’étaient des sous-espèces. Mais tous étaient humains. Une espèce correspond à un groupe d’organismes capables de se reproduire entre eux et dont les descendants sont fertiles. Pour tout dire, certains éléments génétiques prouvent que cela a bien eu lieu. Quand on a séquencé le génome de l’homme de Néandertal voici quelques années, on a découvert que tous les individus en dehors de l’Afrique comptaient entre un et quatre pour cent d’ADN néandertalien. C’est en Europe que les traces étaient les plus prononcées, ce qui correspond à son espace d’origine. Même chose quand on a séquencé le génome des Dénisoviens. En Mélanésie, et tout particulièrement en Papouasie-Nouvelle-Guinée, certains individus partagent jusqu’à six pour cent du génome de l’homme de Denisova.


    — Intéressant. Donc, nous sommes tous des hybrides ?


    — Oui, techniquement.


    — Et donc, nous avons absorbé les autres sous-espèces pour former une race humaine qui les combine toutes ?


    — Non. Ou peut-être pour un infime pourcentage. Les éléments archéologiques montrent que les quatre groupes ont survécu en tant que sous-espèces distinctes. Je pense que les autres sous-espèces n’ont pas reçu le gène Atlantis parce qu’elles n’en avaient pas besoin.


    — Elles…


    — Elles n’étaient pas au bord de l’extinction, explique Kate. Nous pensons que les Néandertaliens existaient déjà en Europe il y a entre trois cent cinquante mille et six cent mille ans. Toutes les autres sous-espèces sont elles aussi plus vieilles que nous. Leurs effectifs étaient sans doute bien supérieurs aux nôtres. Sans compter qu’elles étaient en dehors de la zone d’incidence de Toba : les Néandertaliens en Europe, les Dénisoviens dans la Russie d’aujourd’hui, et les Hobbits en Asie du Sud-Est, loin de Toba et sous le vent.


    — Elles s’en sont donc mieux sorties que nous, qui avons failli disparaître. Puis nous avons décroché le jackpot génétique et ce sont elles qui ont disparu – de notre fait.


    — Oui. Et leur disparition a été rapide. Nous savons que les Néandertaliens étaient plus forts que nous et dotés d’un plus gros cerveau. Ils vivaient en Europe depuis des centaines de milliers d’années quand nous sommes arrivés. Ensuite, en quelque dix à vingt mille ans, ils ont disparu.


    — Cela fait peut-être partie du grand plan des Immari, dit David. Le Protocole de Toba ne se limite peut-être pas à trouver le gène Atlantis. On peut imaginer que les Immari sont convaincus que ces humains évolués, ces Atlantes, hibernent quelque part, mais que s’ils reviennent, ils élimineront les humains susceptibles de les concurrencer. De représenter une menace pour eux – tout comme nous-mêmes l’avons fait il y a cinquante mille ans avec les autres, après avoir reçu ce gène Atlantis. Vous avez lu le discours de Kane : ils pensaient qu’une guerre avec les Atlantes était imminente.


    Kate réfléchit un instant à la théorie de David. Dans sa dérive méditative, elle repensa à la conversation qu’elle avait eue avec Martin. Ses allégations selon lesquelles n’importe quelle race évoluée éliminerait immanquablement tous les humains inférieurs pouvant constituer une menace. Sa théorie postulant que la race humaine était comme un algorithme tout entier dévolu à une finalité unique : l’avènement d’une race humaine homogène. Oui, c’est ça… La dernière pièce du puzzle…


    — Vous avez raison. L’objectif de Toba n’est pas simplement de trouver le gène Atlantis. Il s’agit de créer des Atlantes, de transformer la race humaine en lui imposant de progresser. Ce qu’ils visent, c’est de synchroniser l’humanité avec les Atlantes. De créer une race unique et homogène, de façon que les Atlantes ne nous voient pas comme une menace quand ils reviendront. Martin avait parlé de « contingence » au sujet du Protocole de Toba. En fait, les Immari pensent que si les Atlantes se réveillent pour découvrir sept milliards de sauvages, ils ne pourront que nous massacrer tous. En revanche, s’ils émergent de leur sommeil et trouvent un petit groupe d’humains génétiquement très proches d’eux-mêmes, ils les laisseront vivre. Ils les considéreront comme des membres à part entière de leur propre tribu, leur propre race.


    — Oui, mais ça, ce n’est que la moitié du plan, dit David. Ce ne sont que les données scientifiques, l’angle génétique, le cadre général. Parce que les Immari estiment que nous sommes en guerre. Ils se voient comme des soldats. J’ai dit que je pensais qu’ils étaient en train de créer une armée. Je le pense encore. Je crois qu’ils exposaient leurs sujets à la Cloche dans un dessein bien particulier.


    — Pour qu’ils y survivent.


    — Oui, pour y survivre. Mais plus encore, pour pouvoir passer dessous. Pour franchir l’obstacle. À Gibraltar, ils ont dû excaver tout autour pour pouvoir l’enlever. J’ai le sentiment qu’il doit y avoir une Cloche dans chaque structure des Atlantes, comme une sentinelle conçue pour repousser les intrus. Sur nous, elle n’a que partiellement fonctionné parce que nous sommes des hybrides, à la fois humains et atlantes. Si les Immari trouvaient un moyen d’activer le gène Atlantis, ils pourraient envoyer une armée et annihiler les Atlantes. Le Protocole de Toba serait l’ultime contingence. Si les Immari échouent, les Atlantes se réveillent et il ne reste plus que des membres de leur propre race. (Kate hocha pensivement la tête.) Ils massacreraient ceux-là mêmes qui nous ont sauvés de l’extinction, les seuls sans doute à pouvoir inverser le fléau déclenché par la Cloche. (Kate poussa un profond soupir.) Mais ce ne sont que des spéculations. Nous pourrions tout aussi bien être complètement à côté de la plaque.


    — Tenons-nous-en aux certitudes. Nous savons que des corps ont été emportés de Chine. Et nous savons que des corps exposés à la Cloche ont provoqué une pandémie dans le passé.


    — On alerte les autorités sanitaires ?


    David secoua la tête.


    — Vous avez lu le journal de Patrick Pierce ? Ils savaient y faire pour dissimuler le phénomène. Et ils ont dû faire des progrès depuis… Depuis le temps qu’ils se préparent à lancer le Protocole de Toba. Non, ce qu’il faudrait, c’est valider vos théories. Et nous assurer un atout : une façon de contacter les Atlantes ou d’arrêter les Immari.


    — Gibraltar ?


    — Oui, c’est notre meilleure option. La salle découverte par Pierce.


    Kate jeta un regard au ballon au-dessus d’eux. Ils perdaient de l’altitude. Et il ne leur restait que quelques sacs de sable à jeter par-dessus bord.


    — Je doute qu’on puisse aller si loin.


    Un petit sourire sur les lèvres, David regarda autour de lui, en quête de tout ce qui pourrait être utile. Il y avait un paquet dans un coin…


    — C’est à vous ?


    — Non, répondit Kate qui le remarquait pour la première fois.


    David rampa jusqu’à lui. À l’intérieur de plusieurs couches de vêtements de toile grossière, il découvrit des roupies indiennes, une tenue pour Kate et une autre pour lui, et une carte du nord de l’Inde, la zone qu’ils devaient précisément être en train de survoler. Quand David la déplia, un petit bout de papier en tomba. Il lut le billet, puis le passa à Kate.


     


    Pardonnez-nous de ne rien faire.


    La guerre n’est pas dans notre caractère.


    Qian


     


    Après l’avoir lu, Kate examina le ballon.


    — Je ne pense pas que nous allons pouvoir rester encore longtemps en vol.


    — J’en ai bien l’impression. Heureusement, j’ai une idée. Mais elle est un peu risquée…

  


  
    Chapitre 97


    À deux kilomètres du site de forage numéro six


    Antarctique oriental


     


    Robert Hunt dut ralentir : par deux fois, le parapluie géant l’avait presque arraché à sa motoneige. Pour finir, il avait trouvé une vitesse de croisière acceptable, mais même à ce petit rythme le bruit du moteur et les battements de la toile blanche étaient assourdissants. Néanmoins, malgré le vacarme, il perçut un bruit et se retourna. Ses hommes l’avaient-ils suivi ? Il s’arrêta. Non, ce n’était pas un moteur qu’il entendait. C’était une voix.


    Il ouvrit sa veste et chercha sa radio. Le voyant était allumé : on l’appelait. Il coupa le contact. Trop tard, le voyant s’était éteint. Il attendit. Au loin, une bourrasque souleva un nuage de neige au sommet d’une bosse.


    Il appuya sur le bouton de prise d’appel.


    — Ici Roi des neiges.


    Il prit une profonde inspiration. La réponse rapide, presque immédiate, et le ton abrupt le glacèrent.


    — Roi des neiges, pourquoi ne répondez-vous pas ?


    Robert réfléchit une seconde, puis reprit la main et parla du ton le plus calme possible.


    — Nous sommes en transit. On n’entend pas les radios.


    — En transit ? Quelle est votre position ?


    Robert sentit sa gorge se nouer. Jamais ils ne lui avaient demandé sa position. D’ailleurs, jamais ils ne l’avaient contacté pendant un déplacement entre deux sites. Que pouvait-il dire ? Que voyaient-ils depuis le ciel ?


    — Roi des neiges ! Vous me recevez ?


    Robert se trémoussa sur sa selle, puis porta sa radio devant sa bouche.


    — Corne d’abondance, ici Roi des neiges. Estimation : environ trois kilomètres du site numéro sept. (Il relâcha le bouton d’émission et prit une nouvelle inspiration.) Nous avons rencontré… Nous avons un problème sur l’une des motoneiges. On répare.


    — Patientez, Roi des neiges.


    Les secondes s’égrenèrent. Le froid était glacial, mais la seule chose qu’il sentait, c’était son cœur qui battait follement dans sa gorge.


    — Roi des neiges, vous avez besoin d’aide ?


    Il répondit instantanément.


    — Négatif, Corne d’abondance. On peut se débrouiller. (Il laissa filer une seconde avant de poursuivre.) Vous voulez qu’on modifie notre destination ?


    — Négatif, Roi des neiges. Continuez au plus vite et respectez le protocole : silence radio.


    — Bien reçu, Corne d’abondance.


    Il laissa tomber la radio sur sa selle. À cet instant, elle lui semblait peser aussi lourd qu’une enclume. Peu à peu, l’adrénaline refluait. Il se rendit compte que son bras droit lui faisait mal. Maintenir le parapluie tout en pilotant n’était pas une mince affaire. Il n’arrivait pratiquement plus à serrer le poing. Des élancements lui traversaient l’épaule au moindre mouvement. Il serra les dents et fit passer le parapluie de l’autre côté de la motoneige.


    Du fin fond du froid et de la douleur, son esprit lui hurlait un conseil : « Repars ! » Il réfléchit aux causes possibles de l’appel qu’il venait de recevoir. De deux choses l’une : soit il était dans leur collimateur, soit ils voulaient s’assurer qu’il avait bien quitté le site. Dans le premier cas, son sort était déjà réglé. En revanche, s’ils comptaient entreprendre sur ce site une chose pour laquelle ils ne voulaient absolument aucun témoin, voilà qui le mettait dans une situation bien délicate.


    Au moment de faire demi-tour, il s’était dit qu’il pourrait toujours prétendre avoir oublié quelque chose si on lui posait la question. Rien de mal à ça. Et le parapluie ? Simple observation du protocole sur le silence radio.


    Mais la conversation qu’il venait d’avoir mettait à bas ce scénario. S’il se faisait pincer maintenant, au mieux ils le vireraient. Et dans l’hypothèse où ses employeurs étaient des criminels de haute volée… Autant dire que les carottes étaient cuites pour lui.


    Robert trouva donc un compromis avec lui-même : il allait pousser jusqu’au sommet du tertre le plus proche, histoire de voir ce qu’il y avait à voir, puis il repartirait. Au moins, il aurait essayé.


    À présent, il lui fallait progresser lentement. Il tenait le parapluie coincé entre son coude gauche et son torse. Il lui fallut pratiquement une heure pour parvenir au sommet du monticule. Il prit ses jumelles pour chercher le site sur l’horizon blanc.


    Et il n’en crut pas ses yeux.


    Les machines surplombant le site atteignaient une échelle stupéfiante. Jamais il n’avait vu une chose pareille. Et pourtant, Dieu sait qu’il en avait vu des mécaniques colossales sur des chantiers dans le monde entier. Celles-ci faisaient paraître le site minuscule. On aurait dit qu’une tornade avait tout dévasté. Couchée dans la neige, à moitié recouverte de glace blanche, la plate-forme de forage ressemblait à un microscope d’enfant oublié dans un bac à sable à côté d’engins de construction. Mais ce n’était pas un bac à sable et les chenilles des engins frôlaient les cinq mètres de haut. Long de près de cent cinquante mètres, le principal véhicule avait l’allure d’un mille-pattes. Derrière la petite cabine à l’avant, qui ressemblait à une tête, son corps articulé, constitué d’une série de segments en forme de ballons, s’enroulait autour du site en un vaste demi-cercle.


    À côté, une grue automotrice au moins dix fois plus grosse que le modèle standard pointait sa flèche très haut dans le ciel. Que faisait-elle ? Elle hisse quelque chose ? Non, elle le descend.


    Robert zooma. Avant même de parvenir à mettre au point sur le câble de la grue, son œil capta la vision de quelque chose – ou plus précisément les contours de quelque chose – devant le mille-pattes. Il revint sur sa gauche mais, à un tel niveau de grossissement, il perdit complètement le site de vue. Il dézooma, pour reprendre sa mise au point en se concentrant sur la partie centrale de l’engin titanesque.


    Qui étaient les opérateurs ? Des hommes ou des robots ? Toujours est-il qu’ils avaient revêtu des combinaisons de protection intégrales, passablement encombrantes. Leurs mouvements en étaient rendus gauches et empruntés. Ils ressemblaient à des Bibendum Michelin ou à l’homme Marshmallow dans le film Ghostbusters. En tout cas, ils avaient la taille d’êtres humains. Robert en suivit un dans ses jumelles, qui avançait en se dandinant vers le site de forage. La grue pivotait en direction du mille-pattes. À l’évidence, elle avait retiré quelque chose du trou. Un autre homme Marshmallow s’approcha pour aider le premier à décrocher ce que la grue avait sorti du sol. On dirait une boule disco. De fait, cela avait l’allure d’une boule à facettes, mais intégralement noire. Derrière les deux hommes, au niveau de la dernière section du mille-pattes blanc, une porte s’ouvrit, glissant du bas vers le haut pour révéler un immense mur d’écrans d’ordinateurs baignant dans une lumière jaune. Il y avait aussi une grande boîte blanche que deux autres hommes en combinaison firent descendre le long d’une rampe. Une fois au sol, avec l’aide des deux autres, ils retirèrent les panneaux latéraux du caisson, constitués d’un genre de matériau souple.


    Robert affina sa mise au point. La caisse était en réalité une cage avec deux singes, probablement des chimpanzés, qui trépignaient en s’étreignant mutuellement. Ils devaient être frigorifiés. L’un des hommes se mit à genoux pour tapoter sur un panneau de commande au bas de la cage. La lueur orangée se fit plus vive, presque rouge. Les singes se calmèrent un peu.


    Un autre homme fit un geste à l’intention de la grue, qui pivota. Ils fixèrent la cage au crochet du câble, puis la boule noire.


    Les hommes s’écartèrent tandis que la grue soulevait la cage dans les airs pour l’amener au-dessus du trou. Puis la cage descendit. Deux hommes disparurent derrière la grue, pour réapparaître aux commandes de véhicules en forme de crabes, qu’ils amenèrent au bord du trou de forage. Là, les deux machines s’emboîtèrent l’une à l’autre. Ensemble, elles couvraient pratiquement l’intégralité du trou. Seul restait libre l’étroit passage par lequel coulissait le câble.


    Les quatre hommes se hâtèrent de regagner le mille-pattes.


    La porte se referma et il ne se passa plus rien pendant plusieurs minutes. Robert commençait à fatiguer. Devait-il rester encore longtemps ? À l’évidence, ses employeurs ne cherchaient pas du pétrole. Mais que bricolent-ils au juste ? Et pourquoi ces énormes combinaisons ? Pourquoi ne lui recommandait-on pas d’en porter une lui aussi ? Et les singes ?


    Peut-être allait-il avoir une réponse. Les « Bibendum » sautaient du gigantesque véhicule pour s’approcher du trou. Ils reculèrent les deux crabes et la cage jaillit de l’ouverture. Elle rebondit quelques fois au bout du câble, pour finir par se stabiliser à un mètre du sol. Les hommes ouvrirent la porte.


    Les singes étaient recouverts d’une pellicule blanche. Ou grise… De la neige ? Ils gisaient, immobiles. Quand les hommes les prirent, le blanc resta sur eux. Ce n’était pas de la neige. Ils mirent les animaux dans deux sacs, puis regagnèrent la deuxième section du mille-pattes. Quand la porte s’ouvrit, Robert aperçut deux enfants assis sur un banc dans une cage de verre. Tout donnait à penser qu’ils allaient être les suivants…
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    New Delhi, Inde


     


    — Attendez-moi ici. Si je ne suis pas revenu dans un quart d’heure, trouvez un policier et dites-lui qu’il y a un vol à main armée en cours dans le magasin, dit David.


    Kate examina la rue et les abords de la boutique d’horlogerie à l’enseigne Timepiece Trading Company. La rue était bondée, pleine de voitures plus très neuves et d’Indiens fonçant sur leurs vélos. David lui avait expliqué que l’endroit était l’un des avant-postes secrets de Clocktower, un genre de canal de communication clandestin par lequel les agents et les sources locaux pouvaient transmettre des messages au Central. Selon lui, il se pouvait qu’il soit activé si Clocktower était toujours opérationnelle. Sacrée incertitude. Car si Clocktower avait sombré corps et biens, alors les Immari devaient surveiller tous ces lieux de contact, ou pis, les avoir investis pour éliminer les derniers agents toujours dans la nature.


    Kate hocha la tête. L’instant d’après, David remontait la rue en claudiquant pour s’engouffrer dans l’échoppe. Kate se mordit la lèvre inférieure. Puis attendit…
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    L’établissement était plein comme un œuf. Apparemment, toutes les pendules du monde y étaient exposées dans de grands présentoirs vitrés, du moins toutes celles qui n’étaient pas directement posées par terre. Tous les articles avaient l’air si fragiles, si minutieusement réalisés, si près de se briser au moindre choc. Alors qu’il se glissait entre deux vitrines, en s’efforçant de convaincre sa jambe blessée de coopérer, David se sentait exactement dans la peau du célèbre éléphant dans le magasin de porcelaine.


    Il faisait sombre à l’intérieur – et grand jour au-dehors. Il n’y voyait strictement rien. Il frôla un présentoir empli d’antiques montres de gousset, de celles que possédaient les beaux messieurs portant monocle et veste élégante. Le meuble trembla sur ses bases, produisant un tintement de verre. David posa les mains dessus pour le stabiliser, et en profita pour repasser sur sa bonne jambe. Il avait l’impression qu’au moindre faux pas tout allait s’écrouler.


    Une voix se fit entendre au fond de la boutique.


    — Bonjour et bienvenue, monsieur. En quoi puis-je vous être utile ?


    Une nouvelle fois, David sonda l’obscurité. L’homme était assis derrière un immense bureau tout au fond. David s’avança en boitillant.


    — Je cherche une pièce rare.


    — Alors vous êtes au bon endroit, monsieur. Quel genre de pièce ?


    — Un modèle de la marque Clocktower.


    L’employé l’examina de la tête aux pieds.


    — Une demande assez inhabituelle. Mais vous avez de la chance, nous en avons repéré un certain nombre pour notre clientèle au fil des ans. Pourriez-vous me donner plus de détails ? L’ancienneté, la forme, la taille ? Toutes les informations peuvent être utiles.


    David chercha au fond de sa mémoire la formule exacte. Jamais il n’aurait pensé avoir à l’utiliser un jour.


    — Un modèle qui donne plus que l’heure. Fabriqué dans un acier que rien ne peut briser.


    — Je sais peut-être où en trouver un comme ça… Il faudrait que je passe un coup de téléphone. (Son ton changea subitement.) Restez ici.


    Puis il disparut par un passage masqué derrière un rideau avant que David n’ait pu dire quoi que ce soit.


    Tous ses sens aux aguets, David essayait d’entendre quelque chose, mais rien ne filtrait depuis l’autre côté de la tenture. Ses yeux vinrent se poser sur l’horloge accrochée au mur. Cela faisait presque dix minutes qu’il était entré. Kate ferait-elle ce qu’il lui avait demandé ?


    L’employé revint. Son visage était indéchiffrable.


    — Le vendeur souhaiterait s’entretenir avec vous…


    L’homme attendit. À cet instant, David aurait donné beaucoup – et même un peu plus – pour avoir une arme. Sur un hochement de tête, il passa de l’autre côté du bureau. L’employé écarta le rideau et poussa David dans l’obscurité. Dans son dos, David sentit la main de l’homme se dresser au-dessus de sa tête, puis redescendre vers son crâne. À toute vitesse…
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    David se retourna pile comme la main de l’employé s’abaissait.


    La lumière jaillit autour de lui. Au plafond, une ampoule se balançait. L’employé tenait encore entre ses doigts l’extrémité du cordon interrupteur qu’il venait d’actionner.


    — Le téléphone est juste là, dit-il en indiquant d’un geste une table dans un coin.


    C’était un combiné de bakélite, comme on en voyait dans les cabines téléphoniques dans les années 1980. Un ustensile suffisamment dur pour assommer quelqu’un avec, voire lui fracasser le crâne. Le socle était tout aussi vénérable – avec un cadran rotatif.


    David s’approcha et porta l’écouteur à son oreille. Il pivota sur lui-même pour faire face à l’employé. L’homme avait fait un pas vers lui.


    Il n’y avait pas un bruit sur la ligne.


    — Central ? dit David.


    — Identifiez-vous, dit une voix.


    — Vale, David Patrick.


    — Station ?


    — Jakarta, répondit David.


    Il n’était pas tout à fait sûr, mais il lui semblait bien que les choses n’étaient pas censées se dérouler de cette manière.


    — Patientez. (La ligne redevint silencieuse.) Code d’accès ?


    Un code d’accès ? Il n’y avait jamais eu de code d’accès. Ce n’était pas un jeu de cache-cache pour boy-scouts. Normalement, ils auraient dû l’identifier par reconnaissance vocale à la seconde où il avait dit son nom. À moins qu’ils ne cherchent à gagner du temps. Pour encercler l’immeuble… David tenta de lire quelque chose sur le visage de l’employé. Depuis combien de temps était-il là ? Pas loin d’un quart d’heure certainement.


    — Je… n’ai pas de code d’accès…


    — Restez en ligne. (La voix revint. Un peu plus nerveuse, peut-être ?) Nom de naissance ?


    David considéra la demande formulée. Qu’avait-il à perdre ?


    — Reed. Andrew Michael.


    La réponse arriva immédiatement.


    — Je vous passe le directeur.


    Deux secondes passèrent. Puis l’éminente voix d’Howard Keegan fut sur la ligne.


    — David, bon sang, on t’a cherché partout. Est-ce que tu vas bien ? Dans quelle situation es-tu ?


    — Est-ce que la ligne est sécurisée ?


    — Non. Mais franchement, mon garçon, on a d’autres problèmes sur les bras en ce moment.


    — Clocktower ?


    — À terre. Mais pas vaincue. Je suis en train d’organiser la riposte. Mais il y a un autre problème. Une épidémie est en train de déferler sur le monde. Nous sommes lancés dans une course contre la montre.


    — Je crois que j’ai un élément du puzzle.


    — De quoi s’agit-il ?


    — Je n’ai pas encore de certitude. J’aurais besoin d’un transport.


    — Quelle destination ?


    — Gibraltar.


    — Gibraltar ? répéta Keegan, manifestement perturbé.


    — Il y a un problème ?


    — Non. C’est la meilleure nouvelle depuis longtemps. Il se trouve que je suis en ce moment même à Gibraltar. Avec les derniers agents disponibles, nous planifions une contre-attaque sur le quartier général des Immari ici même. L’employé peut organiser un transport, mais avant que tu ne partes, il y a… quelque chose que je dois te dire, David. Quelque chose que je veux que tu saches, au cas où tu n’arriverais pas jusqu’ici… ou que je ne sois plus là quand tu arriveras. Tu n’étais pas le seul à enquêter sur Immari. J’ai consacré ma vie à lutter contre leur conspiration. Et quand le temps me manquait… je savais que tu étais ma meilleure chance pour prendre le relais. C’est moi ta source. J’ai utilisé tous mes contacts au sein des Immari pour t’aider du mieux possible, mais ce n’est pas assez. Les erreurs tactiques me sont entièrement imputables…


    — Et elles appartiennent au passé. Nous avons de nouvelles informations. Des choses que nous pouvons utiliser. La partie n’est pas terminée. On se voit à Gibraltar…
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    Base de recherche Immari


    Antarctique oriental


     


    Dorian devait rendre justice à Martin Grey : l’homme était techniquement compétent. Le laboratoire mobile en Antarctique était absolument époustouflant. Martin venait de passer une demi-heure à montrer à Dorian chacune des sections du gigantesque mille-pattes : l’unité d’étude des primates – où gisaient les corps de deux chimpanzés –, le centre de pilotage du forage, les chambrées du personnel, la salle de conférences, et le centre de commandement principal, où ils étaient présentement installés.


    — On opère au grand jour, ici, Dorian. Il faut prendre un minimum de précautions. L’Antarctique compte tout de même plusieurs stations de recherche. L’une d’elles pourrait très bien tomber sur nous par hasard…


    — Et après ? rétorqua Dorian. À qui iraient-ils se plaindre ?


    — Les pays qui les financent pour commencer…


    — D’ici peu, tous vont se retrouver confrontés à la pandémie. Alors, crois-moi, des recherches non autorisées sur un glaçon au bout du monde seront le cadet de leurs soucis. Cessons de perdre notre temps et concentrons-nous sur l’essentiel. Dis-moi plutôt ce que vous avez trouvé dans le sous-marin.


    — À peu près ce à quoi on s’attendait.


    — Et lui ? Vous l’avez trouvé ?


    — Non. Le général Kane…, répondit Martin en grimaçant, comme si ce nom lui écorchait la bouche, ne figure pas parmi les corps iden…


    — Alors il est à l’intérieur, s’exclama Dorian avec un enthousiasme aux antipodes de son stoïcisme habituel.


    — Pas nécessairement. Il y a d’autres possibilités…


    — Douteuses…


    — Il peut avoir été tué pendant le raid au Tibet, insista Martin. Ou pendant le voyage. C’était un long chemin. Ou…


    — Il est à l’intérieur. Je le sais.


    — Si c’est le cas, cela soulève plusieurs questions. Pourquoi n’est-il pas ressorti ? Pourquoi n’avons-nous pas entendu parler de lui ? Et puis, il y a la question du temps. Kane est parti pour l’Antarctique en 1938. Il y a soixante-quinze ans de cela. S’il est bien à l’intérieur, il a plus de cent vingt ans. Forcément mort depuis longtemps.


    — Il a peut-être tenté de communiquer avec nous. Roswell. Ce pourrait être un avertissement.


    Martin considéra l’argument.


    — Intéressant. Mais tout de même, ton idée fixe au sujet de Kane pourrait bien finir par nous mettre tous en danger. Il faut que tu gardes la tête froide si tu veux mener cette opération…


    — Ma tête est parfaitement froide, Martin, le coupa Dorian en se levant. J’avoue que la perspective de retrouver Konrad Kane m’obsède un peu. Mais ce serait la même chose pour toi si ton père avait disparu…
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    Robert Hunt laissa tourner le moteur pour s’approcher à pied du surplomb sous lequel il avait laissé ses deux hommes. Ils n’étaient plus là. En revanche, il y avait toujours l’une des deux motoneiges. Étaient-ils partis en direction du site suivant à deux sur le second véhicule ? Est-ce qu’ils m’ont balancé ? Ou alors, est-ce qu’ils m’auraient suivi ? Cette dernière option promettant à coup sûr les mêmes conséquences néfastes que la première.


    Il repartit en courant sur le champ de glace, puis examina tous les horizons gelés aux jumelles.


    Rien.


    Il revint sous l’abri où régnait un froid terrible. Il essaya de démarrer la motoneige. En vain. Elle n’avait plus une goutte d’essence. Pourquoi ? Ils m’auraient suivi et sont tombés en rade en revenant ? Non… Les traces n’étaient pas fraîches. Ils l’ont laissée tourner ici. Sans doute pour maintenir la fonction de chauffage. Et quand le réservoir a été vide, ils sont partis sur l’autre.


    Mais où étaient-ils donc allés ?…
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    — Je te supplie de ne pas faire ça, Dorian, dit Martin en se plaçant devant la porte, les bras écartés.


    — Sois raisonnable, Martin. Tu sais bien que l’heure est venue.


    — Nous ne savons pas…


    — Ce que nous savons, c’est qu’un immense morceau de leur ville s’est détaché. Et qu’une de leurs Cloches a été activée il y a soixante-quinze ans. Les corps dans le sous-marin en sont la preuve. Tu veux courir le risque ? Tu sais aussi bien que moi qu’ils vont finir par sortir de leur hibernation, très bientôt, si ce n’est pas déjà fait. Nous n’avons plus le temps de faire des recherches et de débattre sans fin. S’ils arrivent, c’en sera fini de la race humaine.


    — Tu pars d’une hypothèse…


    — Je le sais. Et tu le sais. On a vu ce que la Cloche est capable de faire. Et encore, ça, c’est juste la petite lampe dans l’entrée – le perron qui mène à une ville comme nous ne serons pas capables d’en construire avant des millénaires – à supposer qu’on parvienne un jour à créer une technologie de cette ampleur. Imagine les armes qu’ils doivent avoir là-bas. La Cloche n’est rien d’autre qu’un tue-mouches électrique pour empêcher les petites bêtes de venir les déranger. Ils ne veulent pas que quelqu’un entre là-dedans et il y a une raison à cela. Moi, j’œuvre pour notre survie. C’est la seule manière…


    — Un acte de cette ampleur en se fondant uniquement sur des spéculations…


    — Les grands dirigeants sont faits d’un acier forgé au feu des décisions difficiles, répliqua Dorian. Et maintenant écarte-toi.


    À l’intérieur de la cellule, Dorian s’agenouilla pour regarder dans les yeux les deux enfants indonésiens, assis sur un banc à côté du labo des primates. Leurs pieds ne touchaient même pas le sol.


    — Je parie que vous êtes contents de ne plus porter ces combinaisons.


    Les garçons ne répondirent rien.


    — Je m’appelle Dorian Sloane. Et vous ? C’est quoi vos noms ?


    Le regard des garçons dériva lentement vers le sol.


    — Ce n’est pas grave. On n’a pas besoin de noms pour jouer à ce jeu-là. De toute façon, le jeu des noms n’est pas intéressant. Je vais vous en proposer un autre infiniment plus palpitant. Vous avez déjà joué à cache-cache ? Quand j’étais petit, c’était mon jeu préféré. J’étais très fort. (Dorian se tourna vers son assistant.) Allez chercher les paquets du docteur Chase.


    Puis il reporta son attention sur les garçons, en les fixant d’un regard intensément perçant.


    — On va vous faire entrer dans un labyrinthe… Un labyrinthe géant. Et pour vous, le but du jeu va consister à trouver une certaine pièce, dit-il en sortant une grande photo. Vous voyez ? Une salle comme ça avec plein de grands tubes de verre. Ils sont assez grands pour contenir un homme. Vous imaginez ça un peu ? Et si vous trouvez cette pièce à l’intérieur du labyrinthe, vous gagnez un cadeau.


    Il laissa sur leurs genoux le tirage brillant. C’était une extrapolation réalisée dans un logiciel 3D de ce à quoi devait ressembler, selon les Immari, un espace contenant de multiples tubes.


    Les garçons l’examinèrent attentivement.


    — C’est quoi le cadeau ? demanda l’un d’eux.


    — Ah, c’est exactement la question que j’aurais posée moi aussi, répondit Dorian en écartant les mains en un geste aimable. Vous êtes intelligents. Tellement intelligents… (Il regarda autour de lui. Quel cadeau, en effet ? Il n’avait pas réfléchi à la question. Il détestait les enfants. Au moins autant que leurs questions.) Nous avons plusieurs cadeaux. Vous… Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?


    — Kate, répondit l’autre garçon en posant la photo sur le banc.


    — Vous voulez voir Kate ? dit Dorian.


    Les deux garçons hochèrent la tête, en un mouvement parfaitement synchronisé avec le balancement de leurs pieds.


    — Très bien. Alors c’est ce qu’on va faire. Si vous trouvez cette pièce et que vous vous y cachiez, c’est Kate qui viendra vous chercher. (Les yeux des garçons s’arrondirent. Dorian hocha la tête.) Je vous le promets. En fait, Kate et moi sommes de vieux amis.


    Dorian sourit de la petite blague qu’il était en train de jouer. Mais sa mine engageante produisit l’effet escompté. Les garçons se trémoussèrent sur le banc, excités à la perspective de revoir la jeune femme.


    Un assistant arriva avec les sacs à dos, puis aida Dorian à en équiper les enfants.


    — Pour chacun d’eux, le fermoir active le détonateur de l’ogive, expliqua-t-il. On a fait en sorte qu’ils résistent autant que possible à toute intervention extérieure. Si un fermoir est déconnecté, l’ogive explose. Conformément à vos instructions, il n’y a aucune option de désactivation, ni manuellement, ni à distance. Nous avons réglé les minuteurs sur quatre heures.


    — Excellent travail, dit Dorian en serrant la boucle de fermeture au milieu du petit torse des garçons. Et maintenant, poursuivit-il en posant une main sur leurs frêles épaules, écoutez bien les règles du jeu. Vous ne pouvez pas retirer ces sacs à dos. Si vous le faites, le jeu est fini. Pas de cadeau. Pas de Kate. Je sais qu’ils sont un peu lourds, mais vous pouvez faire des pauses pour récupérer. En revanche, n’oubliez pas : ne retirez pas les sacs. Sinon, pas de Kate. Et une dernière chose, annonça Dorian en sortant une enveloppe sur laquelle était écrit le mot « Papa ». Si vous rencontrez un vieux monsieur à l’intérieur, vêtu d’un uniforme, vous gagnez aussi. Vous lui donnez cette enveloppe, en lui disant que c’est Dieter qui vous envoie, dit-il en la fixant sur le tee-shirt du plus grand des garçons à l’aide d’épingles de sûreté. Vous vous en souviendrez ?


    Les garçons hochèrent la tête.
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    Un quart d’heure plus tard, Dorian suivit la marche des garçons vers la Cloche, à plus de deux mille mètres de profondeur sous le labo.


    La machine mortelle n’émit même pas la moindre lueur. Devant eux, une porte gigantesque s’ouvrit par pans fragmentaires à partir du centre. Comme un œil de reptile, songea Dorian.


    Les écrans affichaient les images transmises par les caméras équipant les tenues des deux garçons. Ils levèrent la tête en même temps et les moniteurs montrèrent la Cloche, plusieurs centaines de mètres au-dessus d’eux, suspendue à l’apex de la voûte de glace.


    — Elle ne va rien vous faire, dit Dorian en appuyant sur le bouton de communication radio. Entrez. Et cherchez la salle où se trouvent les tubes. (Il retira son doigt, puis se tourna vers un technicien.) Mettez l’image de la salle des tubes sur leur affichage local. (Puis il appuya de nouveau sur la commande pour reprendre la communication.) Voilà, allez-y. Cherchez ces tubes.


    Captivé, Dorian regarda les enfants franchir le seuil. La transmission se brouilla quand l’immense porte se referma. Un autre écran montrait toujours l’extérieur. Sous l’immense dôme, la Cloche était parfaitement immobile. Il régnait un calme mortel.


    Sur tous les écrans, le compte à rebours apparut, égrenant les secondes restantes : 03:23:57, 03:23:56, 03:23:55…

  


  
    Chapitre 102


    Verbatim


     


    Conférence de presse de la Maison-Blanche au sujet de l’épidémie éclair de grippe


     


    Adam Rice (porte-parole de la Maison-Blanche) : Bonjour à tous. Je vais vous donner lecture d’une déclaration, puis je répondrai à quelques questions. « Le Président et son administration prennent toutes les mesures pour évaluer et lutter contre le problème sanitaire que les médias désignent sous l’appellation d’“épidémie éclair de grippe”. Ce matin, le Président a donné ordre aux CDC d’affecter toutes les ressources disponibles à l’évaluation de la menace. Dans l’attente des résultats de cette évaluation, la Maison-Blanche pourra prendre, le cas échéant, d’autres mesures afin de garantir la sécurité des Américains. »


    [Rice repose sa déclaration, puis désigne un premier journaliste accrédité.]


    Journaliste : Le Président a-t-il établi un calendrier pour la fermeture des frontières ?


    [Rice pousse un soupir et tourne son regard hors champ.]


    Rice : Le Président a déjà dit à de multiples reprises que la fermeture des frontières ne sera envisagée qu’en dernier recours. Nous savons que le poids d’une telle décision sera supporté avant tout par les entreprises américaines, grandes et petites. Certes, nous sommes confrontés à un problème de santé publique, mais le risque économique ne doit pas être négligé pour autant. Or, fermer les frontières peut mettre en péril l’économie américaine. De nombreux Américains seront peut-être touchés par l’épidémie de grippe, mais en fermant les frontières, on s’exposerait à une récession immédiate, dont les conséquences seraient supportées par un plus grand nombre encore de nos compatriotes. Nous privilégions une approche pragmatique et équilibrée. Le Président ne veut exposer aucun de nos concitoyens à un risque – qu’il soit sanitaire ou économique.


    Journaliste : Quelle est la réponse officielle aux nouvelles en provenance d’Asie, du Moyen-Orient et d’Europe ?


    Rice : Nous les prenons très au sérieux, tout en procédant à une évaluation attentive et nuancée des informations. À ce stade, nous n’avons toujours que des données parcellaires, dont nous avons tout lieu de penser qu’elles ne sont pas intégralement fiables.


    Journaliste : Vous faites référence aux témoignages, aux vidéos…


    [Rice lève une main.]


    Rice : S’agissant des vidéos sur Internet, il faut inévitablement s’attendre à y voir le pire. Personne ne met de vidéos sur YouTube pour se montrer tranquillement chez lui, en pleine forme, en train de manger des céréales ou de faire sa gymnastique. Non, ceux qui postent des images en ligne montrent ce qu’il y a de plus sensationnaliste. Nous avons tous vu celles qui ont été diffusées, et nous en verrons d’autres. Mais si on doit régler nos vies en fonction de ce que l’on voit sur YouTube, on risque de prendre de mauvaises décisions. Dans la situation présente, c’est ce que nous voulons éviter. D’ailleurs, personne ne peut certifier que ces images montrent la réalité. Il pourrait très bien s’agir de problèmes sanitaires d’une tout autre nature.


    [Rice lève les deux mains.]


    Rice : Voilà, c’est tout pour aujourd’hui. Merci à tous.

  


  
    Chapitre 103


    Planque sécurisée de Clocktower


    Gibraltar


     


    La vue du soleil couchant sur la baie de Gibraltar était absolument somptueuse. Des nuances de rouge, d’orange et de rose venaient frôler l’outremer des eaux de l’Atlantique au loin. À une centaine de mètres, là où le port se terminait, le Rocher se dressait soudain, comme surgi de la terre et de l’eau. Ses tons gris et noir tranchaient avec les éclats de lumière nimbant ses flancs.


    Kate referma la porte vitrée derrière elle, pour s’avancer sur les tommettes de la terrasse couverte, quatre étages au-dessus des rues du port. En contrebas, des gardes armés patrouillaient aux abords de la vaste maison. Kate s’accouda à la rambarde, tandis qu’une brise méditerranéenne l’enveloppait.


    Dans son dos, un grand éclat de rire se fit entendre autour de la table. Elle se retourna. Ses yeux croisèrent ceux de David. Il avait l’air tellement heureux ici, au milieu de la dizaine d’autres agents et chefs de station. Les survivants de l’organisation Clocktower. La « Résistance », désormais. Si elle n’avait pas été pleinement informée de la situation, Kate aurait pu croire assister aux retrouvailles d’anciens camarades de fac, plaisantant en évoquant le bon vieux temps, et préparant une petite virée pour le lendemain. En réalité, elle savait qu’ils établissaient une stratégie d’assaut sur le quartier général Immari à Gibraltar. La conversation avait ensuite bifurqué sur des sujets techniques : disposition des lieux, fiabilité des plans et autres données disponibles. Kate s’était alors retirée sur la véranda, telle une nouvelle pièce rapportée qui a un peu de mal à se fondre dans un groupe déjà soudé.


    Dans l’avion qui les avait amenés depuis l’Inde, David et elle avaient parlé pour la première fois à cœur ouvert, sans retenue ni aucune hésitation. Elle lui avait raconté sa relation avec un homme qui avait disparu en apprenant qu’elle était enceinte. Puis elle avait abordé la perte de son enfant, son départ de San Francisco pour Jakarta une semaine après sa fausse couche, et son investissement à corps perdu dans ses travaux de recherche sur l’autisme au cours des années suivantes.


    David s’était montré tout aussi ouvert, racontant à Kate le sort de sa fiancée dans les attaques du 11-Septembre, ses graves blessures qui l’avaient presque laissé paralysé. Puis sa lente récupération et sa décision de se consacrer à la traque des responsables. Une semaine plus tôt, Kate aurait écarté d’un revers dédaigneux ses histoires au sujet des Immari et d’une conspiration mondiale. Dans l’avion, elle avait simplement hoché la tête. Elle ne savait pas exactement comment toutes les pièces s’emboîtaient, mais elle avait confiance en lui.


    Puis ils avaient dormi après toutes ces confidences, comme si le fait de parler leur avait apporté un semblant de repos. Cela étant, le sommeil n’avait été que sporadique pour Kate. Dans le bruit de l’appareil et l’inconfort des fauteuils, elle avait dormi par intermittence. Chaque fois qu’elle ouvrait un œil, David dormait à poings fermés. Elle imaginait qu’il en allait de même pour lui – qu’il se réveillait quand elle dormait, puis la regardait jusqu’à sombrer à nouveau. Elle avait encore tellement de choses à lui dire. La dernière fois qu’elle s’était réveillée, l’avion entamait son approche sur l’aéroport de Gibraltar. David regardait par un hublot. En l’entendant bouger, il s’était tourné vers elle.


    — N’oubliez pas. Jusqu’à ce qu’on en sache plus, pas un mot au sujet du journal, du Tibet ou du complexe en Chine. Pour l’instant, on marche sur des œufs.


    À peine l’avion était-il arrêté que des agents de Clocktower avaient envahi l’appareil pour les emmener jusqu’à la planque sécurisée. Depuis lors, David et elle n’avaient pratiquement plus eu l’occasion d’échanger un mot.


    Derrière elle, la baie vitrée coulissa. Kate se retourna, un sourire sur les lèvres, l’espoir au cœur. Mais ce n’était qu’Howard Keegan, le directeur de Clocktower. Le sourire de la jeune femme s’évanouit. Elle espéra qu’il n’avait rien remarqué


    — Puis-je me joindre à vous, docteur Warner ? demanda-t-il en refermant derrière lui.


    — Je vous en prie. Et appelez-moi Kate.


    Keegan vint se placer à côté d’elle, mais sans s’appuyer à la rambarde. Sans se tourner vers elle. Le regard fixé droit devant lui, il contemplait le crépuscule sur la baie. Il avait la soixantaine, mais sa condition physique était impeccable. Un petit silence s’éternisa.


    — Comment se passent les préparatifs ? demanda Kate.


    — Bien, très bien. Mais cela n’a aucune importance, répondit Keegan d’une voix atone, dénuée de la moindre émotion.


    Kate sentit un frisson lui parcourir l’échine.


    — Vous êtes confiant…, dit-elle d’un ton qu’elle voulait léger.


    — Oui. Ce qui va se passer demain a été préparé depuis des années. (D’un geste, il montra les gardes dans la rue.) Ce ne sont pas des agents de Clocktower, mais des gardes d’Immari Sécurité. Tout comme les hommes à l’intérieur. Demain, les derniers agents qui n’appartiennent pas à Immari seront éliminés. Y compris David.


    Kate se redressa d’un coup, pour se retourner vers les hommes à la table, toujours occupés à rire et parler.


    — Je ne comprends pas…


    — Ne vous retournez pas. Je suis venu vous faire une offre, dit Keegan dans un murmure.


    — En échange de quoi ?


    — Sa vie. Contre la vôtre. Vous partirez ce soir même. Dans quelques heures, quand tout le monde dormira. On va se coucher tôt. L’assaut est prévu à l’aube.


    — Vous mentez.


    — Vous croyez ? Vous savez, je n’ai pas envie de le tuer. Je l’apprécie vraiment beaucoup. Mais nous ne sommes pas dans le même camp. Le hasard. En réalité, nous tenons à tout prix à vous récupérer.


    — Pourquoi ?


    — Vous avez survécu à la Cloche. C’est la clé de tout ce que nous avons fait jusqu’à aujourd’hui. Nous devons à tout prix comprendre pourquoi. Je ne vous mentirai pas : vous serez interrogée, étudiée, mais lui sera épargné. Réfléchissez aux autres choix qui s’offrent à vous. Nous pourrions très bien tuer tous ces agents, ici même, à l’intérieur. C’est moins pratique dans ce quartier résidentiel. Mais ça pourrait encore se faire. Cela fait bien trop longtemps que cette opération est en cours. Nous avons passé trop de temps à attendre, à voir qui allait venir, à espérer qu’il appelle. Mais ce n’est pas tout. Si vous faites preuve de finesse dans les négociations, vous pourrez obtenir la libération des enfants. Ou vous échanger contre eux. Ils sont retenus là où vous serez vous aussi. (Keegan regarda Kate droit dans les yeux.) Alors, quelle est votre réponse ?


    Kate hocha la tête, la gorge nouée.


    — C’est d’accord.


    — Une dernière chose. D’après nos enregistrements dans l’avion, Vale et vous avez mentionné un journal. Nous le voulons. Cela fait longtemps, très longtemps que nous le cherchons…

  


  
    Chapitre 104


    Camp Alpha sur l’inlandsis


    Site de forage numéro sept


    Antarctique oriental


     


    Le soulagement déferla sur Robert Hunt quand il aperçut la motoneige garée devant les petits baraquements blancs du site de forage numéro sept. Après avoir coupé le contact, il se précipita à l’intérieur. Blottis sur leurs chaises devant le radiateur mural, ses deux hommes se réchauffaient. À son entrée, ils bondirent sur leurs pieds.


    — On a essayé d’attendre, mais il faisait trop froid. On n’a pas pu rester.


    — Je sais. Ce n’est pas grave, dit Robert en examinant la pièce, en tout point conforme aux six précédentes. Ils ont appelé ? demanda-t-il en désignant la radio.


    — Trois fois depuis une heure. Ils voulaient te parler. Ils commencent à perdre patience.


    Ne sachant trop sur quel pied danser, Robert réfléchit un instant.


    — Vous leur avez dit quoi ?


    Leur réponse allait l’éclairer sur la situation.


    — On n’a pas répondu au premier appel. Au deuxième, ils ont dit qu’ils envoyaient des renforts. Après, on a dit que tu bossais sur la foreuse et qu’on n’avait pas besoin d’aide. Qu’est-ce que tu as vu ?


    Cette dernière question mit Robert sur des charbons ardents. Qu’est-ce qu’ils font ? Ils me testent ? Peut-être qu’ils ont parlé et qu’ils ont ordre me tuer ? Est-ce que je peux leur faire confiance ?


    — Je n’ai pas…


    — Écoute, je ne suis pas un génie, je n’ai pas été bien loin à l’école, mais j’ai bossé dans le pétrole toute ma vie dans les pays du Golfe. Je sais que ce n’est pas du pétrole qu’on cherche. Alors si tu nous racontais ce que tu as vu ?


    Robert s’assit devant la radio, posée sur la petite table. Tout à coup, il se sentit immensément fatigué. Et il était affamé…


    — Je ne suis pas bien sûr au juste, dit-il en retirant ses gants. Il y avait des singes. Ils les ont tués avec quelque chose. Et puis après, j’ai vu des enfants dans une cage en verre…

  


  
    Chapitre 105


    Planque sécurisée de Clocktower


    Gibraltar


     


    Kate évalua la distance entre les balcons. Un mètre vingt ? Un mètre cinquante ? Pouvait-elle y arriver ? Elle entendit les pas du garde en contrebas et rentra bien vite dans sa chambre. Tous ses sens aux aguets, elle sonda le silence de la nuit. Les pas de l’homme sur le gravier s’éloignèrent. Elle repassa sur le balcon.


    Elle s’approcha du bord, enjamba la rambarde – une jambe, puis l’autre. Les deux mains crispées sur la lisse, elle se tenait en équilibre sur la pointe des pieds sur le petit rebord en saillie. Allait-elle réussir ?


    Elle lança un pied pour faire un grand pas au-dessus du vide en ne se tenant plus que d’une main, telle une ballerine dans un grand jeté sur une note tenue. Elle alla aussi loin que possible, mais sentit sa paume glisser sur la main courante et faillit tomber dans le vide. Elle se rattrapa juste à temps, de retour à son point de départ. Elle allait se rompre le cou. L’autre balcon était un peu trop loin, d’une trentaine de centimètres – suffisamment pour rester hors de portée.


    Dos à la rambarde, elle allait se résoudre à sauter par-dessus le vide quand la porte-fenêtre sur l’autre balcon coulissa. David sortit. En apercevant une silhouette, son premier réflexe fut de reculer, puis il la reconnut et s’empressa de se porter à son secours.


    — Comme c’est romantique, dit-il avec un sourire en lui tendant son bras valide. Sautez, je vous rattrape. Je vous dois bien ça.


    Kate regarda en bas. Ses mains étaient toutes moites. La main de David n’était qu’à un demi-mètre d’elle. Elle brûlait de sauter, mais allait-elle y arriver ? Si elle chutait, les gardes lui tomberaient dessus dans la seconde. Keegan comprendrait tout de suite la situation ; l’accord ne tiendrait plus. Est-ce que David était en mesure de l’attraper ? Serait-il capable de les tirer d’affaire ? Elle avait confiance en lui. Elle croyait en lui, mais…


    Elle bondit. Il la rattrapa, puis la hissa par-dessus la rambarde pour la récupérer entre ses bras. Ensuite, tout se passa très vite. Comme dans un rêve. Il la porta dans la chambre, sans prendre la peine de refermer derrière lui, puis la lança sur le lit avant de se coucher sur elle. Il retira son tee-shirt et fit courir ses doigts dans les cheveux de Kate. Il l’embrassa longuement, tout en glissant sa main le long du ventre de la jeune femme, de ses seins, ne quittant sa bouche que le temps de faire passer le tee-shirt entre leurs deux visages.


    Il fallait qu’elle lui parle. Il fallait qu’elle arrête tout cela. Mais comment résister ? Elle avait tellement envie de ses mains sur elle. Sous ses doigts, elle se sentait comme traversée par un courant d’une incroyable intensité, qui venait allumer des zones d’elle-même depuis longtemps restées éteintes. Il réveillait quelque chose, une force surnaturelle qui la submergeait, repoussant absolument tout le reste à des années-lumière. Kate ne parvenait même plus à penser.


    Son soutien-gorge s’envola. Le pantalon de David partit aussi.


    C’était si bon, si merveilleux. Un lâcher-prise absolu. Ils auraient tout le temps de parler après…
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    Kate contemplait David, profondément endormi. Son torse montait et descendait sur un rythme régulier. Elle prit sa décision.


    Allongée sur le dos, les yeux au plafond, elle resta un instant à réfléchir, à tenter de comprendre ce qui se passait en elle. Malgré la situation, malgré la menace de Keegan, elle se sentait de nouveau… vivante, entière, en sécurité. Une part d’elle-même voulait réveiller David pour tout lui révéler. Mais que pouvait-il faire ? Ses blessures à la jambe et l’épaule n’étaient même pas à moitié guéries. En faisant cela, elle aurait signé son arrêt de mort.


    Après s’être rhabillée, elle quitta la chambre sur la pointe des pieds, refermant doucement la porte sur elle.


    — J’avais pourtant été clair.


    Saisie de peur, Kate se retourna d’un bloc. Keegan se tenait derrière elle, avec sur le visage une expression de… tristesse, de dépit, de regret ?


    — Je ne lui ai rien dit…


    — Permettez-moi d’en douter…


    — C’est la vérité, insista Kate en entrouvrant la porte. (Allongé sur le dos, le bas du corps couvert d’un drap, David dormait à poings fermés. Kate referma doucement.) Nous n’avons pas parlé. C’était juste une façon de lui dire au revoir.
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    Une demi-heure plus tard, Kate regardait les lumières de l’Afrique du Nord par le hublot de l’avion en vol pour l’Antarctique.

  


  
    Chapitre 106


    — David, réveille-toi.


    David ouvrit les yeux. Il était toujours nu, allongé à l’endroit même où il avait sombré dans le sommeil. Sa main tâta la place à côté. Vide. Froide. Kate était partie depuis plusieurs heures.


    — David, répéta Howard Keegan, debout à côté du lit.


    — Que se passe-t-il ? demanda David en s’asseyant. Quelle heure est-il ?


    — Aux alentours de 2 heures du matin, répondit son ancien mentor en lui tendant une feuille de papier. Nous avons trouvé ce mot dans la chambre de Kate. Elle est partie.


    David déplia le billet.


     


    Cher David,


     


    Ne me déteste pas. Je dois tenter de négocier quelque chose pour récupérer les enfants. Je sais que vous attaquez le QG des Immari tout à l’heure. J’espère que tout se passera bien et que vous réussirez. Je sais ce qu’ils t’ont pris.


    Bonne chance,


    Kate


     


    L’esprit de David était en ébullition. Kate ferait-elle vraiment une chose pareille ? Il y a quelque chose qui cloche.


    — Nous pensons que cela fait plusieurs heures qu’elle est partie. J’ai pensé que tu devais en être informé. Je suis désolé, David, dit Howard en repartant vers la porte.


    David analysait la situation d’un point de vue tactique, s’efforçant à l’objectivité. Qu’est-ce qui m’échappe ? Dans son esprit, des images de Kate, de leur soirée dans cette chambre, défilaient sans fin dans son esprit, comme un diaporama impossible à arrêter. Pourquoi ? Elle était en sûreté avec lui, et voilà qu’elle s’était livrée elle-même entre les mains de son ennemi. Mais pourquoi ? C’était son pire cauchemar.


    Keegan posa la main sur la poignée.


    — Attendez. (David le contemplait, le cerveau en ébullition. Quelles étaient ses options ?) Je sais où elle est allée.


    Howard se retourna, la mine sceptique.


    — On nous a donné un journal au Tibet, expliqua David tout en s’habillant. Il comprend une carte des tunnels sous le Rocher. Il y a quelque chose là-dessous dont ils ont besoin.


    — Et c’est quoi ?


    — Je ne sais pas. Mais je suppose que c’est ça qu’elle est allée chercher… pour négocier. Quelle est la situation ici ?


    — Tout le monde est en train de se préparer. On est pratiquement prêts pour l’assaut.


    — Il faut que j’aille leur parler.
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    Une demi-heure plus tard, David menait dans les tunnels sous le rocher de Gibraltar les vingt-trois derniers agents de Clocktower au monde. Il leur avait annoncé qu’il avait une urgence, qu’il devait aller trouver Kate, et qu’il les rejoindrait sans doute tardivement pour l’assaut. Au demeurant, compte tenu de ses blessures, son rôle dans l’opération serait de pure forme. Il resterait derrière les écrans pour coordonner les hommes sur le terrain.


    Pour autant, ses compagnons avaient décidé comme un seul homme de rester à ses côtés, de commencer par aller dans les tunnels, de récupérer Kate, puis de revenir au plan original. D’ailleurs, le contenu de la salle dissimulée leur apporterait peut-être un avantage tactique pour la suite.


    David avait tablé sur une faible résistance au niveau de l’entrepôt. Il n’avait pas été déçu. Pour tout dire, l’endroit n’était même pas gardé. Ni même fermé. Plus exactement, il l’avait été, mais ils trouvèrent le simple cadenas à combinaison – comme ceux qu’on utilise pour fermer les casiers au lycée – coupé net et abandonné sur place. L’œuvre de Kate, à n’en pas douter. Apparemment, les Immari avaient vidé les lieux depuis bien longtemps, convaincus qu’ils ne présentaient plus d’intérêt. Pour autant, cette sécurité plus qu’approximative incitait David à la prudence.


    L’entrée des tunnels était telle que décrite dans le journal – et pratiquement dans le même état. La bâche noire masquant l’entrée avait été retirée et les lumières dans les tunnels étaient allumées. À l’intérieur des galeries, un changement notable avait été apporté : il y avait désormais un système de véhicules électriques, un peu comme un tram monorail composé de plusieurs rames, pour faciliter le transport et les déplacements. Chaque voiture pouvant emporter deux passagers, ils se répartirent dans une dizaine. Howard et David étaient dans celle de tête. Après la première section en colimaçon, le tunnel s’ouvrit devant eux, mais avec un certain nombre d’embranchements. David avait pensé que les Immari auraient fermé tous les culs-de-sac. Comme le plan du journal ne décrivait que l’intérieur de la structure atlante, David ne savait pas où aller. Howard divisa le groupe à chaque intersection, tant et si bien que David et Howard finirent par se retrouver seuls – sur la bonne voie, j’espère, songea David.


    Selon le plan arrêté, ils devaient se retrouver une heure plus tard à l’entrée. Cela leur laisserait encore le temps voulu pour lancer, juste avant l’aube, l’assaut sur Immari Gibraltar.


    David regardait droit devant lui, tandis que les lumières défilaient de part et d’autre en une succession d’éclats jaunâtres d’une interminable monotonie. Quelque chose m’échappe. Mais quoi ? Howard pilotait le petit véhicule, contrôlant sa vitesse. Quelque part, loin devant, il y eut trois claquements secs. L’inimitable staccato d’une rafale. David se tourna vers Howard. Les deux hommes échangèrent un regard entendu. Howard ralentit. L’oreille aux aguets, il guettait le moindre son, dans l’espoir d’en deviner la direction.


    — On peut faire demi-tour, suggéra posément Howard.


    Ils laissèrent filer encore quelques secondes. Les tunnels étaient redevenus silencieux. Que faire ? Ce qu’ils avaient entendu était indéniablement des coups de feu. Or, David n’était pas en état de combattre. Quant à Howard, s’il était spécialiste du renseignement, c’était un gestionnaire, pas un homme d’action. Ni l’un ni l’autre n’était véritablement en mesure d’opposer une résistance. En fait, ils avaient toutes les chances de se gêner mutuellement.


    — Non, on continue, répondit David.


    Cinq minutes plus tard, ils entendirent une nouvelle série de tirs, mais ils ne s’arrêtèrent pas. Au bout de cinq autres minutes, ils débouchèrent dans la grande salle donnant sur la structure des Atlantes. La volée de marches était au centre, intégralement découverte. Sur la droite, on apercevait l’ouverture aux bords irréguliers décrite dans le journal. David reconnaissait le reste de la structure également – le métal noir et lisse. D’énormes poutres métalliques étayaient le plafond, contenant la pression exercée par la roche et la mer au-dessus.


    David leva la tête pour examiner la zone au-dessus de l’escalier. Sous un vaste dôme, il y avait l’endroit d’où avait été retiré un dispositif en surplomb.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Howard.


    — L’emplacement où se trouvait la Cloche, répondit David, comme pour lui-même.


    Howard s’avança jusqu’à l’escalier, posa un pied sur la première marche, puis se retourna vers David.


    Sans un mot, David s’avança en boitillant. Les dents serrées, en appui sur le bâton qu’il utilisait comme une canne, il gravit les marches, submergé par l’impression de revivre un instant déjà vécu. Patrick Pierce, le maître d’œuvre du tunnel, avait été mené par la ruse dans ce même endroit, pour porter secours à d’autres et s’y retrouver piégé. David franchit le seuil. Howard était juste derrière lui. David se retourna, cherchant les yeux de son mentor. Quelque chose lui échappait, mais que pouvait-il faire ?


    L’intérieur de la structure était éclairé par des points lumineux semblables à des LED, répartis au sol et au plafond. Ni véritablement exiguës ni franchement spacieuses, les coursives faisaient à peu près deux mètres cinquante de hauteur. Avec leurs formes arrondies en haut et en bas, elles n’avaient pas une section strictement rectangulaire, mais légèrement ovoïde. Au final, le passage évoquait un couloir dans un vaisseau – mais un bâtiment de Star Trek.


    Toujours en tête, David avançait en suivant l’image mentale qu’il avait conservée de la carte du journal. La mémoire photographique est une qualité essentielle dans le monde de l’espionnage. David excellait dans ce domaine.


    L’endroit était absolument incroyable. La plupart des portes étaient ouvertes. Au passage, David aperçut toute une série de laboratoires de fortune, des installations comme on peut en voir dans des musées où l’on restaure et analyse des artefacts du passé. De toute évidence, les Immari avaient disséqué le moindre pouce carré de la structure au cours des dernières décennies écoulées.


    L’impression était totalement surréaliste. David avait pris avec des pincettes le récit de Pierce, en se disant que ce n’était probablement qu’une histoire. Mais non, tout était vrai, comme il le constatait de ses propres yeux.


    Le faux mur approchait. Normalement, il était juste après le prochain coude. Quand il apparut, David cessa de respirer. La salle était… ouverte.


    Kate. Était-elle à l’intérieur ?


    — Kate ! cria David.


    Il ne risquait rien à faire du bruit. On entendait le claquement de son bâton sur le sol métallique à un kilomètre à la ronde. Pour l’effet de surprise, c’était de toute façon trop tard…


    Aucune réponse.


    Howard marchait juste derrière lui.


    David se faufila par l’ouverture pour jeter un œil à l’intérieur. La salle avait des allures de poste de commandement. Une passerelle, des fauteuils disposés le long de vastes surfaces lisses. Des ordinateurs ? Quelque chose de plus avancé encore ?


    Tous ses sens aux aguets, David progressa à l’intérieur. Parvenu au centre, il pivota sur lui-même, penché sur sa canne, scrutant les moindres recoins.


    — Elle n’est pas là, dit-il finalement. Mais ce que racontait le journal était vrai.


    Howard entra à son tour et appuya sur une commande derrière lui. La porte coulissa de la droite vers la gauche avec un petit sifflement.


    — Oh oui, tout est vrai.


    — Vous l’avez lu ? demanda David en observant le visage de son mentor.


    Ses doigts cherchèrent l’arme qu’il avait glissée à sa ceinture.


    Les traits d’Howard avaient changé. Son expression d’ordinaire avenante et posée avait cédé le pas à un air de confiance satisfaite.


    — Je l’ai lu, oui. Mais par curiosité uniquement. Je savais ce que j’allais y trouver. Parce que j’étais là. J’ai été le témoin direct de tout ce qu’il décrit. C’est moi qui ai engagé Patrick Pierce pour trouver cet endroit. Je suis Mallory Craig.
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    Assise sur le petit banc de plastique blanc, Kate scrutait les murs nus. Elle se trouvait enfermée dans un genre de laboratoire à l’intérieur d’un établissement de recherche – mais où sur Terre ? Mystère… Elle n’en avait pas la moindre idée. Elle se massa les tempes. Elle était tellement épuisée. Quelque part au-dessus de l’océan, un homme était entré dans la cabine en lui tendant une bouteille d’eau. Elle avait refusé en secouant la tête. Ensuite, il l’avait saisie en lui plaquant un linge sur la bouche, imbibé d’un de ces produits qui provoquent une rapide inconscience. À quoi tu t’attendais ?


    Elle se leva pour arpenter la pièce. Par le judas vitré découpé dans la porte, elle put découvrir un petit couloir sur lequel donnaient un certain nombre d’autres portes en tout point semblables à la sienne.


    L’un des murs les plus longs de sa cellule était orné d’un grand miroir rectangulaire encastré dans la maçonnerie. À n’en pas douter, il donnait sur un poste d’observation du même type que ceux de son propre laboratoire à Jakarta, mais en infiniment plus angoissant. Elle fixa le miroir un instant. Est-ce que quelqu’un me regarde ?


    Kate se redressa en regardant intensément son reflet, comme si elle avait pu distinguer la mystérieuse silhouette de son ravisseur de l’autre côté.


    — J’ai fait ma part. Je suis ici. Je veux voir mes enfants.


    Une voix éclata dans un haut-parleur, électroniquement modifiée.


    — Dites-nous ce que vous leur avez donné. Avec quoi les avez-vous traités ?


    Kate réfléchit à toute vitesse. Dès l’instant où elle aurait révélé ce qu’elle savait, elle n’aurait plus la moindre carte à jouer.


    — Je veux d’abord les voir. Ensuite, vous les relâcherez. Et après, je vous expliquerai.


    — Vous n’êtes pas en position de négocier, Kate.


    — Permettez-moi de ne pas être d’accord. Vous voulez une information que je détiens. Alors vous me montrez les enfants ou la discussion s’arrête là.


    Pendant une longue minute, il ne se passa rien. Puis, tout un côté du miroir s’anima. Des images apparurent sur ce qui était un écran informatique intégré dans la surface vitrée. La séquence vidéo montrait les deux garçons avançant dans un couloir sombre. Kate s’avança, une main tendue comme pour les toucher. Devant les deux frêles silhouettes une immense porte s’ouvrit sur une bouche emplie de ténèbres absolues. Les deux petits franchirent le seuil pour disparaître dans le noir. La vidéo s’achevait sur la porte refermée.


    — Vous avez lu le journal de Pierce. Vous savez tout de la structure de Gibraltar. Celle-ci est une structure comparable, mais vingt fois plus grande. Elle est là à plus de deux mille mètres sous la glace depuis des milliers et des milliers d’années. Les enfants sont à l’intérieur.


    La partie écran du miroir passa à une image en gros plan des deux garçons à l’instant où ils franchissaient la porte. Plus précisément, le zoom se cala sur les sacs qu’ils portaient. En dessous, un affichage numérique semblable à celui d’un réveil montrait des chiffres en train de défiler. Un compte à rebours.


    — Les enfants transportent des têtes nucléaires dans ces sacs, Kate. Il leur reste moins de trente minutes. Nous pouvons en réalité les désamorcer à distance, mais vous devez nous dire ce que vous avez fait.


    Le visage horrifié, Kate recula vivement, comme pour fuir le miroir. C’était de la folie. Qui ferait une chose pareille à deux enfants ? Impossible de faire confiance à des gens pareils. Elle n’allait sûrement pas leur parler. Pas question ! Après, ils s’en prendraient à d’autres encore. Forcément. Réfléchis…


    — J’ai besoin de temps, marmonna-t-elle.


    L’image disparut du miroir.


    Quelques secondes s’écoulèrent. Puis la porte s’ouvrit pour livrer passage à un homme vêtu d’un long imper noir…


    Kate connaissait cette démarche. Elle connaissait cet homme.


    Comment était-ce possible ? Des images défilèrent dans sa tête : des dîners charmants, des rires, un appartement éclairé aux chandelles à San Francisco. Et puis, le jour où elle lui avait annoncé être enceinte… Ce jour depuis lequel elle ne l’avait plus revu…


    — Toi…, marmonna-t-elle en reculant jusqu’au mur.


    — Le moment est venu de parler, Kate. Et au fait, je m’appelle Dorian Sloane. Ou plutôt, appelle-moi par mon vrai nom : Dieter. Dieter Kane…
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    David regardait l’homme qui faisait les cent pas devant lui. L’homme qu’il avait connu sous le nom d’Howard Keegan, directeur de Clocktower. L’homme qui prétendait à présent être Mallory Craig.


    — Vous mentez. Craig a engagé Pierce il y a presque un siècle.


    — C’est exact. J’ai fait ça en 1917. Et on cherche son journal depuis presque aussi longtemps. Pierce était un homme extrêmement intelligent. Nous savions qu’il avait envoyé son journal aux Immaru en 1938, mais quant à savoir si celui-ci était arrivé à bon port… Nous n’avions aucune certitude. J’étais curieux de voir ce qu’il pouvait bien raconter. Combien de secrets il allait révéler. Quand tu l’as lu, tu ne t’es pas demandé quel accord il avait conclu avec nous ? Pourquoi est-il resté ? Pourquoi a-t-il travaillé pour les Immari pendant vingt ans après que la grippe espagnole avait tué sa femme et son enfant ? Comment disait-il ? Un « pacte avec le diable ».


    Et il partit d’un grand éclat de rire.


    David sortit son pistolet de sa ceinture. Il fallait qu’il le fasse parler, au moins encore un peu.


    — Je ne vois pas le rapport avec vous.


    — Ah bon ? Et d’après toi, pourquoi Pierce a accepté de collaborer avec nous ?


    — Parce que sans ça vous l’auriez tué.


    — Oui, bien sûr, mais la mort ne l’effrayait pas. Tu as lu la fin de son journal. Tu sais donc qu’il l’aurait même accueillie avec joie, qu’il nous aurait tous fait disparaître dans une grande apothéose. Nous lui avions tout pris. Mais son amour pour son enfant était plus fort que sa haine. Comme je te l’ai dit, Patrick Pierce était très intelligent. À la seconde même où il en est sorti, il avait compris ce qu’était le tube dans lequel il s’était réfugié. Les tubes d’hibernation, les chambres de suspension… Dans l’hôpital de fortune au-dessus, il a conclu un pacte. Il a placé le corps d’Helena dans l’un d’eux, et Kane celui de Dieter, son fils mourant, dans un autre. Après cela, les deux hommes se sont consacrés corps et âme à la recherche médicale. Ils rêvaient de pouvoir un jour rouvrir les tubes et sauver ceux qu’ils aimaient. Bien entendu, la vision de Kane était plus radicale, plus racialement orientée. Il s’est lancé dans une quête : trouver un moyen de survivre à la Cloche. Il l’a emportée en Allemagne et… Mais tu sais déjà tout de ses expériences. Nous savions que Pierce travaillait contre nous, qu’il méditait quelque chose. En 1938, la veille de son expédition, Kane a envoyé ses sections d’assaut capturer Pierce pour le mettre dans un tube.


    — Pourquoi ne pas le tuer tout simplement ?


    — Oh, on aurait bien aimé, mais comme je te l’ai expliqué, nous savions qu’il avait tenu un journal, et qu’il ourdissait d’autres plans encore contre nous. Nous supposions que sa mort serait l’élément déclencheur de leur mise en œuvre. Le tuer était donc trop risqué. Cela étant, j’ai bien ri ce jour-là de voir Pierce se débattre comme un beau diable, jusqu’à ce que les gardes le fourrent dans un tube. Ensuite, à ma grande stupéfaction, aussi intense que mon sentiment d’horreur, Kane leur a donné l’ordre de me mettre dans un autre tube. Il ne me faisait toujours pas confiance, même après toutes ces années de loyauté. Kane me jura de me sortir de là à son retour. Évidemment, il n’imaginait pas ne pas revenir. Nous venons seulement de retrouver son sous-marin en Antarctique, il y a quelques semaines… Pierce et moi avons été réveillés en 1978, dans un monde qui n’avait plus rien à voir. Notre organisation, les Immari, avait pratiquement disparu. Il ne nous restait plus que quelques actifs mineurs disséminés çà et là. La Seconde Guerre mondiale nous avait laminés. Les nazis avaient fait main basse sur une bonne part de ce que nous possédions – et notamment la Cloche. En 1978, donc, ceux qui étaient à la tête des restes du groupe Immari étaient aux abois, suffisamment pour faire appel aux anciens : ceux qui avaient bâti Immari International. Un éclair de bon sens de leur part, mais ils ne connaissaient pas toute l’histoire. Réveillés en même temps, Patrick Pierce et moi avons repris exactement là où nous en étions. Je me suis attelé à la tâche de relever Immari, et Patrick a repris son rôle habituel consistant à essayer de me mettre des bâtons dans les roues. Avant toute chose, j’ai recréé ma propre organisation, ma division Immari, la première agence du monde dans le domaine du renseignement. Clocktower. La succursale Immari pour tout ce qui touche à l’espionnage.


    — Vous mentez.


    — Certainement pas. Et tu le sais très bien. Tu as vu les messages que nous avons envoyés en 1947, les notices nécrologiques publiées dans le New York Times. Pour quelle raison des messages des Immari contiendraient-ils les mots « clock » et « tower » ? Tu as bien dû comprendre quand tu as décodé les messages – ou même avant. Tu as su ce qu’était Clocktower en découvrant combien d’agents étaient passés sous le contrôle d’Immari. Tu le savais en voyant à quelle vitesse tombaient les cellules. Réfléchis. Clocktower n’était pas menacée par Immari. C’était une division d’Immari, une unité dont l’unique finalité était d’obtenir la confiance des grandes agences mondiales de renseignement, de les infiltrer complètement, de faire en sorte que, le jour venu, lorsque nous lancerions pleinement le Protocole de Toba, elles soient toutes dans le brouillard, impuissantes et perdues. Parallèlement, Clocktower nous servait aussi à récupérer et contrôler tous les pions concernés à un titre ou un autre par le grand projet Immari. Les gens comme toi en somme. Tout le temps que tu as passé au sein de Clocktower, nous t’avons surveillé, sondé pour savoir ce que tu savais et à qui tu en parlais. C’est la seule méthode. Les gens comme toi ne craquent pas pendant les interrogatoires. Mais il y avait un autre avantage encore. Au fil des ans, nous avons constaté que la plupart des agents nous rejoignaient quand ils apprenaient toute la vérité. Tu y viendras toi aussi. C’est pour ça que tu es là.


    — Que je me laisse endoctriner ? Tu crois vraiment que je vais changer de camp si j’écoute tes arguments ?


    — Les choses ne sont pas ce qu’elles paraissent être…


    — C’est bon, j’en ai assez entendu, dit David en tirant son arme.


    Puis il appuya sur la détente.
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    Kate secoua la tête. Comment pouvait-il être ici ? Non, je ne vais pas pleurer. Non. Pas question !


    — Pourquoi ? demanda-t-elle d’une toute petite voix qui se brisa sur la dernière syllabe de la plus explicite des façons.


    L’expression sur le visage de Dorian se modifia tout à coup, comme s’il se souvenait d’une bricole inutile qu’il aurait oublié d’acheter à l’épicerie.


    — Oh, ça ? C’était pour solder une vieille dette. Mais ce n’est rien par rapport à ce que je vais te faire si tu ne me dis pas ce que tu as donné à ces gamins, ajouta-t-il en marchant sur elle, l’obligeant à se réfugier dans un angle de la pièce.


    Et Kate eut envie de lui dire la vérité, juste pour voir la tête qu’il ferait.


    — Du sang ombilical.


    — Quoi ? s’exclama Dorian en reculant d’un pas.


    — J’ai perdu le bébé. Mais un mois plus tôt, j’avais fait prélever des cellules-souches embryonnaires dans le cordon, dans l’éventualité où l’enfant aurait développé une maladie nécessitant d’y recourir.


    — Tu mens.


    — Non, c’est la vérité. J’ai utilisé sur les deux garçons un traitement expérimental à base de cellules-souches du fœtus de notre enfant mort. Et il n’y en a plus…
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    David appuya une nouvelle fois. Encore un cliquetis.


    — J’ai retiré le percuteur, expliqua Craig. Je savais que tu remarquerais la différence si je me contentais de vider le chargeur.


    — Qu’est-ce que vous attendez de moi ?


    — Je te l’ai déjà dit. Je suis là pour te recruter. Quand cette conversation sera finie, tu connaîtras la vérité et tu…


    — Je ne ferai rien du tout. Autant me tuer tout de suite.


    — J’aimerais autant pas. Les hommes de valeur ne courent pas les rues. Mais il y a une autre raison encore : tu en sais plus que quiconque. Tu es un élément unique…


    — Vous savez pourquoi j’ai rejoint Clocktower. Vous savez ce que les Immari m’ont pris. Ce que vous m’avez fait.


    — Pas moi. Dorian. Dieter Kane. C’est vrai, je me suis servi de Clocktower pour faire en sorte qu’aucune agence de renseignement n’ait vent de ce qui se tramait. Mais c’est lui qui a tout organisé. Le 11-Septembre est sa création. Il était obsédé par l’idée de fouiller ces montagnes de fond en comble pour retrouver son père. Il avait absolument besoin de boucler la boucle. Mais ce n’était pas la seule motivation. Comme je te l’ai dit, notre organisation était en plein marasme lorsque je me suis réveillé en 1978. En 2001, nous étions encore convalescents. Nous avions besoin d’argent et d’une couverture mondiale.


    — Dorian Sloane est Dieter Kane ?


    — Absolument. À mon réveil, j’ai fait ouvrir le tube dans lequel il avait été placé. Il en est sorti frais comme un gardon. Ces tubes sont des dispositifs thérapeutiques. Mais ils ne peuvent soigner que le vivant. J’ai vu Patrick Pierce s’effondrer en morceaux quand on en a retiré le corps sans vie d’Helena. Patrick Pierce qui avait toujours été si maître de lui. Il vivait une nouvelle fois l’instant de sa mort. En revanche, on a pu sauver l’enfant qu’elle portait.


    — L’enfant ?


    — Sa fille. Que tu connais. Kate Warner…
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    Kate scrutait attentivement le visage de Dorian. Qu’y lisait-elle ? De la confusion ? De l’incrédulité ? Des regrets ? Il contemplait le point de jonction entre le sol et le mur, plongé dans ses réflexions.


    Puis il la regarda de nouveau, un atroce sourire sur les lèvres.


    — C’était très intelligent, Kate. Bien sûr, tu es très douée pour tout ce qui touche à la science. En revanche, en matière de psychologie… On ne peut pas dire que tu sois très douée pour cerner les gens. (Il se détourna d’elle pour marcher vers la porte.) Tu es comme ton père. Brillante mais stupide.


    Mais de quoi parle-t-il ? Son père était mort vingt-huit ans plus tôt. Dorian, ou Dieter, ou quel que soit son nom… devait être fou.


    — C’est toi l’imbécile ici, dit Kate.


    — Ah bon ? Tout ce qui arrive, c’est la faute de ton père et de lui seul. C’est lui qui a déclenché toute cette catastrophe. Il a tué ma mère et mon frère, il a contraint mon père à entreprendre une mission périlleuse pour sauver le monde. Et mon père n’en est jamais revenu. Voilà la réponse à ton « pourquoi » de tout à l’heure, Kate. J’ai consacré ma vie à achever l’œuvre de mon père et à redresser les torts que le tien avait causés à ma famille. Et aujourd’hui, tu viens de me donner la clé pour accomplir tout cela.


    Avant que Kate n’ait eu le temps de réagir, une alarme se mit à hurler.


    Un garde – ou un soldat – ouvrit la porte.


    — Monsieur, nous sommes attaqués…
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    — Kate Warner est la fille de Patrick Pierce ? marmonna David, abasourdi. Mais comment… ?


    — Il m’avait paru utile de nous faire adopter de nouvelles identités. Si un lien avait pu être établi entre nous et les événements survenus à la fin de la Première Guerre mondiale, les choses seraient devenues… très compliquées. Pierce est devenu Tom Warner et sa fille Katherine. Il lui a dit que sa mère était morte en lui donnant le jour, ce qui était exact. Devenu Dorian Sloane, Dieter a rapidement nourri une véritable obsession pour le passé de son père. C’était un enfant plein de haine. Il avait vu tellement de choses. Et il se retrouvait seul dans une époque qu’il ne comprenait pas. Imagine un peu : un enfant de sept ans qui va au lit en 1918 avec la grippe, à une époque où ses parents et son frère sont vivants, puis qui se réveille soixante ans plus tard, en 1978, seul et en bonne santé dans un monde différent. Je me suis efforcé d’incarner une figure paternelle pour lui, mais il était si perturbé, si isolé. Comme toi, il a consacré sa vie à frapper ceux qui lui avaient pris les êtres qu’il aimait, à tuer ceux qui avaient gâché sa vie : Tom Warner et les Atlantes. Malheureusement pour nous tous, Dorian est plein de ressources. Et il jouit d’un véritable soutien au sein de l’organisation. Pour les Immari, il était l’héritier, le sauveur revenu. La preuve vivante que le fléau de la Cloche pouvait être vaincu, que la race humaine pouvait survivre. Tout cela lui est monté à la tête. C’est devenu un monstre. Son but est maintenant de réduire l’humanité à quelques privilégiés génétiquement supérieurs. Ceux qu’il voit comme sa tribu. Il a lâché le fléau sur le monde. L’apocalypse est en cours en ce moment même. Mais nous pouvons l’arrêter. Tu peux le tuer. Ensuite, je prendrai les rênes des Immari, avec toi à mes côtés.


    Craig observait David, guettant le moindre signe sur son visage.


    — Je t’amène comme prisonnier. Je le connais, il voudra parader, t’interroger et te torturer en personne. Je te donnerai un moyen de l’éliminer quand il voudra qu’on le laisse seul avec toi.


    David secoua la tête.


    — C’est ça que vous voulez ? Tout ce simulacre pour que je tue Sloane et que vous montiez sur le trône ?


    — Ce n’est pas ce que tu veux ? Il est ton ennemi. Le 11-Septembre, c’est lui. Et tu pourras sauver Kate. Elle est là-bas avec lui. Il va lui faire du mal. Il lui en a déjà fait. À San Francisco. Le bébé. C’était le sien.


    — Quoi ?


    — C’était sa vengeance. Tom Warner était mort. Dorian n’a pas hésité à se tourner vers sa fille. Il voulait que Kate ressente la douleur de se voir priver des siens. C’est un monstre. Seul Martin a pu l’empêcher de la tuer. Aujourd’hui, Martin ne peut plus rien. Toi, tu peux. Tuer Dorian et sauver Kate. Personne ne le fera…


    Craig laissa le silence s’installer – et les mots faire leur effet.


    — Réfléchis, David. Tu ne peux pas gagner. Les coups de feu de tout à l’heure, c’étaient mes agents Immari. Les derniers loyalistes de Clocktower sont morts. Tu es tout seul. Tu ne peux pas nous vaincre. Personne ne peut. Le monde est déjà en lutte contre la pandémie. Tu ne peux pas empêcher la catastrophe. Mais à nous deux, nous pouvons changer les choses de l’intérieur et façonner le monde à venir.


    David médita ce qui lui était proposé. Son propre pacte avec le diable. Du regard, il chercha une arme dans la pièce. Désespérément. Mais non, il y avait bien quelque chose : la hampe d’une lance qui se détachait sur un mur. Le bois et l’acier de cette arme antique semblaient si déplacés dans cette salle de métal, de verre et de technologie. David en restait pétrifié de stupéfaction.


    Puis un genre d’hologramme s’anima et prit vie.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — On ne sait pas au juste, répondit Craig en s’approchant de l’espèce de vidéo en 3D. Une animation qui revient à intervalles réguliers. Je suppose qu’elle montre les événements du passé. C’est aussi pour cela que je voulais que tu viennes ici, que tu voies les secrets de cette salle. Patrick Pierce ne les avait probablement pas découverts quand il a envoyé le journal en 1938. Ou alors, rien ne fonctionnait avant son réveil en 1978. On cherche encore, mais comme tu le verras, il a dû les découvrir après son retour en tant que Tom Warner. On ne sait pas ce qu’ils signifient, mais toujours est-il que Pierce a déployé bien des efforts pour les dissimuler. C’est probablement un genre de message…

  


  
    Chapitre 113


    Base de recherche Immari


    Antarctique oriental


     


    Kate leva la tête en entendant une deuxième explosion. Une nouvelle fois, elle tenta d’ouvrir la porte, toujours sans succès. Une odeur de brûlé flotta jusqu’à ses narines. Dans son esprit s’emmêlaient le récit complètement fou de Dorian et les images des deux garçons pénétrant dans l’immense structure… leurs sacs sur le dos.


    La porte s’ouvrit. Martin Grey se précipita à l’intérieur pour attraper Kate par le bras et l’entraîner dans le hall.


    — Martin, dit Kate.


    — Ne dis rien, la coupa-t-il. Il faut faire vite.


    Il lui fit remonter un couloir aux murs blancs, qui formait un coude. Ils obliquèrent pour déboucher sur ce qui avait tout l’air d’un sas dans une station spatiale. Ils s’engouffrèrent dedans pour le franchir. De l’autre côté, une bourrasque gelée les accueillit dans l’espèce de hangar au haut plafond voûté dans lequel ils débouchèrent. Tout à coup, Martin lui serra le bras, avant de la pousser derrière une pile de caisses en plastique dur. Accroupis, ils attendirent. À l’autre bout du vaste espace, elle entendit des voix d’hommes et des moteurs d’engins – des chariots élévateurs, peut-être.


    — Reste ici, ordonna Martin.


    — Mais…


    — Je reviens dans une minute, murmura Martin en se levant pour s’éloigner d’un pas rapide.


    Kate entendit les pas de Martin s’arrêter brutalement à la hauteur des hommes. Puis sa voix éclata sous la voûte, avec une autorité et une force qu’elle ne lui avait jamais entendues.


    — Mais qu’est-ce que vous faites ici ?


    — On décharge…


    — Sloane a convoqué tous les personnels à l’entrée nord.


    — Quoi ? Mais on nous a dit…


    — La station est attaquée. Si elle tombe, ce que vous faites ici n’aura plus aucune importance. Il vous a appelés. Mais restez ici si vous voulez. Ce seront vos funérailles…


    Kate entendit d’autres pas se précipiter dans sa direction, puis passer devant elle et s’éloigner vers un autre sas. À présent, il n’y avait plus qu’une paire de pieds qui se déplaçait. Martin alla à l’autre bout du hangar, où sa voix tonna encore.


    — Il a appelé tout le monde !


    — Et qui va contrôler le site ?


    — Jeunes gens, qu’est-ce que je fais ici d’après vous ?


    Une nouvelle vague de bruits de pas précipités. Puis l’ouverture et la fermeture du sas. Et Martin était de retour.


    — Vite, Kate. Vite.


    Martin l’entraîna le long de rangées de caisses, puis devant un poste de contrôle qui n’avait pas l’air complètement fini, avec toute une batterie d’ordinateurs et un mur d’écrans. Ces derniers montraient un couloir de glace donnant sur l’ouverture par laquelle les deux garçons étaient passés.


    — Martin, je t’en supplie, dis-moi ce qui se passe.


    Une lueur chargée de compassion luisait dans les yeux de Martin.


    — Enfile cette combinaison, dit-il en désignant une encombrante tenue blanche accrochée au mur à côté de grands casiers. Je vais t’expliquer tout ce que je peux dans les quelques secondes qui nous restent.


    Pendant que Kate s’exécutait, Martin se mit à parler, le regard tourné vers le mur de l’autre côté.


    — Je suis tellement désolé, Kate. C’est moi qui t’ai poussée à produire des résultats. Et quand tu en as obtenu… j’ai fait enlever les enfants. Je l’ai fait parce que nous avions besoin d’eux…


    — La Cloche…


    — Oui, pour passer la Cloche. Pour pouvoir pénétrer dans les tombeaux – cette structure à deux mille mètres sous la glace, ici, en Antarctique. Depuis qu’on étudie la Cloche, on sait que certaines personnes résistent plus longtemps, même si elles finissent par mourir. Il y a quelques années, nous avons identifié une combinaison de gènes impliquée dans ce phénomène de résistance : le gène Atlantis. Son incidence est énorme sur les connexions neuronales. Nous pensons qu’il est la clé de toutes sortes de capacités cognitives évoluées : résolution de problèmes, raisonnement avancé, langage, créativité. Nous, c’est-à-dire les Homo sapiens sapiens, le possédons, contrairement à toutes les autres sous-espèces du groupe humain – du moins, toutes celles que nous connaissons. C’est notre spécificité. Ma théorie est que les Atlantes nous l’ont donné il y a environ soixante mille ans, à peu près au moment de la catastrophe de Toba. C’est ce qui nous a permis de survivre. Mais nous n’étions pas prêts. Nous étions encore très proches de nos cousins. Nous vivions dans la nature sauvage, essentiellement mus par nos instincts. Le plus étrange, c’est qu’il est probablement activé, selon nous, par une routine neuronale de survie : le centre de décision de lutte ou de fuite à l’intérieur du cerveau. Ce mécanisme active le gène Atlantis, en portant le corps et l’esprit à un palier supérieur de concentration. Cela pourrait d’ailleurs expliquer que nous soyons une race qui recherche systématiquement le frisson, et par ailleurs portée à la violence. C’est fascinant…


    Martin secoua la tête pour chasser les idées parasites.


    — Enfin bref… Toujours est-il que nous en sommes toujours à tenter de comprendre son fonctionnement. Tous les individus sont porteurs du gène Atlantis, ou tout du moins d’une partie des composants génétiques impliqués, mais l’activation du gène reste un problème. Chez certains – les génies –, l’activation est un processus plus fréquent. Les moments d’intuition fulgurante, de clarté et de parfaite compréhension des choses, sont comme une lumière qui s’allume dans le cerveau, puis qui s’éteint. C’est le gène Atlantis qui s’active un instant, et qui permet d’utiliser, pendant ce laps de temps, le cerveau à pleine capacité. Le propre de ces génies, c’est d’activer le gène Atlantis sans en passer par le rupteur « fuite ou combat ». Nous avons orienté nos recherches sur les cerveaux qui présentent ce profil d’activation plus ou moins continue, et en particulier les sujets présentant un trouble dans le spectre de l’autisme. C’est pour cette raison que nous avons financé tes travaux. Et c’est pour ça aussi que le Conseil d’Immari a passé l’éponge sur l’écart de conduite de Dorian à ton égard. D’une certaine façon, c’est lui qui t’a orientée dans un domaine qui nous intéresse. Et quand tu as abouti, quand les enfants ont manifesté une activation du gène Atlantis, je les ai kidnappés avant que la nouvelle ne lui parvienne. Ensuite, j’ai organisé d’autres diversions, avec Clocktower, pour le tenir occupé.


    — Alors c’est toi la source qui a transmis des informations à David.


    — Oui. C’était une tentative désespérée pour arrêter le Protocole de Toba. Je savais que David enquêtait de longue date sur la conspiration Immari. Je lui ai envoyé un message identifiant les agents doubles infiltrés comme analystes au sein de Clocktower. Et j’essayais de lui dire que Clocktower n’était rien d’autre que l’agence de renseignement d’Immari, de l’avertir de qui il devait se méfier. J’espérais qu’il finirait par découvrir la vérité. Mais il fallait que je reste très prudent : certaines des informations transmises n’étaient connues que du plus haut niveau, et moi j’étais déjà dans le collimateur. Au minimum, j’espérais que la guerre avec Clocktower allait consumer les forces des Immari et retarder la mise en œuvre du Protocole de Toba…


    — Qu’est-ce que c’est exactement ce protocole ?


    — Toba est le plan de Sloane : utiliser les effets de la Cloche pour parachever la transformation génétique de la race humaine.


    — Mais pourquoi ?


    — Pour synchroniser les humains, du point de vue génétique, avec les Atlantes. C’est du moins le concept vendu par Sloane et Keegan à toute l’organisation. Mais en réalité, ce n’est que la moitié de la vérité. Le but ultime est de créer une armée pour porter une frappe préventive. Sloane et Keegan veulent pénétrer dans la structure sous nos pieds et tuer les Atlantes.


    — C’est de la folie.


    — Oui. Mais à leur époque, en 1918, la pandémie a tué des dizaines de millions de personnes dans le monde, dont la mère et le frère de Sloane. Pour eux, les êtres dans la structure nous veulent du mal. S’ils se réveillent, ce sera pour exterminer les humains. Mieux vaut donc à leurs yeux sauver un groupe d’individus génétiquement supérieurs, de façon à éviter l’extinction.


    Des dizaines de questions fusaient dans l’esprit de Kate, tandis qu’elle digérait les révélations de Martin.


    — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Je ne pouvais pas t’aider ?


    — Pour te protéger, répondit Martin avec un soupir. Il fallait que je récupère les garçons au plus vite. Je n’avais pas le temps pour les explications. Et d’ailleurs, en te parlant, je t’aurais impliquée dans la conspiration. En fait, j’essayais d’être fidèle à la promesse que j’ai faite il y a bien longtemps de te tenir à l’écart de tout cela. J’ai échoué. L’équipe d’agents était censée opérer en douceur, récupérer les enfants dans ton labo sans incident. Il n’était pas prévu que tu sois là. J’ai été horrifié en apprenant que ton assistant avait été tué. Mais j’ai commis d’autres erreurs. J’ai sous-estimé la vitesse de réaction de Dorian. J’ai essayé de te donner des indices quand on s’est vus à Jakarta, dans ma diatribe on ne peut plus théâtrale. Je n’étais pas certain que tu puisses en faire grand-chose. Puis les hommes de Dorian t’ont embarquée… et la situation est devenue folle. Après notre entrevue de Jakarta, j’ai été conduit ici, où les agents de Dorian ne me lâchent pas. Je ne pouvais rien faire pour t’aider, hormis utiliser une agente à moi, infiltrée. Naomi. J’ai envoyé un message codé à David pour lui parler du complexe en Chine. Et Naomi… a trouvé un moyen d’y accompagner Dorian.


    — C’est Naomi qui nous a fait parvenir les badges à la gare.


    — Oui. J’espérais qu’à vous trois, vous parviendriez à sauver les enfants et saboter la centrale. À empêcher le déclenchement du Protocole de Toba. C’était une tentative un peu désespérée, loin d’être gagnée. Mais avec des milliards de vies en jeu, cela valait la peine…


    — Et les garçons, dit Kate en achevant d’enfiler la combinaison.


    — J’essayais d’établir un contact. J’appartiens à une petite faction au sein des Immari qui privilégie une autre voie. Notre objectif est de trouver une thérapie activant le gène Atlantis, de façon à pouvoir entrer dans les tombeaux et accueillir les Atlantes à leur réveil, non pas en tant qu’assassins, mais comme leurs enfants, pour leur demander de nous aider à alléger les fardeaux de l’humanité, à maîtriser le gène Atlantis. En effet, nous avons découvert d’autres aspects… intéressants du gène. Des mystères que nous ne comprenons pas encore complètement. Je n’ai pas le temps de t’expliquer, mais nous avons besoin de leur aide. Et c’est ce que tu dois faire, Kate. Toi, tu peux entrer dans les tombeaux. Tu sais que Dorian veut utiliser les enfants pour annihiler les Atlantes. Chaque minute compte. Ton père a donné sa vie pour cette cause. Il a fait d’immenses sacrifices pour toi. Il a tout tenté pour sauver ta mère.


    — Ma mère…, murmura Kate, complètement perdue.


    — Oh, bien sûr, dit Martin en secouant la tête. Je ne t’ai pas dit. Le journal. C’est ton père qui l’a écrit.


    — Ce n’est pas possible, dit Kate, les yeux fixés sur Martin.


    Helena Barton, ma mère ? Patrick Pierce, mon père ? Comment ?


    — C’est la vérité. Il était membre des Immari, mais contre son gré. Il l’a fait pour te sauver. Il t’a mise dans le tube alors que tu étais encore dans le ventre de ta mère. À Gibraltar. Il en est sorti en 1978, pour devenir Tom Warner. Moi, je travaillais comme scientifique pour Immari, mais j’étais tangent… Les méthodes, la cruauté. J’ai trouvé un allié en lui, bien décidé à mettre fin à la folie, à privilégier le dialogue plutôt que le génocide. Mais il ne m’a jamais fait pleinement confiance. (Martin baissa les yeux.) J’ai tellement essayé de te protéger, d’honorer ma promesse. J’ai échoué si misérablement…


    Derrière eux, une nouvelle explosion secoua toute l’installation.


    — Dépêche-toi, dit Martin en tendant le casque à Kate. Je vais te faire descendre. Quand tu seras à l’intérieur, trouve les enfants et fais-les sortir. Quoi qu’il arrive, assure-toi qu’ils sortent. Ensuite, trouve les Atlantes. On n’a plus beaucoup de temps. Moins d’une demi-heure avant l’explosion des ogives. (Il la mena à un sas tout au bout du hangar.) Dehors, grimpe dans la nacelle. Je la commanderai d’ici. Une fois en bas du puits de glace, passe la porte comme ont fait les enfants.


    Puis il verrouilla le casque et poussa Kate à l’intérieur du sas, sans lui laisser le temps de dire un mot.


    À l’extérieur, Kate repéra la nacelle en plaques d’acier ajourées, accrochée au câble sous la grue. Elle ballottait légèrement sous les vents de l’Antarctique.


    Elle avança d’une démarche rendue pesante par sa tenue. Le vent faillit bien l’emporter quand elle atteignit l’objectif. Elle eut beaucoup de difficultés à saisir les poignées de ses mains gantées, mais elle parvint tant bien que mal à monter à bord. Dès qu’elle eut refermé le portillon, la descente commença dans l’ouverture circulaire.


    La nacelle crissait et gémissait. Le cercle de lumière au-dessus de sa tête s’éloignait à chaque seconde. Cela lui rappelait les dernières images d’un dessin animé où un cercle se rétrécit jusqu’à ce que l’écran devienne tout noir. La bande-son de la nacelle était particulièrement perturbante pour cette plongée dans les ténèbres.


    La nacelle accéléra. La lumière disparut. La vitesse et l’obscurité firent venir la nausée au creux de son ventre. Elle s’accrocha au rebord. Il ne devrait plus y en avoir pour longtemps. Mais comment savoir ? Il y avait tout de même deux mille mètres à descendre.


    Puis des lueurs apparurent – quelques scintillements épars, comme des étoiles par une nuit claire. Kate resta un moment à admirer leur beauté, sans penser à ce qu’elles étaient. Des étoiles, songeait-elle. Puis son esprit rationnel et scientifique reprit le dessus, passant en revue les possibilités. Des LED lancées au fond pour éclairer, se dit-elle en s’arrêtant sur le plus probable. Elles nimbaient l’obscurité de leur lumière, en éclats disposés de façon parfaitement aléatoire, comme pour guider Kate dans un voyage cosmique vers une planète inconnue. Le spectacle était… enchanteur…


    Un bruit lourd et puissant – une explosion – résonna dans le puits. Tout à coup, Kate sentit la nacelle descendre plus vite. Le câble au sommet devint mou, et fondit sur elle en longues vagues serpentines. Elle tombait. En chute libre. Le câble avait été coupé…

  


  
    Chapitre 114[image: Illustration]



    Tunnels Immari


    Gibraltar


     


    Craig s’approcha de David tandis que l’hologramme prenait forme.


    Fasciné, David n’arrivait pas à arracher son regard des couleurs chaudes et vibrantes, du décor lumineux qui peu à peu envahissait pratiquement toute la pièce. Il avait l’impression d’y être. Il voyait un énorme vaisseau dressé au-dessus de l’océan. Le rocher de Gibraltar apparut – et David prit pleinement conscience de l’échelle de la machine. Le Rocher n’était guère qu’un caillou à côté. Mais… la position du Rocher n’est pas correcte. De fait, il apparaissait à l’intérieur des terres et non pas sur la côte. Et la masse continentale s’étendait au-delà du Rocher, et sur la droite jusqu’à un autre territoire au sud. Un pont de terre reliait l’Europe et l’Afrique.


    — Bon sang…, murmura David.


    — En tout point conforme à la description de Platon. Une île immense dressée sur l’eau. On essaie toujours de cerner la période, mais on estime que ce film holographique a été réalisé il y a entre douze et quinze mille années. Sûrement avant la fin de la dernière ère glaciaire. Nous en saurons plus dès qu’on aura estimé précisément le niveau de la mer. Le récit de Platon situe la disparition de l’île il y a environ douze mille cinq cents ans. Cela correspond plus ou moins. Et tu as vu la taille du vaisseau ?


    — Incroyable. En fait, vous n’en avez trouvé qu’un morceau pour l’instant.


    — Oui. Un petit bout. On estime que la structure fait un peu plus de cent cinquante kilomètres carrés – en partant du principe que le Rocher a la même taille aujourd’hui qu’à l’époque. La structure dans laquelle nous sommes fait un peu moins de deux kilomètres carrés et demi. Le vaisseau en Antarctique est bien plus grand : environ six cent cinquante kilomètres carrés. (D’un signe de tête, Craig désigna l’hologramme.) Le film suivant montre ce qu’est ce vaisseau.


    David vit le vaisseau titanesque approcher de la rive et s’arrêter. L’hologramme tremblota, comme si un projectionniste changeait la bobine dans une cabine quelque part dans une période antique. Le vaisseau était toujours là, mais l’eau avait monté. Au-delà des flancs du vaisseau, il y avait une ville sur le littoral – si on pouvait appeler ça une ville. Des monolithes primitifs, comme une série de Stonehenge, rayonnaient en demi-cercle à partir du vaisseau. Des huttes au toit de chaume étaient dispersées çà et là dans le décor. Un immense feu flambait au centre des structures de pierre. L’hologramme fit un zoom avant. Une horde d’humains vêtus de peaux de bêtes tiraient un homme – non, un singe. Ou quelque chose entre le deux. Le singe était grand. Et nu. Et il se débattait furieusement. Les humains autour de lui s’inclinèrent.


    Du vaisseau, deux objets volants furent lancés. Des genres de chariots ou des gyropodes de l’espace. En suspension à un ou deux mètres au-dessus du sol, ils fonçaient vers le feu. Quand ils y arrivèrent, les humains reculèrent en s’inclinant, tête baissée.


    Descendus de leurs chariots, les Atlantes saisirent le sauvage pour lui injecter quelque chose. Ils portaient des cuirasses et leur tête était presque intégralement recouverte d’un casque à surface réfléchissante. Ils jetèrent l’homme-singe en travers d’un chariot et rejoignirent à toute allure le vaisseau.


    L’hologramme tremblota une nouvelle fois. La scène suivante montrait l’intérieur du vaisseau. L’homme-singe gisait sur le sol, aux pieds des Atlantes toujours vêtus de leurs équipements. David n’aurait pu en jurer, mais il lui semblait bien qu’ils étaient en train de parler. Les esquisses de gestes, les attitudes…


    Craig se racla la gorge.


    — On en est encore à décrypter la scène qu’on vient de voir, mais n’oublie pas qu’on a découvert tout ça il y a quelques heures seulement, quand on a récupéré la carte du journal et pu accéder à cette salle. Cela dit, nous pensons que, dans cette vidéo, les Atlantes interrompent un sacrifice rituel. L’homme est un Néandertalien. Nos ancêtres considéraient probablement qu’il était de leur devoir de traquer les créatures qui n’étaient pas à leur image pour les sacrifier. Un genre de nettoyage ethnique avant l’heure.


    — C’est cet humain-là que Pierce a vu dans le tube ?


    — Oui.


    — Que lui est-il arrivé ?


    Craig secoua la tête en émettant un bruit de gorge.


    — Kane l’a fait fondre au début des années trente, à la seconde où la Cloche a été opérationnelle. Il avait fallu un bout de temps pour trouver une solution à la question de son alimentation. En quelques années, ils ont mené toute une série d’expériences. Ils ont même essayé de recréer l’homme-singe en élevant des humains avec des chimpanzés. Son projet « humainzé » complètement insensé. Pour finir, Kane s’en est désintéressé en voyant qu’il n’y avait aucun progrès. Il l’a passé à la Cloche en 1934.


    — Et il n’a pas survécu ?


    — Non, même après des milliers d’années passées dans le tube. Du coup, nous avons été d’autant plus stupéfaits quand Kate Warner en est sortie indemne. Nous pensons que cela a quelque chose à voir avec les tubes, mais quel que soit leur effet, ils ne fonctionnent que sur notre sous-espèce. D’une certaine façon, les tubes doivent activer le gène Atlantis. Le traitement qu’elle a donné aux enfants doit être lié aux tubes, d’une façon ou d’une autre. Notre théorie est que tous les humains sont porteurs du gène Atlantis, mais que celui-ci ne s’active que sporadiquement et uniquement chez certains. De toute évidence, le Néandertalien en était dépourvu.


    D’un geste, Craig désigna l’hologramme.


    — Voilà la grande scène.


    L’image quitte le labo pour repasser en extérieur. Derrière le vaisseau, un énorme tsunami est en train de se lever. Il dépasse d’une trentaine de mètres le vaisseau, qui lui-même fait bien une soixantaine de mètres de hauteur – à en juger par la hauteur relative du rocher de Gibraltar. La vague déferle sur le vaisseau et la ville primitive, entraînant sa destruction complète.


    Le navire est à la dérive. La vague le pousse sur la ville, où il écrase les monuments de pierre et les huttes sur son passage. Quand la mer reflue, elle l’emporte vers le large. Sa moitié inférieure encore immergée racle les fonds marins, produisant des gerbes d’étincelles. Tout à coup, l’hologramme explose en rouges et en blancs, tandis qu’une gigantesque déflagration se produit sous la coque, la brisant en deux, trois, puis quatre morceaux.


    — Nous pensons qu’il y avait une énorme poche de méthane juste sous le plancher océanique, d’une puissance représentant une dizaine d’ogives nucléaires.


    Les eaux passaient et repassaient sur le vaisseau brisé. L’image revint au labo et aux Atlantes. L’un d’eux avait été projeté contre une cloison. Son corps était tout flasque. Était-il mort ? L’Atlante survivant plaça le Néandertalien dans un tube en le transportant comme une vulgaire poupée de chiffon. Sa force était stupéfiante. Naturelle ou assistée par sa tenue ? se demanda David.


    L’Atlante chargea son partenaire inanimé sur son épaule. Il y eut ensuite un fondu sur l’homme quittant la pièce, puis l’hologramme le suivit tandis qu’il courait dans les entrailles du vaisseau. Régulièrement, il était déséquilibré, projeté d’un côté et de l’autre. Les vagues agitaient certainement le navire tandis qu’il coulait vers le fond. Puis il fut dans la pièce où Craig et David se trouvaient présentement. Pendant quelques instants, il s’activa devant les vastes panneaux muraux. Ses doigts ne touchaient aucune commande directement. Tout au plus les effleuraient-ils.


    Les ordinateurs s’éteignirent un à un.


    — Là, nous pensons qu’il active la Cloche. Un dispositif pour éviter les intrusions d’animaux tels que nous. Puis il éteint les ordinateurs. Pour ce qui va arriver maintenant, on en est encore à se gratter la tête.


    Dans la projection holographique, la pièce était pratiquement plongée dans le noir. Seules luisaient les veilleuses d’urgence. L’homme s’éloigna vers le fond et toucha quelque chose sur son avant-bras. Une porte s’ouvrit devant lui. David regarda l’endroit dans l’instant présent. La porte était toujours là, au même endroit, mais il y avait une lance fichée dedans à présent. L’Atlante marqua un temps d’arrêt, regarda autour de lui, puis franchit le seuil. La porte se referma sur lui. Il n’y avait aucune lance.


    David se retourna vers la porte.


    — C’est inutile, dit Craig. On a essayé. Pendant des heures.


    — C’est quoi dans la porte ? demanda David en s’approchant.


    — On ne sait pas au juste. Deux de nos spécialistes pensent que c’est la Lance du Destin, mais sans aucune certitude. Nous pensons que Patrick, ou plutôt Tom Warner, l’a apportée pour forcer la porte.


    — La Lance du Destin ? murmura David en s’approchant.


    Il savait ce que c’était, mais il lui fallait gagner du temps et détourner l’attention de Craig.


    — Oui. Tu sais ce que c’est. (David fit « non » de la tête.) Elle fascinait Kane. Et Hitler aussi. La légende dit que c’est elle qui a percé le flanc de Jésus crucifié. D’après les Anciens, l’armée qui la possédait ne pouvait être vaincue. Dès l’annexion de l’Autriche, Hitler s’en est emparé. Et il l’a perdue quelques semaines avant la défaite. C’est l’un des nombreux artefacts que nous avons collectionnés au fil du temps, dans l’espoir qu’ils éclaireraient les Atlantes.


    — Intéressant, dit David en saisissant la hampe.


    Il tira dessus et la porte bougea légèrement. Il tira plus fort et dégagea la lance. La porte s’ouvrit. Il lâcha sa canne et se jeta dans l’ouverture. Derrière lui, Craig tira son arme et fit feu…
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    — Non, ne les tuez pas ! hurla Dorian dans la radio. (Trop tard. Sur l’écran, il vit le deuxième homme encaisser deux tirs dans le torse, tandis que le troisième s’écroulait, touché à l’épaule et au ventre.) Cessez le feu ! Le prochain qui fait feu, je l’abats moi-même !


    Les tirs cessèrent. Dorian sortit de son abri pour marcher droit sur le dernier encore vivant. Dès qu’il aperçut Dorian, il se mit à ramper en direction de son arme, laissant une longue traînée sanglante dans son sillage.


    Dorian courut pour écarter l’arme d’un coup de pied, l’envoyant à l’autre bout de la pièce.


    — Arrête. Je ne te veux pas de mal. Je suis même prêt à t’aider. Je veux juste savoir qui t’a envoyé.


    — Envoyé ?


    L’homme toussa. Du sang lui coula sur le menton.


    — Oui…


    L’oreillette de Dorian émit quelques craquements. Il se détourna du mourant. L’un des opérateurs de la station arrivait.


    — Monsieur, on a identifié ces hommes. Ils sont de chez nous. C’est l’une de nos équipes de forage.


    — Une équipe de forage ?


    — Oui. En fait, ce sont eux qui ont trouvé l’entrée.


    Dorian se retourna vers le mourant.


    — Qui vous a envoyés ?


    — Personne…, répondit l’homme, l’air étonné.


    — Je ne te crois pas.


    — J’ai vu…


    L’homme perdait énormément de sang. Sa blessure au ventre n’allait pas tarder à l’emporter.


    — Vu quoi ? insista Dorian.


    — Des enfants.


    — Oh, bon Dieu ! s’exclama Dorian. Mais où va le monde ?


    Voilà que même les opérateurs des stations de forage devenaient de vraies mauviettes avec un cœur d’artichaut. Il leva son arme et logea une balle dans la tête de l’homme.


    — Nettoyez-moi ça, ordonna-t-il à un agent d’Immari Sécurité.


    — Monsieur, il se passe quelque chose au niveau du poste de commande de la porte, répondit l’agent. Quelqu’un vient de lancer la nacelle.


    Le regard de Dorian glissa vers le sol, avant de filer de droite et de gauche.


    — Martin. Envoie une équipe. Sécurise le poste de commande. Personne ne quitte cette salle. (Une pensée traversa l’esprit de Dorian : la nacelle a été lancée. Kate ?) Combien de temps ?


    — De temps ?


    — Les bombes que portent les enfants.


    L’agent d’Immari Sécurité sortit sa tablette pour tapoter sur l’écran.


    — Un peu moins d’un quart d’heure.


    Elle pouvait encore parvenir jusqu’à eux.


    — Coupez le câble, ordonna Dorian.


    C’était une fin tout à fait appropriée. Kate Warner, la fille de Patrick Pierce, allait mourir dans un tunnel noir et glacé, exactement comme Rutger – le frère de Dorian.
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    David tomba sur le sol et les balles ricochèrent sur la porte qui se refermait derrière lui. Il pivota sur lui-même, accroupi, la lance brandie devant lui, pointe en avant, le bras armé au-dessus de son épaule, tel le chasseur préhistorique prêt à embrocher sa proie à l’instant où elle franchirait la porte.


    Mais le panneau resta fermé. David laissa filer l’air qu’il retenait, puis s’assit par terre, manière de reposer sa jambe blessée. Il n’imaginait pas comment Patrick Pierce avait pu faire – toute cette marche pour arriver jusque-là.


    Quand la douleur reflua, il se remit debout pour explorer les environs. La pièce était assez comparable à celle qu’il venait de quitter. Les murs de métal gris étaient les mêmes, tout comme les lumières qui les frangeaient en haut et en bas. Apparemment, il s’agissait d’une sorte de hall d’entrée. Devant lui, il y avait sept portes en tout, disposées en arc de cercle, un peu comme une batterie d’ascenseurs.


    Hormis ces sept portes coulissantes de forme ovale, la pièce était pratiquement vide. En fait, il n’y avait en tout et pour tout qu’une table haute face à la rangée de portes. Une station de commande ? Sa surface était recouverte d’une plaque de verre ou de plastique noir, identique aux panneaux de commande dans la pièce précédente.


    David s’approcha et appuya sa lance contre la table pour libérer son unique main pleinement valide. Comme l’Atlante dans la vidéo holographique, il la promena au-dessus de la surface. Des volutes de brume et de lumière blanc et bleu s’enroulèrent tout autour, faisant courir sur sa peau comme un fourmillement électrique. Il agita les doigts et la lumière et la brume changèrent du tout au tout. De légères impulsions électriques enveloppaient l’extrémité de ses phalanges.


    David retira sa main. Question mystère, il était décidément bien servi. Il avait espéré qu’un genre de menu d’aide apparaîtrait automatiquement.


    Il reprit sa lance. Tiens-toi à ce que tu connais. Reste sur le créneau « chasseur-cueilleur », se dit-il. Une autre porte semblait fonctionner d’elle-même à côté de la station de commande. Une sortie ? David s’approcha. Elle s’ouvrit, révélant d’autres coursives à la Star Trek, comme celle qui avait mené Pierce à la pièce secrète. À présent, ses yeux étaient parfaitement accommodés à la maigre lueur des rangées de points lumineux au sol et au plafond.


    Si les Atlantes étaient venus se réfugier là quand le vaisseau avait explosé entre douze et quinze mille ans plus tôt, on pouvait raisonnablement supposer qu’il s’agissait d’un genre de capsule de secours, voire d’une zone fortifiée au cœur du vaisseau. Une autre pensée fit irruption dans sa tête : S’ils sont venus ici, il y en a peut-être encore. Peut-être hibernaient-ils ici, dans d’autres tubes.


    David regarda tout autour. Aucun signe de vie.


    La pièce aux portes d’ascenseur débouchait sur une intersection en T, dont chaque tronçon se terminait sur une nouvelle porte ovale. Il choisit le plus court des deux et s’avança en clopinant, penché sur sa lance. Très utile…


    À l’extrémité de la coursive, la porte coulissa automatiquement. David s’avança.


    — Ne bouge plus, dit une voix d’homme, rauque comme si son propriétaire n’avait pas parlé depuis très longtemps.


    David perçut un bruit de pas derrière lui. En se fondant sur l’écho, l’homme (ou l’Atlante) devait faire à peu près sa taille. David leva les bras, sa lance toujours à la main.


    — Je ne vous veux aucun mal.


    — Je t’ai dit de ne pas bouger.


    L’homme était presque sur lui.


    David se retourna vivement, saisissant fugacement l’image d’un homme, ou d’une silhouette d’apparence humaine, juste avant de sentir l’aiguillon électrique plonger en lui. Le choc l’envoya au sol, avant de le précipiter dans l’inconscience.

  


  
    Chapitre 117


    Deux mille cinq cents mètres sous la base de recherche Immari


    Antarctique oriental


     


    La nacelle d’acier oscilla pendant sa chute à toute allure dans le puits de glace. Inclinée sur un côté, elle toucha la paroi, envoyant des milliers d’éclats de glace à la ronde, sur la combinaison de Kate et la visière de son casque. La jeune femme leva les bras pour protéger son casque, pile comme la nacelle basculait de l’autre côté, au point presque de l’envoyer dans le vide. La lourde section de câble venait de déséquilibrer la petite nef en chute libre. Finalement, la nacelle se stabilisa un instant, avant de rebasculer brutalement. Le fond raclait une paroi du puits, tandis que les arceaux supérieurs crochaient dans la glace du côté diamétralement opposé. Kate s’accrocha aux montants, les pieds solidement campés sur la tôle ajourée du plancher, telle une astronaute dans un vol parabolique d’entraînement. Les yeux fermés, elle poussa de toutes ses forces – et attendit. De la glace giclait dans tous les sens, tandis que la nacelle rebondissait d’un bord et de l’autre. Pourvu qu’elle ne se mette pas à gîter follement. Au moins, les impacts ralentissaient sa chute. Puis les parois disparurent tout à coup et deux longues secondes s’écoulèrent… contact ! La nacelle s’enfonça dans un monticule de glace. Projetée sur le sol, Kate s’arrêta net, poumons instantanément vidés.


    Sonnée, elle dut lutter pour reprendre son souffle à l’intérieur de sa combinaison. C’était comme de respirer à travers une paille. Quand elle eut réussi à introduire suffisamment d’oxygène dans son organisme, elle roula sur le dos et procéda à une évaluation méthodique de sa situation.


    La nacelle s’était enfoncée de plus d’un mètre dans un tertre de glace pilée, pile à l’aplomb de la bouche du puits de descente foré par les trépans. C’étaient probablement les copeaux de glace tombés pendant la remontée à la surface des têtes de forage, auxquels s’étaient ajoutés tous ceux produits par la nacelle pendant sa chute. En tout cas, ce matelas de glace lui avait sauvé la vie.


    Éclairé de l’intérieur, le monticule ressemblait à un demi-globe de granité d’un blanc luminescent. Kate resta un instant à le fixer. On aurait dit un énorme essaim de lucioles. En fait, c’étaient plus sûrement les guirlandes de LED jetées là pour éclairer, sur lesquelles les petits éclats de glace s’étaient accumulés. Toujours est-il que l’effet de diffraction illuminait la vaste caverne – et renseignait Kate sur l’étendue du pétrin dans lequel elle se trouvait.


    À moitié enfouie dans le tas de glace, la nacelle n’était plus guère qu’un tas de filins d’acier et de plaques de tôle perforées. Mais elle faisait obstacle et retenait Kate prisonnière en dessous, piégée comme dans une cage. Non, il y a une petite ouverture… Un passage insuffisant pour qu’elle puisse le franchir en rampant, mais elle pouvait l’agrandir…


    Kate se mit à la tâche, dégageant les éclats de glace à la main, comme un chien creusant un tunnel sous une clôture pour passer chez le voisin. La nacelle avait heureusement pilé la glace compacte, mais l’opération n’en restait pas moins fastidieuse. Cela devrait suffire, se dit Kate au bout d’un moment. Sitôt pensé, sitôt fait, elle plongea tête la première dans l’ouverture. Sa tête et ses bras étaient passés quand le bas de son encombrante combinaison accrocha le coin aigu d’une tôle déchiquetée. Kate tenta de reculer – et le morceau de métal déchira sa tenue en la maintenant accrochée. Un air glacé s’engouffra par l’accroc, se glissant le long de son dos tandis qu’elle gigotait pour se libérer. Le ventre plaqué sur le sol, elle prit appui sur ses mains pour se pousser vers l’arrière. De retour dans sa cage.


    Sous les assauts du froid, son corps s’engourdissait petit à petit, depuis le creux de ses reins jusqu’à ses extrémités. À chaque seconde, les vagues glacées irradiaient un peu plus. Elle n’avait pas mesuré à quel point la combinaison contribuait à maintenir sa température. Mais d’ici peu, si elle ne faisait rien, elle allait mourir…


    Elle se remit à creuser à deux mains. Ses jambes devenaient raides sous la terrible morsure. Elle repoussa un petit tas de glace. Le trou s’agrandissait.


    L’air glacial lui brûlait les poumons. Son souffle déposait une buée givrée sur la visière vitrée de son casque. Dans très peu de temps, elle allait suffoquer, puis finir frigorifiée. Elle ne voyait pratiquement plus rien à travers le hublot. Elle l’essuya d’une main. Rien. La brume gelée était toujours là. Elle frotta de nouveau. Mais pourquoi cela ne part pas ? Bien sûr, la pellicule solidifiée par le froid était à l’intérieur. Elle le savait. Alors pourquoi essayait-elle quand même ? Que lui arrivait-il ? L’engourdissement s’emparait de son corps. De son esprit. Elle n’arrivait plus à penser. Qu’est-ce que je faisais, déjà ? L’intérieur de la visière était presque intégralement gelé. Elle ne voyait plus rien. Elle se retourna pour chercher où aller. Comme un animal en cage, à quatre pattes, guettant le moindre bruit dans la nuit.


    Un chien. Une cage. Le trou. Ah oui, je creusais. Il fallait qu’elle sorte. Mais où est le trou ? À grands gestes aussi fébriles que désespérés, Kate chercha à tâtons autour d’elle. Rien. Des plaques de tôle et rien d’autre. Il y avait un trou ? Puis ses mains sentirent une déclivité. Oui, il était là. Mais elle n’était plus capable de creuser. Elle ne sentait plus ses doigts.


    Elle plongea dans l’ouverture, poussant sur ses pieds. Un morceau de métal appuyait au milieu de son dos. Elle l’ignora, poussant plus fort. La tôle était sur ses jambes à présent. Elle avançait. En appui sur ses coudes, elle tira. Comme un soldat qui rampe sous des fils de fer barbelés. Combien encore ? Une jambe était passée. Elle était libre.


    Elle roula sur le dos et se mit debout. Le givre à l’intérieur du casque l’empêchait de voir. Où était la porte ? Elle se mit à courir, mais ses jambes étaient des masses de plomb. La combinaison, ses muscles tétanisés… Elle n’allait jamais y arriver. Elle ne savait même pas vers où se diriger. Tout se ressemblait. La glace partout. Les lueurs…


    Le sol subitement se dressa devant elle. Elle était couchée sur le ventre. Elle roulait. La glace lui toucha le dos, envoyant une nouvelle lame de froid dans tout son corps. Elle se cambra violemment et ouvrit les yeux. Elle inspira, se mit à genoux. L’air lui manquait.


    Réfléchis. Elle se releva et tourna sur elle. Des lumières. Il y en avait plus d’un côté. La salle voûtée était immense. Les lumières, le globe de glace, les lucioles… C’est là qu’est passée la foreuse… Les lumières sont à l’opposé de l’entrée.


    Kate pivota de nouveau, tournant le dos aux lumières, pour s’éloigner d’un pas chancelant. Elle était transie jusque dans la moelle de ses os. Elle entendit un bruit. Du métal contre du métal. Quelque part devant elle, sur la droite. Kate ajusta sa direction et accéléra le pas. Elle tomba, encore une fois, mais se releva en prenant appui sur ses genoux. Elle ne sentait absolument plus son corps. Elle bougeait ses membres comme elle pouvait, espérant quelque chose.


    Le crissement de la glace sous ses pieds disparut. Ses bottes ne faisaient plus aucun bruit, mais elle avait toujours froid. La tête lui tournait. Elle fit un pas. Puis un autre. Marche.


    Derrière elle, du métal contre du métal. La porte qui se ferme ?


    Elle était gelée. Elle tomba à genoux. Puis son corps bascula sur le sol, la tête la première.
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    Dorian regarda Kate tomber, puis se relever et tituber vers la porte géante. La Cloche suspendue au-dessus ne broncha pas. D’un coup d’œil, il consulta le compte à rebours : 00:01:32.


    Moins de deux minutes. Il aurait juré que la chute dans le puits l’aurait tuée, mais une explosion nucléaire ferait tout aussi bien l’affaire. Le résultat serait le même.


    — Relâche-moi, Dorian.


    L’interpellé se tourna vers Martin Grey – l’homme aux cheveux gris qui se débattait pour échapper à la poigne des agents d’Immari Sécurité qui l’encadraient. Dorian avait été si bien happé par le spectacle de la mort promise de Kate, qu’il en avait oublié le vieux busard.


    — C’était donc toi, dit Dorian avec un sourire. Tout ce micmac avec Clocktower, ces messages pour les aiguiller vers le complexe en Chine, dans l’espoir qu’ils sauvent les enfants et m’empêchent de lancer le Protocole. (Il réfléchit un instant.) Et tu les as aussi aidés à s’échapper, pas vrai ? Tu as contacté les Immaru, qui sont venus les récupérer après l’explosion de la Cloche. Comment avais-tu fait pour les trouver ?


    — Tu délires, Dorian. Relâche-moi, ça devient gênant pour toi.


    — Tu es très intelligent, Martin, mais le baratin ne te suffira pas pour t’en sortir cette fois-ci. Tu viens d’aider Kate à s’échapper.


    — Je ne le nie pas. Je n’ai jamais caché mes sentiments pour elle. La protéger est ma priorité. S’il avait fallu, j’aurais rasé cet endroit.


    — Bien, répliqua Dorian avec un sourire. Tu admets donc que l’équipe de forage qui nous a attaqués agissait sur tes instructions.


    Martin secoua dédaigneusement la tête.


    — Absolument pas. Réfléchis un peu Dorian. Je n’avais aucun moyen de les contacter. Je ne les avais même jamais rencontrés.


    — Peu importe… J’ai tout compris, Martin. (Dorian scruta le visage du vieil homme, guettant une réaction.) Pas toi ? Oh si, je suis sûr que tu as tout compris toi aussi. Les deux enfants ont survécu à la Cloche parce qu’ils ont reçu des cellules-souches de Kate et de mon enfant avec elle. Elle et moi avons été sauvés par les tubes : Kate en tant que fœtus dans le ventre de sa mère, moi en tant qu’enfant touché par le fléau des Atlantes – la grippe espagnole, si tu préfères. Autrement dit, je peux moi aussi franchir la porte. Mais je vais tout de même attendre quelques instants, ajouta-t-il en désignant l’écran géant sur lequel s’affichait le compte à rebours.


    Les dernières secondes défilèrent, jusqu’à ce que les chiffres rouges se mettent à clignoter : 00:00:00.


    Dorian s’était attendu à ressentir un tremblement à la surface, mais il n’y eut rien. La structure devait vraiment avoir des murailles colossales. Sans compter la capacité d’absorption de plus de deux kilomètres de glace…


    — Deux ogives nucléaires viennent d’exploser sous nos pieds, annonça Dorian, tout sourires. Kate n’a certainement pas pu trouver les garçons à temps. Je peux te le garantir. Elle avait moins de deux minutes pour gagner la course, mais elle n’était vraiment pas au mieux de sa forme. Tu l’as vue toi-même. Elle a souffert, Martin. Peut-être même est-elle morte gelée à l’intérieur de sa combinaison. Au minimum, elle aura perdu des doigts et des orteils, avant de mourir.


    Dorian attendit, mais Martin resta muré dans le silence. Dorian fit un signe de tête à l’intention d’un de ses adjoints de sécurité, qui sortit alors une combinaison de l’un des casiers.


    — Dès qu’un harnais sera prêt, je vais descendre pour prendre de ses nouvelles. Je te dirai si je trouve quoi que ce soit. Mais je doute qu’il reste grand-chose. Mais avant cela, il y a encore un sujet que je veux aborder avec toi. Vois-tu, il y a un autre mystère dont j’ai percé le secret, dit Dorian en venant se planter devant Martin. Tu veux savoir ?


    — Fais ton numéro de foire, Dorian…


    — Ne m’insulte pas. Ta vie est entre mes mains.


    — Et la tienne aussi. N’oublie pas qu’aucun membre du Conseil ne peut en tuer un autre…


    — Nous verrons… Il y a quelques jours, Mallory Craig m’a empêché de te tuer, mais il pourrait bien s’être ravisé. C’est lui qui m’a envoyé Kate. Cette fois, il ne mettra pas son veto à ton exécution. Mais revenons à nos moutons : l’explosion en Chine. Les deux garçons avaient reçu un traitement pour l’activation du gène Atlantis. Et la Cloche n’a produit aucun effet sur eux. En revanche, les choses ont tourné différemment quand Kate a été exposée. La Cloche s’est éteinte. Voici ce qui s’est passé. La Cloche a reconnu Kate comme une Atlante, comme l’une des siennes. Et c’est la coupure brutale qui a envoyé une surtension phénoménale sur notre réseau électrique, au point de détruire les réacteurs nucléaires et l’ensemble des relais à l’échelle du complexe tout entier. Tu mesures les implications, Martin ?


    — Oh, je suis sûr que tu vas m’expliquer, rétorqua Martin, le regard perdu dans le lointain.


    — Ne joue pas les impertinents. Tu vas voir, tu vas adorer. Parce que cela signifie que notre enfant est le premier descendant de deux Atlantes, le premier d’une nouvelle lignée d’humains, la possibilité d’une nouvelle évolution de la race humaine. Son génome est la clé qui nous permettra de comprendre comment nous avons changé il y a cinquante mille ans. Comment nous pouvons continuer d’évoluer.


    — Qui « aurait pu » nous permettre, Dorian. Car ton enfant…


    — Non, je n’ai pas pu, le coupa Dorian en détournant la tête. Je haïssais Kate pour ce que son père avait fait à ma famille, mais je n’ai pas pu me résoudre à tuer mon propre enfant. Il est au labo, à San Francisco. Dans l’un des tubes des Atlantes. C’est ça que je voulais te dire, Martin. Toutes tes petites manigances n’auront servi à rien. J’ai gagné. En ce moment même, une équipe scientifique est en train de récupérer le fœtus pour l’étudier. D’ici peu, nous aurons un vaccin utilisable. Dans les toutes prochaines semaines. Et nous l’emploierons de manière sélective…


    Un technicien interrompit Dorian.


    — Nous sommes prêts, monsieur.


    — Il faut que j’y aille Martin.


    — Je ne ferais pas ça si j’étais toi, dit Martin en le fixant intensément.


    — Oh si, tu le…


    — Je sais pourquoi tu descends là-bas.


    — Tu…


    — Le message, poursuivit Martin. Le mot que tu as agrafé sur l’un des gamins. Je sais ce qu’il contient. Une lettre en allemand rédigée par un petit garçon plein d’espoir qui dit à son « papa » que les enfants transportent des ogives, et qu’il devrait se diriger vers la sortie le plus vite possible. Mais tu es aveugle Dorian. Regarde les faits. Va voir les carcasses des deux chimpanzés dans le labo numéro trois. La Cloche sous nos pieds était active à notre arrivée. Tout comme celle sur l’iceberg avec le sous-marin il y a quelques semaines. Elle a tué les hommes de notre équipe de recherche. Nous avons trouvé des os en dessous. Ton père n’a jamais dormi dans un tube. Ce n’était qu’un humain. On ne peut plus humain…


    — C’était un dieu. Et il n’est pas mort. Je n’ai jamais vu ses ossements de mes yeux, rétorqua Dorian avec un air de défi.


    — Pas encore. Mais…


    — Il est là, sous nos pieds ! insista Dorian.


    — Si c’était le cas, il aurait cent vingt-sept ans.


    — Alors je trouverai ses restes. Mais au moins, je saurai. Et je trouverai d’autres restes également. Ceux d’une femme dans la trentaine. Et je pourrai enfin accomplir mon destin. J’éliminerai la menace des Atlantes une bonne fois pour toutes. (Dorian se tourna vers les gardes.) Ne le lâchez pas. Assurez-vous qu’il ne sorte pas d’ici. Et si on n’a pas besoin de lui pour les recherches sur le fœtus… (Il vint planter son regard dans celui de Martin.) Tuez-le.


    Le visage de Martin demeura parfaitement impassible.


    L’un des techniciens s’approcha de Dorian.


    — Euh, monsieur, lui dit-il à voix basse et d’un ton hésitant. Au sujet de la descente… Nous… pensons que vous devriez attendre.


    — Pourquoi ? Vous m’avez bien dit que la combinaison me protégera des radiations…


    — Oui, c’est vrai, mais les déflagrations ont pu provoquer d’autres dommages. Des incendies. Des dégâts sur la structure. Il y a un risque réel d’effondrement. Des données viennent de nous parvenir sur la structure de Gibraltar : le directeur Craig a trouvé des sortes d’archives vidéo qui montrent que la structure a en fait été brisée par l’explosion d’une poche de méthane dont la puissance détonante correspondrait plus ou moins aux deux ogives. En réalité, l’explosion de méthane a sans doute été plus forte, mais on sait que les structures ne sont pas indestructibles…


    — Vous proposez quoi ?


    — Attendez quelques jours…


    — C’est hors de question. J’attendrai quelques heures, tout au plus.


    Le technicien hocha la tête.


    — Ce n’est pas tout. Quand je serai entré dans ces tombeaux, faites descendre trois ogives dans le puits. Si quelqu’un d’autre que moi ou mon père en sort – que ce soit un humain, un Atlante ou autre chose encore –, faites tout sauter. Ensuite, déployez le restant des ogives dans les autres puits de forage, et réglez-les pour une mise à feu synchronisée.


    — L’explosion risque de faire fondre la glace…


    — Elle risque surtout de sauver la race humaine. Exécution !

  


  
    Chapitre 119


    David ouvrit les yeux et regarda tout autour de lui. Il était allongé sur un étroit lit de camp pourvu d’un matelas composé d’un gel qui épousait et soutenait son corps à la perfection. Quand il se redressa, le gel accompagna son mouvement pour l’aider. Une odeur vint lui chatouiller les narines : un mélange étrange de relents d’ail et de réglisse. En fait, c’était encore pire. David leva une main pour se couvrir le nez, mais la puanteur provenait d’une pâte noirâtre dont son épaule et sa jambe étaient généreusement enduites. Bon sang, qu’est-ce que ça pue ! Mais… ses blessures allaient beaucoup mieux. Si les emplâtres avaient transpercé ses vêtements, ils semblaient l’avoir également retapé. Il se leva – pour retomber aussitôt sur sa couche. Pas encore complètement remis…


    — Tout doux, dit l’homme qui l’avait neutralisé.


    Instinctivement, David chercha dans la pièce ce qui pourrait lui servir d’arme. La lance avait disparu.


    — Doucement. Je ne vous ferai pas de mal. Au début, je pensais que vous étiez là pour me tuer. Puis j’ai vu vos blessures… Je me suis dit qu’ils auraient envoyé quelqu’un en meilleur état.


    David détailla l’homme de la tête aux pieds. C’était incontestablement un humain, dans la toute petite cinquantaine. Il était livide, exténué, comme s’il n’avait ni mangé ni dormi depuis un certain temps déjà. Mais il y avait autre chose encore. Son visage dur. Un soldat… Un mercenaire peut-être…


    — Qui êtes-vous ? demanda David. (Une nouvelle bouffée monta de son épaule jusqu’à son nez, suffisamment âcre pour lui faire tourner la tête.) Et d’abord, qu’est-ce que vous m’avez fait ?


    — En toute honnêteté, je ne sais pas au juste. C’est un genre de pâte médicinale, capable de soigner à peu près tout. Je ne sais pas comment ça marche, mais c’est efficace. Moi-même, j’ai été blessé une fois, suffisamment gravement pour que je pense ma dernière heure arrivée. Puis l’ordinateur a commandé l’ouverture d’un panneau, derrière lequel il y avait un paquet de cette chose puante, avant de diffuser un petit film me montrant comment l’appliquer. C’était très réaliste, très précis. J’ai fait comme indiqué et en deux temps trois mouvements j’étais sur pied. Vous verrez. D’ici à quelques heures, cela devrait aller.


    — Vraiment ? demanda David en considérant ses blessures.


    — Peut-être même plus vite. Enfin, ce n’est pas comme si vous deviez aller quelque part. Et maintenant, dites-moi plutôt qui vous êtes.


    — David Vale.


    — De quelle organisation ?


    — Clocktower, station de Jakarta, répondit machinalement David.


    L’homme fit un pas en avant en sortant une arme.


    David prit conscience de ce qu’il venait de dire.


    — Attendez, j’étais en guerre contre les Immari. Je viens seulement de découvrir que Clocktower était sous leur coupe.


    — Ne me racontez pas d’histoires. Comment vous m’avez trouvé ?


    — Je ne vous ai pas trouvé. Je ne vous cherchais pas. Écoutez, je ne sais même pas qui vous êtes.


    — Qu’est-ce que vous êtes venu faire ? Et d’abord, comment vous êtes arrivé jusqu’ici ?


    — Les tunnels sous Gibraltar. J’ai trouvé la pièce, avec la lance…


    — Comment ?


    — Un journal… (David secoua la tête pour essayer de mettre de l’ordre dans ses idées. L’emplâtre lui faisait le même effet qu’un rhume de cerveau. Il avait du mal à penser.) Je l’ai récupéré au Tibet. Un moine me l’a donné. Vous savez ce que c’est ce journal ?


    — Bien sûr. C’est moi qui l’ai écrit…

  


  
    Chapitre 120


    Kate entendit le souffle qui l’enveloppait. Elle ne sentait toujours pas son corps, mais le courant d’air était chaud. Au début, ce n’était qu’un simple filet tiède, mais sa chaleur se faisait plus douce à chaque seconde. Bienfaisante. Elle tenta de se relever, mais retomba illico, le visage en premier. Elle se sentait tellement fatiguée. Elle laissa son corps sans force s’abandonner à l’intérieur de sa combinaison gelée.


    Peu à peu, la chaleur s’infiltra à l’intérieur de sa tenue qui n’était plus si hermétique. Les sensations lui revenaient. Quelqu’un faisait remonter sa température corporelle. Le givre sur la surface intérieure de la visière se mua en gouttes d’eau. En coulant, elles traçaient de grandes lignes parallèles dans son champ de vision. La vue qu’elle découvrait était comme une image passée à la déchiqueteuse qui se reconstituerait, une bande à la fois. C’était une grille de métal, mais opaque. Non, c’est un sol métallique, légèrement rainuré.


    Elle roula sur le dos et contempla le plafond – une surface métallique unie et lisse. La buée disparaissait. Il faisait encore frais, mais l’atmosphère était quasiment tropicale par rapport à la cathédrale de glace de l’autre côté de la porte. Mais où était-elle au juste ? Un genre de sas de décontamination ?


    Kate s’assit. Elle sentait ses doigts à présent. Elle s’attaqua aux fermetures au niveau de ses poignets et, après quelques efforts, elle parvint à retirer ses gants. Elle passa au casque. Dix minutes plus tard, enfin libérée de sa combinaison, elle était dans la tenue dans laquelle elle avait quitté Gibraltar. Elle examina la pièce autour d’elle. Vingt-cinq mètres de long, douze de large, bien éclairée. Derrière elle, la porte colossale par laquelle elle était passée, bien plus grande que celle à l’autre extrémité. Elle s’avança. La plus petite porte s’ouvrit. À la seconde où elle franchit le seuil, des lumières s’allumèrent au sol et au plafond. Chaque point lumineux était assez modeste, mais l’ensemble éclairait parfaitement la coursive grise. C’était un peu comme l’éclairage d’ambiance dans une limousine de luxe.


    Elle déboucha sur un vaste croisement. Par où aller ? Avant qu’elle n’ait pu se décider, elle entendit un bruit derrière elle. Quelqu’un marchait…

  


  
    Chapitre 121


    David essayait d’y voir clair dans ce que l’homme lui avait raconté. Sous l’effet thérapeutique de la nano-pâte sur ses blessures, et de son odeur pestilentielle qui lui agressait les narines, il avait la nette sensation que son cerveau nageait dans le brouillard.


    Or donc, l’homme prétendait être Patrick Pierce, devenu par la suite Tom Warner, le père de Kate et accessoirement auteur du journal. Un soldat américain qui avait creusé les tunnels pour les Immari en échange de la main de la fille de l’un des dirigeants du groupe occulte. Non, c’est impossible. La chronologie ne cadrait pas. À moins… à moins qu’il n’ait passé du temps en stase dans l’un des tubes des Atlantes… Est-ce que ça collait ? Disait-il la vérité ?


    David se concentra pour reconstituer le puzzle sur la base des éléments dont il avait connaissance.


    Entre 1917 et 1918, Patrick Pierce se remet de ses blessures de la Première Guerre mondiale, découvre la structure atlante sous Gibraltar, met au jour la Cloche et libère une pandémie mortelle que le monde connaîtra par la suite sous le nom de « grippe espagnole ». Entre cinquante et cent millions de personnes en meurent à l’échelle mondiale, et le nombre de sujets infectés avoisine le milliard.


    En 1918, Pierce place sa femme, Helena, et l’enfant qu’elle porte dans un tube.


    De 1918 à 1938, Pierce devient à son corps défendant membre de la direction de l’organisation Immari pour protéger sa femme et leur enfant. Il mène jusqu’à son terme l’extraction de la structure de Gibraltar, puis se retrouve lui aussi placé dans un tube quand Konrad Kane part en expédition – d’abord au Tibet pour récupérer des artefacts et massacrer les Immaru, puis en Antarctique pour trouver ce qu’il croit être la capitale des Atlantes. Kane ne revient jamais.


    En 1978, après quarante années, Mallory Craig, Patrick Pierce et Dieter Kane sont ressortis de leurs tubes. L’épouse de Pierce est toujours morte, mais sa fille est vivante. Pierce lui donne le nom de Katherine Warner. Les autres adoptent eux aussi de nouvelles identités : Patrick Pierce devient Tom Warner, Mallory Craig devient Howard Keegan, et Dieter Kane devient Dorian Sloane.


    En 1985, Tom Warner (Patrick Pierce) disparaît – probablement tué au cours d’une expérience.


    Est-ce vrai ? Est-ce que Patrick Pierce-Tom Warner peut être ici depuis 1985 ?


    En partant du principe que Pierce était bien dans la vingtaine pendant la Première Guerre mondiale, comme le dit le journal, alors il était dans la quarantaine en 1938, quand il est entré dans le tube… Il aurait donc eu aux alentours de cinquante-deux ans en 1985… soit quatre-vingts dans le temps présent. Or, l’homme qui se tenait devant lui était bien plus jeune. Pas plus de cinquante ans.


    La pâte était décidément très efficace. David se sentait mieux. Il se leva – et l’homme pointa son arme.


    — Restez où vous êtes. Vous ne me croyez pas, n’est-ce pas ?


    Difficile de discuter quand on est blessé et que l’autre est armé, songea David en haussant les épaules.


    — Si, si, je vous crois, dit-il, l’air penaud.


    — Ne jouez pas au plus malin. Cessez de me mentir.


    — Écoutez, j’essaie d’y voir clair. Le journal va de… 1918 à 1938…


    — Je sais ça. Je vous rappelle que j’ai écrit ce journal. Maintenant, racontez-moi plutôt comment vous êtes arrivé ici. Et dans le détail.


    — J’ai été attiré dans un piège, répondit David en se rasseyant sur le lit. Par Mallory Craig, le directeur de Clock…


    — Je sais ce qu’il dirige. Qu’est-ce qu’il a utilisé pour vous appâter ?


    L’homme parlait vite, bombardant David de ses questions, dans l’espoir de le pousser à la faute, de prouver qu’il mentait.


    — Kate Warner. Il m’a fait croire qu’elle était ici, dans les tombeaux. Je suis venu la chercher. Il y a une semaine, deux enfants ont été enlevés dans le laboratoire qu’elle dirige, à Jakarta. Ils recevaient un traitement contre l’autisme. Une nouvelle thérapie…


    — Au nom du ciel, mais de quoi parlez-vous ?


    — Je ne sais pas au juste. Elle ne m’a pas…


    — Kate Warner est une petite fille de six ans. Elle n’a pas de laboratoire. Ni à Jakarta, ni ailleurs.


    David scruta son interlocuteur. L’homme croyait ce qu’il disait.


    — Kate Warner est une chercheuse en génétique. Elle n’a définitivement plus six ans.


    L’homme abaissa son arme. Son regard glissa vers un point dans le vide.


    — C’est impossible, marmonna-t-il.


    — Pourquoi ?


    — Cela ne fait qu’un mois que je suis ici…

  


  
    Chapitre 122


    Kate n’en croyait pas ses yeux. Adi et Surya arrivaient en courant vers elle. Quand ils la reconnurent, ils accélérèrent encore. Kate se pencha pour les recevoir dans ses bras, mais les garçons ne ralentirent pas.


    Au passage, ils s’accrochèrent à ses mains, l’exhortant à les rejoindre dans leur course.


    — Viens Kate, il faut partir. Ils arrivent.
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    Dorian décrocha le mousqueton de son harnais orange, puis se laissa tomber sur le tas de glace, un mètre en contrebas. Les lampes de son casque éclairèrent la nacelle dévastée, fichée dans l’un des flancs du monticule, tel un casier à homards posé au fond de l’océan. À côté, un long morceau de câble d’acier formait un énorme tas. Il était tombé sur Kate, mais la nacelle l’avait protégée. Quel dommage !


    Dorian se redressa de toute sa hauteur pour marcher vers la porte. Il fit un arrêt pile à l’aplomb de la Cloche suspendue très loin au-dessus de lui, au sommet de la voûte. Les lueurs de son casque passèrent sur elle à plusieurs reprises. Un petit sourire flotta sur ses lèvres. Elle ne bronchait pas, immobile et domptée. La terrible machine – elle qui avait tué son frère instantanément, puis sa mère, par le biais du fléau transmis par les survivants – réduite au silence.


    La porte s’ouvrit, comme pour reconnaître que l’heure de gloire de Dorian était arrivée. Il s’avança et franchit le seuil…


     

  


  
    Chapitre 123


    Le cerveau de David était au bord de l’ébullition.


    — Écoutez, je ne sais pas quoi dire. Nous sommes en 2013.


    — Impossible.


    Sans cesser de braquer son arme sur David, l’homme s’approcha d’un placard, glissa une main à l’intérieur, puis en sortit une petite masse d’or rutilante, qu’il lança à David.


    C’était une montre. Sur le cadran, David voyait la date et l’heure : 19 septembre 1985.


    — Ouais. Euh, je n’ai pas de montre en or affichant une date erronée, mais j’ai autre chose, répondit-il en portant une main à sa poche.


    L’homme agita son pistolet.


    — Doucement, dit David en se figeant. J’ai juste un genre de capsule temporelle. Une photo dans ma poche. Prenez-la. Regardez.


    L’homme s’approcha pour récupérer l’image. On y voyait un sous-marin fiché dans un iceberg.


    — Les Immari ne prenaient pas de photos satellite en 1985.


    L’homme secoua la tête en fixant le mur devant lui, perplexe.


    — C’est le sous-marin de Kane, n’est-ce pas ?


    David confirma d’un hochement de tête.


    — On pense qu’ils l’ont trouvé voici quelques semaines. Écoutez… je suis aussi perdu que vous. Essayons d’y voir clair si vous le voulez bien. Comment est-ce que vous êtes arrivé ici ?


    — Je travaillais dans la salle cachée. J’ai trouvé comment faire fonctionner leurs machines.


    — C’est vous qui avez mis les vidéos en lecture automatique et répétée ?


    — Les vidéos ? Ah, oui, j’ai fait ça. Au cas où je ne reviendrais pas et que quelqu’un trouve cette pièce. (Il s’assit sur le brancard, le regard fixé sur ses pieds, perdu dans ses pensées.) J’ai aussi mis la lance sur la porte. Je testais différents artefacts prélevés dans la collection des Immari, dans l’espoir que quelque chose ramènerait d’autres machines à la vie. J’ai réussi à ouvrir la porte, mais j’étais coincé. Il n’y avait plus rien à découvrir dans la pièce. J’ai pensé qu’il devait y avoir un autre poste de commande dans la pièce voisine – et j’y suis allé. J’ai essayé de bloquer la porte avec la lance. Je regrette que cela n’ait pas fonctionné. Je n’ai jamais pu refranchir la porte. Les machines ici sont un peu différentes. La plupart d’entre elles sont éteintes. Il y a quelques autres mystères… mais je n’ai pas beaucoup progressé au cours du mois écoulé. Enfin, plus ou moins jusqu’à votre arrivée. Apparemment, l’endroit est en train de se réveiller. Un nombre croissant de machines se sont mises à fonctionner. De plus en plus de portes s’ouvrent. J’étais en train d’explorer les lieux quand j’ai entendu la porte s’ouvrir et que je vous ai trouvé.


    — Revenons à l’écart temporel. Je sais que vous n’êtes pas Patrick Pierce, ni Tom Warner. Il aurait quelque chose comme quatre-vingts ans. Dites-moi qui vous…


    — Je suis Patrick Pierce, dit l’homme en se penchant en avant. Le temps s’écoule plus lentement ici. Ce doit être… une journée ici pour une année à l’extérieur.


    — Comment ?


    — Je ne sais pas. Cela est sans doute lié à la Cloche. Elle pourrait avoir deux fonctions. Premièrement, elle joue les sentinelles pour tenir à distance tous ceux qui ne sont pas atlantes, mais ce n’est pas tout. Au tout début, on pensait que c’était une machine à voyager dans le temps. Elle créait un champ autour d’elle, une sorte de bulle dans laquelle le temps se dilatait. L’écoulement est plus lent aux abords de la Cloche. On pensait que cela pouvait avoir un lien avec un déplacement gravitationnel, avec un repli et des déformations de l’espace-temps tout autour. On a même pensé que ça pouvait être un générateur de trous de ver.


    — Un quoi ?


    — C’est du jargon. Un concept fondé sur la théorie de la relativité générale d’Einstein. J’imagine qu’il a évolué depuis, ou qu’on l’a abandonné. Toujours est-il que lorsqu’on a sorti la Cloche à Gibraltar, on a constaté que le temps semblait se ralentir dans l’espace alentour. On estimait qu’elle générait de l’énergie par ce biais. En branchant la machine sur une source, on a inversé le phénomène en minimisant les effets gravitationnels.


    — C’est très intéressant, mais il y a tout de même un problème. La Cloche de Gibraltar a été retirée voici presque cent ans.


    — Je sais, c’est moi qui ai mené l’opération. Mais j’ai une autre théorie. Quand le navire a explosé à Gibraltar, les Atlantes étaient coincés dans une section détachée. Et la porte par laquelle ils sont passés ne menait pas à une section voisine, mais à un autre vaisseau. Ailleurs. Je pense que nous ne sommes plus à Gibraltar…


     

  


  
    Chapitre 124


    À l’embranchement suivant, Kate parvint enfin à faire en sorte que les garçons s’arrêtent.


    — Expliquez-moi ce qui se passe, supplia-t-elle.


    — Il faut qu’on se cache, Kate, répondit Adi.


    — De qui ?


    — On n’a pas le temps, dit Surya.


    Le temps ! Le mot éveilla un écho dans l’esprit de Kate. Une nouvelle terreur s’empara d’elle. Elle fit pivoter les garçons sur eux-mêmes pour lire l’affichage numérique dans leur dos.


    02:51:37. Presque trois heures encore. Martin avait pourtant dit qu’il restait moins d’une demi-heure avant l’explosion. Comment est-ce possible ? Peu importait au fond. Le temps n’était pas écoulé et c’était tout ce qui comptait. Il fallait qu’elle réfléchisse.


    Les garçons la tirèrent de nouveau. Derrière eux, une double porte s’ouvrit.


     


    [image: ]


     


    Dorian acheva de retirer sa combinaison, puis inspecta la pièce. Un genre de sas de décontamination. Puis il s’avança en direction de la petite porte. Ses pas résonnaient dans le vaste espace intégralement tapissé de métal. La porte s’ouvrit et il pénétra dans une coursive. Comme à Gibraltar. C’était donc vrai. Il y avait bien une autre cité atlante.


    Des rangées de lumières s’allumèrent au niveau du sol et du plafond. L’endroit était immaculé. De toute évidence, il n’avait pas essuyé la moindre explosion nucléaire. Comment ça se fait ? Les garçons s’étaient-ils enfoncés plus profondément dans les tombeaux ? Les Atlantes les avaient-ils capturés ? Avant de désamorcer les ogives ?


    Devant lui, Dorian entendit des bruits de pas – des bottes martelant le sol métallique au pas cadencé. Il sortit son arme et se tassa dans un recoin, dans l’ombre d’une poutre de soutènement.

  


  
    Chapitre 125


    Kate se leva pour regarder à l’intérieur de la pièce.


    Il y avait une dizaine de tubes de verre géants, dressés et rangés en file indienne, semblables à ceux que Patrick Pierce – son père – avait décrits dans son journal. Chacun d’eux contenait un singe, un humain, une créature à mi-chemin entre l’un et l’autre. Kate s’aventura dans la pièce, s’émerveillant de ce qu’elle découvrait. C’était incroyable ! Une salle entière où étaient réunis nos ancêtres oubliés. Tous les chaînons manquants dans l’évolution de l’humanité, soigneusement rassemblés et catalogués, dans ce vaste espace ovale, à deux mille cinq cents mètres sous la glace de l’Antarctique. Exactement comme un enfant collectionnerait des papillons en les conservant dans des bocaux. Quelques-uns des spécimens étaient plus petits que Kate, hauts d’à peine un mètre vingt. D’autres avaient sa taille. Et quelques autres étaient beaucoup plus grands. Et leurs peaux étaient de toutes les teintes, toutes les nuances – noires, brunes, blanches. Les scientifiques auraient pu consacrer leur vie entière à découvrir les splendeurs d’un endroit pareil. Combien de ces esprits curieux n’avaient pas déjà passé des années et des années à fouiller la terre pour y trouver des os, rêvant désespérément de tomber ne serait-ce que sur un simple fragment des corps qu’elle voyait flotter, intacts, en suspension à l’intérieur des tubes ?


    Les garçons la suivirent à l’intérieur. La double porte se referma derrière eux.


    Kate examina le reste de la pièce. Hormis les tubes, elle ne contenait pas grand-chose, si ce n’est un genre de comptoir surélevé surmonté d’un plateau vitré. Comme Kate s’avançait, le bruit de la porte derrière elle la figea sur place. Quelqu’un arrivait…

  


  
    Chapitre 126


    Son arme toujours à la main, Patrick Pierce scrutait le visage de l’homme qui disait s’appeler David Vale. Il l’avait laissé débiter son histoire. Son récit était plausible, mais Patrick ne lui faisait toujours pas confiance. Ou alors, c’est que je ne veux pas lui faire confiance…


    Tandis qu’ils circulaient dans les interminables coursives, Patrick revivait en esprit cet instant, sept années plus tôt, où le tube de verre contenant Helena s’était ouvert dans un petit sifflement d’air comme un soupir. Une expiration…


    Les rubans de brume blanche s’étaient écartés. Il avait tendu la main pour la toucher – et cru à l’instant du contact que ses doigts allaient devenir du sable, de la cendre, qu’ils allaient tomber en poussière et être dispersés par le vent. La peau d’Helena était froide. Gelée. Inerte. Il était tombé à genoux. Des larmes dévalaient ses joues. Mallory Craig avait posé un bras sur ses épaules, mais Patrick l’avait repoussé, projeté au sol, avant de se jeter sur lui pour le frapper au visage, deux fois, trois fois, quatre fois, jusqu’à ce que les gardes Immari le ceinturent. Craig – la main droite du diable, l’homme qui l’avait piégé – voulait le tuer, à présent. Un petit garçon effrayé – Dieter Kane – était recroquevillé dans un coin. Craig s’était relevé, essuyant tant bien que mal le sang sur son visage, puis il avait pris Dieter sous son bras et quitté la pièce.


    Patrick avait voulu enterrer Helena avec sa famille, en Angleterre, mais Craig s’y était formellement opposé.


    — Il nous faut de nouvelles identités, Pierce. Tous les liens avec le passé doivent être effacés.


    De nouveaux noms. Katherine. « Kate », comme disait cet homme – ce David Vale.


    Patrick essayait d’imaginer ce qu’avait pu être la vie de sa fille. Pendant les quelques années où ils s’étaient côtoyés, il avait été un père absent. Et quand il était présent, son attitude était certainement… étrange, pour le moins. Dès l’instant où il avait tenu Katherine dans ses bras, il n’avait plus eu qu’un seul but : éradiquer la menace des Immari, percer les mystères de Gibraltar et de la Cloche, faire du monde un lieu sûr pour sa fille. C’était à peu près tout ce qu’il pouvait faire pour elle. Et il avait échoué. Si les propos de Vale étaient le reflet de la vérité, alors les Immari étaient plus forts que jamais. Quant à Kate… Il avait manqué la plus grande partie de son existence. Pis, elle avait été élevée par un étranger. Et pour couronner le tout, elle avait été aspirée dans la grande conspiration des Immari. C’était un cauchemar. Il s’efforçait de chasser ces pensées de son esprit, mais elles revenaient sans cesse, chaque fois qu’ils passaient dans un nouveau couloir, comme si elles sourdaient du sol pour s’emparer de lui, tel un fantôme qui refuse de disparaître dans la nuit.


    Patrick jeta un regard sur l’homme qui avançait devant lui, en boitillant toujours légèrement. Est-ce qu’il aurait des réponses à lui donner ? Est-ce que ce serait seulement la vérité ? Patrick se racla la gorge.


    — Comment est-elle ?


    — Qui ? Ah, Kate ? (David se retourna et sourit.) Elle est… extraordinaire. Incroyablement intelligente… et dotée d’une inflexible volonté.


    — Je veux bien le croire…


    Entendre ces mots avait quelque chose de surréaliste, mais d’une certaine manière, le choc aida Patrick à accepter l’idée que sa fille avait grandi sans lui. Il avait le sentiment qu’il devrait dire quelque chose, mais il ne savait pas quoi. Finalement, il se lança.


    — Vous savez, Vale, c’est étrange de parler d’elle ainsi. Pour moi, quelques semaines seulement se sont écoulées depuis que je lui ai dit au revoir à Berlin-Ouest. Cela me fait… vraiment bizarre de penser que ma propre fille a grandi sans père.


    — Croyez-moi, elle s’en est brillamment sortie. (David se tut quelques instants, avant d’enchaîner.) Je n’ai jamais connu une femme comme elle. Elle est belle, elle est…


    — D’accord ! Euh, c’est bon, ça suffit. Restons… concentrés.


    Patrick accéléra l’allure, passant devant David pour ouvrir la voie, oubliant la sécurité. Apparemment, les révélations d’un certain genre ne passaient pas bien. De toute façon, Pierce avait un avantage d’une jambe et d’un bras sur Vale – sans compter que ce dernier était sans arme. Et puis… Les dernières paroles de David avaient achevé de convaincre Pierce : le jeune homme disait la vérité.


    David allongea le pas pour ne pas être distancé.


    Ils enchaînèrent quelques longueurs de couloir sans dire un mot. Au bout d’un moment, Patrick s’arrêta pour laisser David reprendre son souffle.


    — Excusez-moi. Je sais que cette pâte vous met sur le flanc. Je me suis fait quelques bobos moi aussi, ces dernières semaines, dit Patrick en haussant les sourcils.


    — Pas de problème, je peux tenir le rythme, répliqua David, le souffle court.


    — C’est ça. N’oubliez pas à qui vous parlez. Il y a cent ans, je traînais déjà ma patte folle dans ces tunnels. Allez-y tranquillement.


    — À ce sujet, vous ne boitez plus, observa David.


    — Non. Mais je serais prêt à recommencer pour pouvoir remonter le temps. C’est le tube. Je marchais comme un athlète quand j’en suis sorti en 1918. Quelques jours dedans avaient suffi à me réparer. Je ne l’ai pas mentionné dans le journal, parce que j’avais autre chose à penser. Helena… la grippe espagnole… (Patrick contempla le mur un instant.) Je crois que les tubes ont fait autre chose. Quand j’en suis sorti en 1978, j’étais capable d’utiliser leurs machines. Je crois que c’est pour ça que j’ai pu franchir la porte à Gibraltar. (Patrick jeta un regard à David.) En revanche, je ne comprends toujours pas comment vous avez fait. Vous n’êtes jamais entré dans un tube.


    — Exact. Je ne comprends pas non plus.


    — Les Immari vous ont donné quelque chose ?


    — Non. Je ne crois pas. Mais j’ai eu une transfusion de quelqu’un qui est passé dans un tube : Kate. J’ai été blessé au Tibet. J’ai perdu beaucoup de sang. Elle… m’a sauvé la vie.


    — Intéressant, dit Patrick en hochant la tête. Vos blessures étaient propres, mais c’étaient des coups de feu. Qui vous a fait ça ?


    — Dorian Sloane.


    — Il a rejoint les Immari pour poursuivre la tradition familiale. Ce monstre était pire chaque jour en 1985. Il avait quinze ans.


    — Il ne s’est pas amélioré… Bon, je suis prêt, dit David en se redressant.


    Patrick reprit la tête, à un rythme soutenu, mais plus supportable. Devant eux, une double porte s’ouvrit à leur approche, alors qu’elle était restée hermétiquement fermée jusqu’alors.


    — C’est excitant d’ouvrir des passages qui restaient fermés hier encore. Peuh ! voilà que je parle comme les idiots qui m’ont engagé pendant la guerre.


    — La guerre, dit David en secouant la tête.


    — Quoi ?


    — Non, rien. C’est étonnant d’entendre « la guerre » pour la Première Guerre mondiale. Aujourd’hui, la guerre, c’est l’Afghanistan.


    — Quoi ? Les Soviétiques ? Nous sommes en guerre…


    — Non. Ceux-là ont disparu en 1989. En fait, l’Union soviétique n’existe plus.


    — Mais contre qui alors ?


    — Al-Qaida. Ou plus exactement, contre les talibans. Un genre de groupe islamique radical.


    — L’Amérique est en guerre contre une tribu afghane…


    — Ouais… C’est une longue histoire…


    Les lumières vacillèrent, puis s’éteignirent. Les deux hommes se figèrent.


    — C’est déjà arrivé ? demanda David dans un murmure.


    — Non, répondit Patrick en allumant une barre de LED.


    Il se sentait dans la peau d’Indiana Jones portant une torche. Il faillit en faire la remarque à David, mais se ravisa. Les Aventuriers de l’arche perdue étaient un vieux film. La jeune génération ne regardait plus ces choses-là… David leva une main pour se protéger les yeux.


    Patrick reprit la marche d’un pas prudent. Les lampes de la coursive clignotèrent, avant de s’éteindre à nouveau. La porte au bout du couloir ne s’ouvrit pas à leur approche. Patrick présenta sa main devant le panneau juste à côté. Quelques minces volutes sortirent doucement. Les crépitations sur ses doigts étaient beaucoup moins fortes. Que se passait-il ?


    — Je crois qu’il y a un problème d’alimentation en énergie, dit Patrick en parvenant malgré tout à commander l’ouverture.


    Sa barre de LED brandie bien haut jeta quelques lueurs dans l’espace titanesque ouvert devant eux. Plus grande que tout ce qu’il avait pu voir à ce jour, la salle semblait faire des kilomètres de long sur des kilomètres de large.


    Des rangées de tubes s’empilaient jusqu’au plafond, loin dans l’obscurité, au-delà de ce que l’œil pouvait voir.


    C’étaient les mêmes tubes que ceux que Patrick avait vus à Gibraltar tant d’années plus tôt – à la nuance près qu’ils contenaient des corps et que la brume blanche à l’intérieur changeait sans cesse. Par instants, ils pouvaient apercevoir les êtres qu’ils contenaient, mais qui étaient-ils au juste ? En tout cas, ils avaient plus l’air d’humains que l’homme-singe de Gibraltar. Étaient-ce des Atlantes ? Et sinon, qui ? Et que leur arrivait-il ? Étaient-ils en train de se réveiller ?


    Un bruit venu du fond de l’immense salle arracha Patrick à sa fascination. Un bruit de pas…

  


  
    Chapitre 127


    La double porte s’ouvrit et Kate eut bien du mal à contenir sa surprise : un homme d’âge mûr, haut de taille et vêtu d’un uniforme nazi, s’avança d’un pas qui martelait le sol. L’homme s’arrêta, le dos raide, figé dans l’immobilité minérale d’une statue de pierre. Ses yeux passèrent lentement sur Kate et les deux garçons.


    Sans réfléchir, Kate se plaça entre le nouvel arrivant et les enfants. Les lèvres de l’homme se relevèrent légèrement aux commissures, comme si le mouvement instinctif de la jeune femme lui avait révélé une information secrète. Ce mouvement lui avait peut-être appris qui elle était, mais son petit sourire glacé avait produit un effet comparable. Kate le connaissait bien. Et elle savait qui était cet homme.


    — Bonjour, Herr Kane, dit Kate en allemand. Cela fait bien longtemps qu’on vous cherche.

  


  
    Chapitre 128


    Patrick entendit les bruits de pas s’arrêter non loin, quelque part dans l’obscurité. Figés, David et lui échangèrent des regards. Puis ils attendirent.


    — Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? murmura David.


    — Je ne sais pas au juste.


    — Vous n’êtes jamais venu ici ?


    — Non. Mais je crois que… j’ai une petite idée, répondit Patrick en observant les tubes.


    La pièce était sombre. La seule source lumineuse provenait des tubes suspendus à des râteliers, comme des régimes de bananes passablement stupéfiants. Une pareille chose était-elle seulement possible ? Étaient-ce bien des Atlantes ? Se pouvait-il que les Immari aient été dans le vrai depuis toujours ?


    — Je pense que nous sommes dans un espace d’hibernation géant. La porte à Gibraltar… C’était un portail menant ailleurs. Probablement à la structure dans l’Antarctique. Et cette structure… C’est exactement ce qu’ils pensaient.


    — Qui ?


    — Kane. Les Immari. Selon leur théorie, la structure de Gibraltar n’était qu’un petit avant-poste de la nation atlante, installée sous l’Antarctique. Ils pensaient que les Atlantes étaient des êtres surhumains, plongés en hibernation en attendant de reprendre la Terre.


    À cet instant, les bruits de pas reprirent.


    Le regard de Patrick vint se poser sur la Lance du Destin que David utilisait comme canne. Son visage trahissait ses pensées : s’ils avançaient en direction des bruits de pas, on les entendrait arriver.


    — Je peux attendre ici, dit David. Ou bien, on peut les appeler.


    — Non, s’empressa de répliquer Patrick. Si les Immari ont trouvé une entrée en Antarctique… ceux-là ne sont pas nos amis. Mais ce sont peut-être aussi… (Il ne finit pas sa phrase, désignant d’un geste les innombrables tubes.) Dans un cas comme dans l’autre, on attend.


    Les deux hommes reculèrent encore derrière une grappe de tubes, accroupis dans l’obscurité, tandis que les bruits de pas résonnaient sous les hautes voûtes des tombeaux…

  


  
    Chapitre 129[image: Illustration]



    Dorian regarda les soldats nazis passer devant lui dans la coursive faiblement éclairée. C’était donc vrai. Certains sont encore vivants. Son père aussi était peut-être encore en vie.


    Il sortit de l’ombre, se redressa de toute sa hauteur et parla d’une voix forte.


    — Ich heiße Dieter Kane.


    Les deux hommes se retournèrent, leur mitraillette braquée.


    — Halte ! hurla l’un d’eux.


    — Comment oses-tu ? cracha Dorian. Je suis le fils de Konrad Kane. Baissez vos armes et menez-moi à lui. Immédiatement !
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    Konrad Kane s’approcha de Kate, tel un gros chat examinant sa proie, calculant où et quand frapper.


    — Qui êtes-vous ?


    Kate réfléchit à toute vitesse. Il lui fallait un mensonge crédible.


    — Je suis le docteur Carolina Knapp, responsable scientifique d’un projet de recherche Immari lancé pour vous retrouver.


    Kane l’examina attentivement, avant de s’intéresser aux enfants.


    — C’est impossible. Cela ne fait pas trois mois que je suis ici. Lancer une nouvelle expédition aurait demandé bien plus de temps.


    Kate se demanda si son accent la trahissait. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas parlé allemand. Mieux valait faire court.


    — Bien plus de trois mois se sont écoulés depuis votre arrivée ici. Mais nous n’avons pas beaucoup de temps. Il faut partir. Je dois débarrasser ces garçons de leurs sacs et…


    À cet instant précis, un autre soldat nazi arriva en courant.


    — Général, dit-il. Nous avons trouvé des choses. Et des gens…


    Hors d’haleine, il attendait la réaction de Kane.


    Le regard de Kane allait de Kate au soldat.


    — Je reviens… docteur, dit-il, avant de se tourner vers les enfants pour leur parler en anglais. Les garçons, j’ai besoin de vous. Suivez-moi.


    Et il les emmena avant que Kate n’ait eu le temps d’objecter…

  


  
    Chapitre 130


    Un quart d’heure de discussion avec les gros balourds n’avait mené à rien. Dorian les ferait crucifier quand il raconterait à son père comment ils osaient le tenir en respect comme un vulgaire voleur. Pour finir, il avait poussé un énorme soupir, puis attendu sans rien dire en se balançant d’avant en arrière.


    Chaque seconde lui semblait durer une éternité.


    Puis un bruit s’était élevé dans le silence. Le martèlement de bottes marchant au pas. Le rythme en était précisément calé sur celui du cœur emballé de Dorian : l’instant qu’il avait attendu sa vie durant approchait. L’homme dont il n’avait pratiquement aucun souvenir, celui qui l’avait mis dans un cercueil de verre pour lui épargner de mourir d’un terrible fléau, l’homme qui l’avait sauvé et allait bientôt sauver le monde, son père, arriva tout à coup pour marcher droit sur lui.


    Dorian brûlait de courir vers lui, de le serrer sur son cœur, de lui raconter tout ce qu’il avait accompli, de dire à son père qu’il venait le sauver, comme lui-même avait sauvé son fils un siècle plus tôt. Il voulait que son père sache qu’il était devenu fort, à l’image de son géniteur, et qu’il était digne de tous les sacrifices que celui-ci avait consentis. Mais Dorian ne bougea pas. Il y avait les mitraillettes qui le retenaient, bien sûr, mais plus encore le regard glacé de son père. Konrad Kane scrutait son fils, l’analysait, comme s’il recueillait les pièces d’un puzzle.


    — Papa, murmura Dieter.


    — Bonjour, Dieter, répondit son père en allemand, d’une voix atone et d’un ton neutre.


    — J’ai tellement de choses à te raconter. Je me suis réveillé en 197…


    — 1978. Mais le temps s’écoule plus lentement ici, Dieter. Tu as quarante ans ?


    — Quarante-deux, répondit Dieter, stupéfait que son père ait déjà réussi à s’adapter.


    — C’est 2013 dans le monde extérieur. Ici, soixante-quinze jours seulement se sont écoulés. Un jour pour une année. Un rapport de trois cent soixante pour un.


    Dorian cherchait désespérément quelque chose de sensé à dire. Il voulait se montrer à la hauteur, prouver à son père qu’il était assez intelligent pour comprendre les dessous du mystère. Malheureusement pour lui, il n’y parvint pas tout à fait.


    — Comment ça se fait ? bafouilla-t-il.


    — Nous avons trouvé leur salle d’hibernation. Elle est exactement comme nous l’avions imaginée, répondit son père en faisant les cent pas dans la coursive. Il est possible que la Cloche produise une distorsion du temps à l’intérieur de la structure, pour en tirer l’énergie nécessaire au maintien de leur sommeil. L’hibernation n’est peut-être pas parfaite. Peut-être vieillissent-ils, ne serait-ce qu’un peu. Ou alors, peut-être est-ce utile pour leurs machines, qui sans cela subiraient une certaine usure. Quoi qu’il en soit, le fait de ralentir le temps leur permet de faire des bonds à travers les époques. Nous avons fait une autre découverte. Les Atlantes ne sont pas ce que nous croyions. La vérité est plus bizarre que nous ne l’imaginions.


    D’un geste, Dorian montra les sacs à dos des enfants.


    — Ils transportent des…


    — Des explosifs. Oui, une initiative brillante. Je suppose qu’ils sont capables de résister à la Cloche ? dit Konrad.


    — Oui. Il y a une femme qui a pu entrer elle aussi. Kate Warner. C’est la fille de Patrick Pierce. Je craignais qu’elle ne parvienne jusqu’à eux. Mais c’est sans importance à présent. Il n’y a presque plus de temps.


    Konrad regarda l’arrière des sacs.


    — Il reste deux heures environ. La femme dont tu parles les a trouvés, mais nous l’avons interceptée. Nous allons les mettre dans les tombeaux. Nous y retournerons s’il faut finir le travail.


    — Il faudra partir peu après. Il faut marcher une demi-heure pour rejoindre le portail. (Dorian se pencha sur les enfants pour leur parler en anglais.) Salut. Je vous avais bien dit que vous verriez Kate ici. Alors, il vous a plu ce premier jeu ?


    Les deux garçons échangèrent un regard. Ils sont aussi bavards que des carpes mortes, songea Dorian.


    — Nous allons jouer à un nouveau jeu. Vous voulez bien ? (Dorian attendit une réponse… qui ne vint pas.) D’accord… Je vais prendre ça pour un « oui ». Cette fois, il s’agit d’une course. Vous courez vite ?


    Les deux garçons hochèrent la tête.

  


  
    Chapitre 131


    David regarda les deux soldats nazis s’aventurer plus loin à l’intérieur de la salle, entre les tombeaux, ébahis par l’impressionnant spectacle des tubes. Vêtus de pulls bleus, ils ne portaient pas de casques : c’était des hommes de la Kriegsmarine, la marine du Reich. À coup sûr, ils savaient se battre. Ce seraient des adversaires acharnés au corps à corps. La surprise serait la meilleure arme pour David et Patrick. David leva une main pour communiquer par signes, mais d’un geste impératif, Patrick lui intimait déjà d’attendre.


    David essaya de se baisser encore plus sur ses appuis, mais sa jambe était en feu. D’ailleurs, c’était un miracle qu’il parvienne à s’accroupir. En dépit de sa puanteur, cette pâte était d’une rare efficacité. L’odeur ! Est-ce qu’ils ne vont pas la sentir ? Patrick était en position entre deux autres tubes du même « régime », plus proche des soldats en maraude. Deux secondes…


    L’un des deux hommes s’arrêta. L’avait-il senti ?


    Au-dessus de David et Patrick, une langue de brume blanche jaillit des tubes, attirant l’attention des deux marins. Instinctivement, ils braquèrent vers le haut les mitraillettes qu’ils portaient à l’épaule, mais David et Patrick s’étaient déjà élancés sur eux.


    La force du coup de David envoya sa cible à terre. La seconde suivante, il assenait un violent coup de la paume de sa main sur le front du soldat. Le crâne heurta le sol de métal avec un craquement sinistre. Une mare de sang s’élargit autour de la tête.


    À un mètre cinquante de distance, Patrick était aux prises avec l’autre soldat. Plus jeune, celui-ci avait réussi à s’installer sur son adversaire et à tirer son poignard pour le planter dans le torse de Patrick. David bondit, désarçonnant le marin allemand, envoyant voler son couteau, et le clouant au sol en pesant sur lui de tout son poids. Immédiatement, Patrick posa la lame du couteau récupéré sur la gorge du nazi. L’homme cessa de se débattre, admettant sa défaite sans rien dire, mais David ne le relâcha pas pour autant.


    David ne parlait pas allemand, mais avant qu’il n’ait pu dire un mot, Patrick interrogeait leur prisonnier dans la langue de Goethe.


    — Wieviele Männer ?


    — Vier.


    Patrick ôta le poignard de la gorge pour trancher l’index gauche.


    — Zwölf ! cria l’homme.


    — Herr Kane ?


    Le soldat hocha la tête. Il suait à grosses gouttes.


    — Töten Sie mich schnell, dit-il d’un ton suppliant. Schnell.


    Patrick fit passer le fil aiguisé sur la carotide. En quelques flots de sang, la vie avait quitté leur dernier adversaire.


    L’arme s’échappa des mains de Patrick, qui s’effondra sur le sol. Le sang s’écoulait de sa propre blessure.


    David franchit en rampant l’obstacle du mort. Ensuite, après avoir récupéré toute la pâte noire possible sur ses propres blessures en bonne voie de guérison, il l’appliqua sur la plaie du torse de Patrick, qui contint une grimace.


    — Ne vous inquiétez pas. En deux temps trois mouvements, vous serez sur pied. D’ici à quelques heures, cela devrait aller, dit David avec un sourire.


    — Si on nous laisse le temps, répliqua Patrick en se redressant. (D’un geste, il désigna la porte par laquelle les deux marins étaient entrés.) Il n’y a plus aucun doute à avoir. Nous sommes en Antarctique, dit-il en respirant à petites goulées rapides.


    — Combien sont-ils ?


    — Douze, répondit Patrick en regardant les deux cadavres. Enfin, dix maintenant. Kane est avec eux. S’ils entrent ici, ça va être un génocide. Et après… une mauvaise nouvelle pour la race humaine.


    David fouilla les morts, ramassant les armes et tout ce qui pouvait être utile.


    — Ils ont dit autre chose ?


    Patrick leva vers lui un regard étonné.


    — Dans leur conversation, ils disaient avoir vu quelqu’un d’autre ?


    — Non, répondit Patrick en comprenant de qui David parlait. Personne… Ils sont ici depuis trois mois, ce qui est logique s’ils sont arrivés en 1938. Un an pour un jour, un mois pour deux heures. Ils ont dit qu’ils venaient seulement de trouver cette salle. Un homme est parti prévenir…


    David passa une mitraillette à Patrick, puis lui tendit sa main.


    — On ferait mieux de se dépêcher.


    Accroché à l’avant-bras de David, Patrick se releva tant bien que mal. Son regard glissa vers les deux morts.


    — Écoutez, Vale, ça fait vingt-cinq ans que je n’ai pas combattu…


    — Tout va bien se passer, répondit David.

  


  
    Chapitre 132


    Dorian marchait derrière son père en tenant les enfants par les épaules.


    Ainsi allait le monde : la vie pouvait basculer en une seconde. Il avait retrouvé son père. Ensemble, ils allaient parachever une œuvre immense : sauver la race humaine. Tous les sacrifices consentis, toutes les décisions qu’il avait prises… Oui, j’ai eu raison.


    Devant eux, des coups de feu éclatèrent.
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    David abattit les deux gardes devant la porte des tombeaux, sans leur laisser le temps de tenter quoi que ce soit. À sa gauche, un troisième montra le bout de son nez, arrosant le mur à côté de lui d’une rafale nourrie. Patrick lui logea trois balles dans la poitrine.


    David regarda de l’autre côté de la coursive. Vide. Il revint en courant vers Patrick, qui se penchait doucement pour voir de l’autre côté de l’angle de mur par où le troisième tireur avait surgi.


    — Bien joué. Je prends bonne note, dit David.


    Il passa sa tête à son tour et une balle vint miauler à ses oreilles.


    — Je vous couvre, dit Patrick en passant son arme au coin du mur pour tirer au jugé.


    David jaillit dans le couloir, puis bondit sur l’homme qui se tenait plaqué contre un mur adjacent. Deux tirs groupés en plein cœur. Quatre hommes abattus, plus les deux précédents. Il n’en restait plus que cinq, plus Kane. Les chances n’étaient toujours pas optimales. Et ils avaient perdu l’élément de surprise. Un pas à la fois…


    Patrick l’avait rejoint. Les deux hommes scrutaient la porte double que le dernier soldat avait certainement franchie. Ils prirent position de part et d’autre et Patrick passa sa main au-dessus de la petite plaque de commande. Les panneaux coulissèrent, révélant une nouvelle salle dans laquelle ils découvrirent une dizaine de tubes contenant… des hommes-singes ?


    David était stupéfait. Il allait falloir qu’il se ressaisisse. Et vite. Heureusement, Patrick était moins décontenancé. Il s’avança, son arme pointée, balayant tout l’espace. Personne. La pièce était vide.


    Et puis, dans son dos, David perçut une présence qui s’approchait. Il pivota, sa mitraillette levée, le doigt sur la détente…


    Kate. Elle avait trouvé refuge derrière la station de commande.


    Il retira son doigt et laissa l’arme retomber à son côté. Puis il s’avança, prêt à la prendre dans ses bras. À l’instant où il allait l’enlacer, le regard de Kate rencontra celui de Patrick.


    — Papa ? dit-elle en s’écartant de David.


    Le vieil homme ne bougeait pas. Sur son visage, une expression de remords le disputait à l’incrédulité.


    — Katherine…


    Une larme perlait aux coins des yeux de la jeune femme quand elle prit son père dans ses bras. Il émit un étrange bruit de gorge, et lui rendit son étreinte. Puis elle s’écarta de lui en fronçant le nez.


    — Tu es vivant. Et tu es blessé. Et c’est quoi cette odeur ?…


    — Je vais bien, Katherine. Je… Oh mon Dieu, tu es tellement comme elle. (Ses yeux s’emplirent de larmes.) J’étais tellement inquiet, mais je te connais… c’est… Pour moi, il ne s’est écoulé que quelques semaines seulement…


    Kate hocha la tête. Apparemment, elle avait déjà reconstitué une bonne partie du puzzle. Émerveillé, David la contemplait, dans une attitude un peu gauche. Elle lui tendit les bras et il la serra contre lui, nichant son visage dans le cou de la jeune femme. Elle était vivante. En cet instant, rien n’avait plus d’importance pour lui. Elle l’avait laissé à Gibraltar, mais elle était vivante. Le vide qu’il ressentait en lui était comblé. Tout était bien…


    — Comment as-tu fait ? demanda-t-elle en reculant.


    — Gibraltar, répondit son père. Une porte dans la pièce que j’ai trouvée était en fait un portail menant directement en Antarctique, au cœur de cette structure. Mais il y a d’autres hommes ici. Il faut…


    — Oui, dit Kate. Ils ont les enfants. Dorian les a envoyés ici avec des sacs à dos contenant des ogives nucléaires.


    David regarda autour de lui, de nouveau pleinement concentré.


    — Il y a une salle immense avec des tubes. Elle fait des kilomètres de long. Je suppose que c’est là qu’ils vont. (Un plan prenait forme dans son esprit. Mais pas question pour lui d’exposer Kate.) Tu restes…


    — Non, répliqua Kate en secouant catégoriquement la tête. (Elle alla récupérer la mitraillette du soldat abattu dans la coursive et vint se planter devant David.) Je viens, dit-elle en le regardant droit dans les yeux. Et j’ai une arme. Ce n’est pas une demande…


    David poussa un soupir.


    Patrick regardait alternativement David et sa fille.


    — Je suppose que c’est une discussion que vous avez déjà eue ?


    — Ouais, disons que… euh, la semaine a été un peu bizarre. (Puis David se retourna vers Kate.) Tu ne sors pas…


    — Je ne peux pas rester ici. Tu le sais aussi bien que moi.


    David refusait de céder. Son esprit cherchait désespérément un argument à opposer.


    Patrick observait la scène. Son esprit saisissait la portée implicite des choses non formulées. Des mots qui n’étaient pas prononcés…


    — Si on ne parvient pas à arrêter ce qui est sur le point d’arriver, je ne serai en sécurité nulle part – y compris dans cette pièce. Tu as besoin de mon aide. Il faut retrouver les enfants et sortir de cette structure. Et aucun de vous deux ne les connaît.


    Elle avait raison – et David le savait. Mais l’idée de courir le risque de l’exposer lui était insupportable.


    — Laisse-moi venir avec toi, David. Je sais de quoi tu as peur, dit Kate en scrutant les réactions sur le visage du jeune homme. Nous devons faire ce qui doit être fait. Le passé est le passé.


    David hocha la tête. Lentement. La peur était toujours là, mais d’une autre nature désormais. Savoir qu’elle connaissait le risque, qu’elle l’acceptait, qu’elle avait toute confiance en lui, et qu’elle marchait à ses côtés en partenaire à part entière… Cela changeait tout.


    David tendit un pistolet à Kate.


    — Le Luger ne s’enraye presque jamais. Il est chargé, prêt à faire feu. Tu pointes, tu tires. Il contient huit cartouches. Et on trouvera de quoi recharger. Reste bien derrière nous…

  


  
    Chapitre 133


    Dorian leva une main. Les cinq hommes derrière lui s’arrêtèrent d’un bloc. Il avança la tête pour jeter un œil de l’autre côté du mur. Deux soldats morts, un de chaque côté de la porte. Entraient-ils ou sortaient-ils ? À la sortie, avec un peu de chance. Il repassa la tête pour un nouveau tour d’horizon. Un autre mort un peu plus loin. Il courait vers eux. Ils devaient donc sortir.


    — C’est dégagé, dit-il.


    Les hommes et son père se déployèrent dans la coursive, examinant les cadavres. Dorian emmena les garçons un peu plus loin.


    — Ne faites pas attention à eux. Ils font semblant d’être morts. C’est un autre jeu. Quant à nous, ça va être l’heure de la course. Rappelez-vous, vous devez courir aussi vite que possible. Le premier qui atteint l’autre côté de la pièce gagne un super-cadeau !


    Son père passa la main au-dessus du petit panneau de verre à côté de la double porte – qui s’ouvrit sans un bruit. Dorian poussa les enfants, pile à l’instant où éclatèrent les premiers coups de feu. Deux de leurs cinq hommes tombèrent sur le coup. Dorian bondit pour protéger son père, mais il n’avait pas été assez rapide. Une balle cueillit Konrad au bras, le projetant au sol.


    Dorian tira son père derrière la porte, tandis que leurs trois derniers soldats se repliaient de part et d’autre du chambranle. Dorian déchira la manche de la chemise de son père pour une rapide évaluation des dégâts. Son compagnon repoussa ses mains.


    — Ce n’est qu’une simple blessure, Dieter. Ne te laisse pas gagner par les émotions. Reste concentré.


    Tirant son pistolet, il risqua un œil par l’ouverture. Des balles vinrent frapper le métal au-dessus de sa tête.


    — Papa, dit Dorian en le repoussant. Repars par le chemin que j’ai pris pour venir. Il faut que l’un de nous sorte. Je te couvre.


    — Nous devons rester…


    — Je m’occupe d’eux, dit Dorian en relevant son père. Et je vous rejoins, ajouta-t-il en le faisant partir, avant de se tourner pour vider le chargeur de sa mitraillette.


    Son père n’était plus dans la coursive. Dorian l’avait sauvé. Il se laissa aller contre le mur. Un sourire flottait sur ses lèvres…

  


  
    Chapitre 134


    David se retourna vers Patrick.


    — Il faut les contourner. Impossible de franchir le barrage sans explosifs ou effectifs plus importants.


    — Cette coursive doit déboucher sur l’endroit par où nous sommes entrés dans les tombeaux. Les garçons couraient. On peut peut-être les rattraper, dit Patrick.


    David regarda tout autour de lui, comme pour trouver une autre solution.


    — D’accord. Allez-y tous les deux. Je m’occupe de garder Sloane et ses hommes ici.


    Kate se glissa entre les deux hommes.


    — David, c’est non.


    — C’est pourtant ce qu’on va faire, Kate, répliqua David d’un ton froid et sans appel.


    Elle le contempla dans les yeux un long moment, puis détourna la tête.


    — Et les bombes ?


    — Ton père a un plan, répondit David en désignant Patrick.


    La compréhension se fit lentement jour sur le visage de Patrick.


    — C’est vrai ? demanda Kate en se tournant vers lui.


    — Oui, c’est vrai. Et maintenant, allons-y.


     


    [image: ]


     


    Derrière son père, Kate pénétra dans les tombeaux par une autre entrée, à la seconde même où les deux garçons passaient devant eux en courant comme des dératés.


    — Adi ! Surya ! s’écria Kate.


    Les garçons pilèrent net, au point presque de tomber. Elle les rejoignit, regardant avant toute chose où en était le compte à rebours. 00:32:01. 00:32:00. 00:31:59.


    — Comment tu vas faire ?


    — Fais-moi confiance, répondit son père en la tirant par le bras.


    Des coups de feu retentirent derrière eux. De l’endroit où ils venaient. David. Seul pour les contenir tous. Elle voulait y retourner, mais… les enfants. Les ogives. Son père la tira de nouveau. Elle fit un pas, puis un autre, s’éloignant des tirs de plus en plus vite.

  


  
    Chapitre 135


    David entendit les cris de Kate aux garçons. Il se risqua à jeter un œil de l’autre côté du mur. Les nazis les avaient-ils entendus eux aussi ? Les soldats à la porte s’engageaient dans la salle aux proportions phénoménales. Pas question qu’il les laisse rattraper Kate. Il s’avança vers la porte et fit feu. Vide. Il lâcha son arme pour prendre la dernière mitraillette d’un nazi abattu. Puis il fit feu, hachant menu les deux hommes qui couraient. Il n’en restait donc plus qu’un – et Dorian.


    Le dernier soldat avança une tête prudente – que David perfora de deux tirs parfaitement ajustés. Mais c’était un piège. Les coureurs étaient les appâts. Ils avaient espéré que David les courserait à l’intérieur des tombeaux, pour offrir une cible parfaite au tireur embusqué.


    Plus qu’un – Dorian. David n’entendait pas le moindre bruit de pas. Très loin au fond des tombeaux, une porte se referma. Kate, Patrick et les garçons étaient sortis. C’était ce qu’il devait faire lui aussi : battre en retraite et les suivre. Il s’arrêta à un mètre de la porte. Il allait devoir courir pour les rattraper, mais il resta là, immobile. Bien du temps s’était écoulé depuis le 11-Septembre. Et puis, il avait Kate à présent. Et les Immari à combattre. La pandémie…


    Où pouvait bien être Sloane ? Quelque part à l’intérieur des tombeaux, caché, en train de surveiller l’entrée. David pouvait jouer à l’attendre lui aussi. Ou bien… Il secoua la tête comme pour chasser cette pensée.


    Il recula de deux pas, sa mitraillette toujours prête à tirer. Personne ne parut. Il tourna le dos à la porte pour partir à fond de train dans la coursive.


    Les premiers tirs le cueillirent au milieu du dos pour ressortir par sa poitrine, le projetant contre un mur, puis au sol, la tête la première. D’autres balles vinrent labourer ses jambes et son corps inertes.


    Un bruit de pas. Une main qui le retourne.


    David appuya deux fois sur la détente. Les balles déchirèrent le rictus railleur de Dorian, emportant son cerveau et l’arrière de son crâne, maculant le plafond de rouge et de gris.


    Un sourire doux-amer s’épanouit sur les lèvres de David quand il rendit son dernier soupir…

  


  
    Chapitre 136


    Konrad enclencha la fermeture du casque sur la combinaison et attendit l’ouverture du portail. Les portes de métal s’ouvrirent dans un grand bruit, révélant une immense cathédrale de glace assez semblable à celle qu’il avait traversée presque trois mois plus tôt – ou soixante-quinze ans plus tôt. Si c’était bien la même, alors il devait y avoir une Cloche suspendue au-dessus de l’entrée. Cette Cloche était éteinte quand Konrad était passé ; elle n’avait absolument pas bronché quand ses hommes et lui avaient défilé en dessous. Mais ils avaient activé la Cloche de l’intérieur. À présent, il savait ce qui s’était passé.


    Les systèmes de commande à l’intérieur de la structure étaient compliqués. Ses hommes et lui avaient tenté d’accéder à un système qu’ils pensaient être les commandes du complexe d’hibernation, mais qui s’était révélé être celles d’un satellite de suivi des phénomènes météo. Dans les faits, Kane avait envoyé ce satellite s’écraser quelque part en Amérique, probablement au Nouveau-Mexique. Toujours est-il que cette initiative avait activé une routine anti-intrusion, qui avait bloqué les systèmes, activé la Cloche et tué tout le monde à bord de son sous-marin.


    Depuis lors, plus un système n’avait fonctionné. Jusqu’à ce jour.


    Il se demandait si la Cloche avait été retirée à l’extérieur, ou bien si la réactivation des systèmes de commande signifiait qu’elle était désactivée. Il y avait une autre possibilité encore : peut-être que la Cloche n’attaquait que ceux qui cherchaient à entrer – pas à sortir.


    Si elle était toujours là, il allait devoir être rapide.


    Kane se risqua à faire un pas de l’autre côté du sas de décontamination. Ses yeux s’adaptaient à la luminosité. Il apercevait un groupe de lueurs douces, comme un amas de petites étoiles nichées au cœur d’un monticule de glace, sous une cage métallique défoncée.


    Mais il y avait autre chose aussi : une nacelle métallique suspendue au bout d’un câble de forte section. Oui, elle était bien là la solution pour passer, même si la Cloche était activée.


    Kane fit un autre pas, franchissant résolument le seuil. Au-dessus de lui, il y eut un grondement sourd dont l’écho résonna sous les hautes voûtes, dans sa combinaison et jusque dans la moelle de ses os.


    Il y avait bel et bien une Cloche. Et elle s’éveillait à la vie dans un bruit de tonnerre.

  


  
    Chapitre 137


    Kate tira sur le sac accroché dans le dos d’Adi. Enfin, les montants cédèrent. 00:01:53. Elle se tourna vers Surya. La pâte noire dévorait les bretelles de ce sac également. Elle en était presque venue à bout. Le père de Kate libéra le garçon et le poussa vers sa fille. D’un geste il montra la deuxième des sept portes.


    — Pars, Katherine. Je vais m’occuper de ça.


    — Non. Dis-moi d’abord comment tu vas désamorcer ces bombes ? dit-elle en scrutant anxieusement son visage.


    Il poussa un soupir en désignant les portes d’un signe de tête.


    — Quand les Atlantes ont quitté la structure de Gibraltar, ils ont programmé le portail pour qu’il ne puisse servir de passage que dans un seul sens – vers l’Antarctique. La structure ici étant fermée, il ne m’était pas possible de repartir. Mais si je ne me trompe pas, l’activation des systèmes ici devrait permettre aux Atlantes d’emprunter à nouveau ce passage. Or tu es porteuse d’un ADN atlante parfaitement pur. Tu as été incubée dans les tubes. Pour toi, ça doit marcher. Maintenant, écoute bien. Quand tu seras passée de l’autre côté, tu seras à Gibraltar, dans une salle de commande. Ne touche à rien. Il faut que le portail reste ouvert pour que je puisse l’emprunter moi aussi. Il faut que je ferme ce portail à titre… définitif. Cette bombe ne peut pas exploser ici en Antarctique.


    Kate le regardait, essayant de comprendre ce qu’il disait.


    — Une fois de l’autre côté, remonte à la surface et éloigne-toi le plus possible. Tu auras environ trois cent soixante minutes devant toi. Six heures. Une minute ici pour trois cent soixante là-bas. Tu comprends ?


    La voix de son père était ferme. Une larme coula sur la joue de Kate. Elle avait enfin compris. Elle le serra contre elle pendant trois longues secondes. Quand elle voulut se dégager, il la retint encore. Elle noua ses bras autour de son cou.


    — J’ai commis tellement d’erreurs, Katherine. J’essayais de vous protéger, ta mère et toi…


    Sa voix se brisa. Kate se recula pour le regarder dans les yeux.


    — J’ai lu le journal, papa. Je sais pourquoi tu as fait tout ça. Je comprends. Et je t’aime.


    — Moi aussi, je t’aime tellement.

  


  
    Chapitre 138


    Konrad sentit une goutte de sueur lui couler sur le front, tandis que les coups et les grognements sourds de la Cloche devenaient de plus en plus forts.


    À travers le hublot du casque, il vit soudain une image apparaître, comme la projection d’une personne en miniature. En l’occurrence, il voyait un homme aux cheveux gris assis à un vaste bureau de bois, devant un immense drapeau Immari. Une carte du monde était affichée au mur, mais pleine d’erreurs, complètement différente de ce qu’était le monde… Quant à l’homme, Konrad connaissait son visage.


    — Mallory ! cria Konrad. Aide-moi…


    — Mais bien sûr, Konrad. Il y a une seringue dans la nacelle. Injecte-toi ce qu’elle contient.


    Konrad bondit, essayant désespérément d’atteindre la nacelle. Il chuta. Deux fois. Puis il décida qu’il ne pouvait pas courir dans sa combinaison. Au lieu de quoi, il avança aussi vite que possible en se dandinant. Au-dessus, la Cloche vibrait de plus en plus fort.


    — Qu’est-ce qu’il y a dans la seringue ?


    — Quelque chose à quoi on travaille. Tu devrais te dépêcher, Konrad.


    Finalement, il parvint à agripper le rebord.


    — Remonte-moi Mallory. Oublie cette expérience.


    — On ne peut pas prendre ce risque. Fais-toi l’injection, Konrad. C’est ta seule chance.


    Konrad ouvrit la boîte métallique et resta une seconde à considérer la seringue. Les battements de la Cloche devenaient effroyables. Il sentit couler quelque chose sur son visage et vit le reflet de la traînée rouge sur la visière de son casque. Combien de temps lui restait-il ? Konrad prit la seringue, arracha le capuchon en plastique sur l’aiguille, avant de se la ficher dans le bras, directement à travers sa combinaison. Le boîtier comprenait un dispositif de chauffage, mais le liquide n’en était pas moins glacé dans ses veines.


    — Ça y est, je l’ai fait. Maintenant, remonte-moi.


    — Je crains fort de ne pas pouvoir faire ça, Konrad.


    Konrad sentit de l’humidité sur ses bras. Et ce n’était pas de la sueur. La Cloche rugit encore plus fort. Il se sentait tout bizarre.


    — Qu’est-ce que tu m’as fait ?


    Mallory se laissa aller en arrière, un air satisfait sur les traits.


    — Tu te souviens m’avoir fait visiter le camp où tu testais la Cloche ? Au début des années 1930, je ne me rappelle plus précisément. Mais je n’ai rien oublié de tes paroles. Ce que tu disais aux travailleurs pour les convaincre de commettre ces atrocités. Je me demandais comment tu allais bien pouvoir terminer tout ça. Tu disais : « C’est une tâche horrible, mais ces gens donnent leur vie pour nous permettre de comprendre le fonctionnement de la Cloche, nous aider à sauver et purifier la race humaine. Leur sacrifice est nécessaire. Nous ne l’oublierons pas. Quelques-uns meurent pour que le plus grand nombre survive. » (Mallory secoua la tête.) J’étais si impressionné, si émerveillé par toi. C’était avant que tu ne me mettes dans un tube pour quarante années. Que tu ne prennes ma vie. J’étais loyal. J’avais joué les seconds couteaux pendant toutes ces années et voilà comment tu me remerciais. Je ne te laisserai pas une nouvelle chance.


    — Tu ne peux pas me tuer. Les Immari, c’est moi. Jamais ils ne l’accepteront.


    Konrad tomba à genoux. Il sentait les battements de la Cloche résonner en lui. Et le déchirer de l’intérieur.


    — Non, tu n’es pas les Immari, Konrad. Tu es une expérience. Un sacrifice. (Mallory échangea quelques mots avec quelqu’un hors champ.) Ah, bonne nouvelle, Konrad. La combinaison nous transmet des données. Tout ce dont nous avons besoin. Nous avons un fœtus avec une magnifique activation du gène Atlantis : l’enfant de Dieter et de la fille de Patrick. Une sacrée ironie, quand on y songe. Enfin, on avait besoin d’un génome de la même souche, mais avant l’activation. Un parent, dans l’idéal. Et il fallait aussi qu’on puisse suivre et tester ce génome lorsqu’il serait attaqué par la Cloche, pour cerner les gènes et facteurs épigénétiques impliqués. Tu n’as pas oublié tout ce qu’impliquent le démontage et le transport d’une Cloche. Sans parler du problème de l’alimentation électrique, poursuivit nonchalamment Mallory. Alors on a gardé une Cloche active, préparé une seringue avec un produit de traçage génique, puis attendu que tu sortes. Je n’ai jamais été aussi doué que toi pour les discours, mais je me débrouille pour cerner les gens. Et toi, Konrad, tu es tellement prévisible…


    Konrad cracha du sang, avant de s’écrouler sur la glace.


    — J’imagine que c’est un adieu, mon vieux. Ton sacrifice ne sera pas oublié. (Pile comme Mallory achevait son persiflage, un homme pénétra dans le bureau. Mallory l’écouta, la mine subitement perplexe.) Gibraltar ? demanda-t-il. Mais quand ?

  


  
    Chapitre 139


    Kate retint son souffle quand le portail s’ouvrit. C’était exactement comme son père avait dit : une salle de commande avec des tonnes de consoles vitrées. Mais il y avait quelqu’un aussi : un garde en train de se balancer sur un tabouret, plongé dans la lecture d’un magazine.


    En apercevant Kate et les deux garçons, il resta la bouche grande ouverte un instant, puis reposa les quatre pieds de son tabouret au sol, pour se lever en toute hâte. Pendant que son magazine, dont la couverture montrait une femme nue, tombait au sol, il attrapa un pistolet-mitrailleur appuyé contre le mur, pour le braquer sur Kate.


    — Ne bougez pas, docteur Warner. (Son visage était dur. Il approcha son épaule de sa bouche pour parler dans le micro agrafé à son col.) Ici Mills, salle sept. Je les ai – Warner et les deux garçons. Demande de renforts.


    Dix secondes plus tard, deux autres gardes arrivaient. Ils procédèrent à une fouille rapide. Celui qui s’occupait de Kate sourit en la délestant de son Luger.


    — Suivez-nous, dit-il.

  


  
    Chapitre 140[image: Illustration]



    Mallory Craig faisait les cent pas dans son bureau en attendant des nouvelles. Il releva la tête à l’arrivée de son adjoint.


    — Nous avons les données biométriques transmises par la combinaison de Kane. Le docteur Chang les analyse, mais il dit qu’il a besoin du corps.


    — Très bien, donnez-lui le corps. Et à Gibraltar ?


    — Ils ont Warner et les deux garçons.


    — Quel Warner ? aboya Mallory.


    — La femme.


    Qu’est-ce qui m’échappe ? se demanda Mallory


    — Vous voulez que nous… ?


    — Est-ce que quelqu’un d’autre est sorti ?


    — Non.


    Craig s’assit à sa table de travail pour rédiger fébrilement un petit mot. Quand il eut fini, il le glissa dans une enveloppe et écrivit une adresse.


    — Faites porter ceci, dit-il en tendant son pli.


    — Très bien. Et pour le docteur Warner ?


    Mallory regarda par la fenêtre, absorbé dans sa réflexion. Est-ce que Vale et Pierce seraient morts dans les tombeaux ?


    — Gardez-la sur place. Il faut l’interroger. Triplez la garde. Et dites-leur que j’arrive…

  


  
    Chapitre 141


    Kate tenait les garçons serrés contre elle, tandis qu’on les menait à travers toute une série de couloirs. Derrière elle, une voix qu’elle connaissait bien cria tout à coup.


    — Arrêtez !


    Kate et les gardes se retournèrent vers l’homme qui arrivait, escorté de deux gardes lui aussi. Ils portaient des uniformes ornés d’un écusson que Kate n’avait jamais vu. En dessous, on distinguait deux lettres majuscules dans un carré : [II].


    — Je vais prendre le relais, annonça Martin Grey.


    — Impossible, monsieur. Ordre du président Craig, répliqua le chef du détachement en venant se poster devant Martin et ses hommes.


    Kate fut littéralement ébahie de découvrir l’apparence de Martin. Ses cheveux avaient poussé… et sa barbe aussi. Depuis quand ne s’était-il pas rasé ? Des mois. Et il n’avait pas dû se doucher non plus. Sa mine dépenaillée et hirsute, ses yeux battus au regard épuisé tranchaient singulièrement avec la clarté et la douceur de sa voix.


    — Je comprends, capitaine. Vous avez vos ordres. Mais avant que vous ne les emmeniez, est-ce que je pourrais voir les enfants ? C’est pour une donnée scientifique dont j’ai un besoin urgent.


    Et avant que l’homme n’ait pu répondre, Martin s’était agenouillé devant les garçons pour les prendre dans ses bras et les tenir serrés contre lui en leur couvrant les yeux et les oreilles. Immédiatement, des coups de feu explosèrent dans le petit couloir.


    Les trois gardes qui emmenaient Kate s’effondrèrent. Martin souleva les enfants et fila vers l’extrémité du passage.


    Kate lui courut après.


    — Martin, il faut partir d’ici le plus vite possible.


    Ils couraient dans les couloirs sombres. Les gardes de Martin fermaient la marche.


    — C’est le moins qu’on puisse dire, Kate. (Martin s’arrêta tout à coup.) Attends, tu parles de quoi ?


    — Une ogive nucléaire va arriver dans cette pièce dans moins de deux heures, expliqua Kate.


    Martin se tourna vers ses hommes.


    — Le sous-marin.


    Les soldats les menèrent par une autre série de couloirs jusqu’à une pièce circulaire dont les parois étaient d’un métal différent de celui de la structure des Atlantes. D’ailleurs, cette partie de la structure était récente. Et de construction humaine. Au milieu, une échelle d’acier saillait d’un gros tuyau rond. L’ensemble faisait penser à un genre de bouche d’égout.


    — Qu’est-ce qui se passe, Martin ? Que t’est-il arrivé ?


    — J’attends ici, caché depuis presque deux mois, en espérant que toi ou ton père finiriez par arriver. Nous continuerons de parler dans le sous-marin. Monte. Craig est probablement en route…

  


  
    Chapitre 142


    Patrick franchit le seuil du portail pour pénétrer dans la salle de commande. Une bonne dizaine de gardes l’y attendaient. Et derrière eux, un visage familier. Pour une fois, Patrick fut plutôt heureux de voir l’homme qui lui avait fait visiter les tunnels près d’un siècle plus tôt. Un homme qui avait changé son destin. Un homme qui aurait pu laisser mourir les Immari en 1978, quand il avait été réveillé, mais qui avait préféré rebâtir la monstrueuse organisation.


    Les mots que Mallory Craig avait prononcés tant d’années plus tôt remontèrent à la mémoire de Patrick. L’appel. Le leurre. Le piège. « Patrick ! Il y a eu un accident… »


    D’un signe de tête, Craig ordonna à un homme en blouse blanche, une seringue à la main, d’avancer.


    — Prélevez l’échantillon.


    Patrick braqua son arme sur l’homme manifestement issu du monde scientifique, l’obligeant à piler net.


    Un mince sourire apparut sur les lèvres de Patrick.


    — Mallory. Je suppose donc que c’est vrai. « Les doux hériteront de la Terre. »


    Le visage de Craig se transforma.


    — Je suis loin d’être aussi doux que tu le penses…


    — Est-ce que tu peux encaisser une explosion nucléaire ? Et deux d’un coup ?

  


  
    Chapitre 143


    Chacun à leur tour, Kate, Martin, les deux garçons, puis les hommes de Martin empruntèrent l’échelle pour monter à bord du sous-marin. Une demi-heure plus tard, le submersible faisait surface dans les eaux de la baie de Gibraltar. C’était un petit bâtiment sans compartiments.


    — Cap sur l’Atlantique, ordonna Martin à ses hommes. Et attention à la vitesse. Il y a des patrouilles dans la zone.


    D’un geste, il invita Kate à le suivre à l’air libre, via une autre échelle, jusqu’au kiosque de vigie, la plate-forme surmontant le vaisseau.


    Kate s’avança jusqu’au garde-corps en acier massif pour s’accouder au bastingage à côté de Martin. Le vent avait fraîchi. Il faisait bien plus frisquet que la veille à Gibraltar. Combien de temps était-elle restée dans les tombeaux ? Mais il y avait autre chose encore. Gibraltar. La ville était différente, plongée dans le noir.


    — Pourquoi est-ce qu’il n’y a pas de lumières à Gibraltar ? demanda Kate.


    Martin se tourna vers elle. Son apparence négligée la perturbait encore un peu.


    — La ville a été évacuée.


    — Pourquoi ?


    — C’est un protectorat des Immari.


    — Un protectorat ?


    — Tu es restée absente deux mois, Kate. Le monde a changé. Et pas pour le meilleur.


    Kate scrutait la côte. Gibraltar était plongée dans le noir, mais l’Afrique du Nord également. Où étaient passées toutes ces lumières scintillantes qu’elle apercevait du balcon… cette nuit où David l’avait rattrapée ?…


    Kate resta un instant à contempler l’obscurité. Finalement, elle aperçut quelques lueurs qui se déplaçaient le long de la côte.


    — Les lumières en Afrique du Nord…


    — Il n’y a pas de lumières en Afrique du Nord.


    — Et là ? dit Kate en pointant un doigt sur les petits point scintillants.


    — Une barge sanitaire.


    — Comment ça ?


    — À cause du fléau Atlantis, expliqua Martin en poussant un soupir. (Subitement, il parut encore plus épuisé.) Nous parlerons de tout ça. (Appuyé contre le bastingage, il se tourna vers Gibraltar.) J’espérais pouvoir revoir ton père. Mais… c’est une fin qu’il aurait appréciée. Ton père, enchaîna-t-il sans laisser à Kate le temps de parler, était un homme plein de remords. Il s’en voulait de la mort de ta mère. D’avoir mené les Immari dans la cité des Atlantes. C’est une mort pour sauver ta vie, sauver les Atlantes, et empêcher les Immari d’accéder au portail qu’il a trouvé. Pour leur interdire l’accès à la structure en Antarctique… Une mort digne de lui. Il voulait mourir à Gibraltar. C’est là que ta mère est morte.


    Au même moment, un geyser d’eau monta dans le ciel, tandis qu’un coup de tonnerre assourdissant emplissait l’air et résonnait dans la poitrine de Kate.


    Martin passa un bras autour de ses épaules.


    — Il faut descendre. La vague ne va pas tarder. Nous devons plonger.


    Kate jeta un ultime regard. À la lueur de la déflagration, elle vit le rocher de Gibraltar s’effondrer. Mais pas entièrement. Un dernier tesson tenait encore debout, dressé juste au-dessus de la surface de la mer.

  


  
    Chapitre 144


    Un technicien de laboratoire entra dans le bureau du docteur Chang.


    — Monsieur, nous n’avons reçu aucune donnée de Gibraltar.


    — L’explosion a interrompu la connexion ?


    — Non. La transmission n’a jamais débuté. Ils n’ont jamais fait de prélèvement sur Pierce. Mais il y a autre chose encore. Craig a laissé une lettre. En fait, s’il ne voulait pas que Pierce enterre le corps d’Helena Barton, c’était pour une bonne raison. Craig l’a gardé, au cas où il se révélerait utile un jour. Il est dans un casier à San…


    — Vous avez fait un prélèvement ?


    Le technicien hocha la tête.


    — Nous effectuons en ce moment même une simulation avec le fœtus et les données provenant de Kane. Nous ne savons pas si cela fonctionnera étant donné que…


    Chang lança sa tablette sur son bureau.


    — Et dans combien de temps on le saura ?


    — Peut-être… (Le téléphone du technicien sonna.) En fait, les résultats viennent d’arriver, annonça-t-il subitement, tout excité. Nous avons trouvé le gène Atlantis…

  


  
    Épilogue


    David ouvrit les yeux. Sa vision était brouillée. Une brume blanche. La courbure du verre. Il était à l’intérieur d’un tube. Sa vision s’accommoda petit à petit, comme au réveil d’un profond sommeil. Il voyait son corps à présent. Il était nu. Sa peau était lisse… trop lisse. De ses blessures à l’épaule et à la jambe, il ne restait rien. Même chose pour les cicatrices sur ses bras et son torse, là où des débris incandescents des deux tours effondrées lui étaient tombés dessus, il y avait si longtemps à présent.


    La brume blanche s’éclaircissait. Il voyait à travers la vitre. À sa gauche, une lueur brillait dans la vaste pièce. Elle provenait de la coursive… celle-là même où il s’était replié, et où Dorian l’avait abattu. Tué. David essaya de mieux distinguer. Et soudain, il se vit. Oui, il voyait son corps inerte baignant dans une mare de sang. Un autre corps était posé en travers du sien.


    David détourna les yeux pour tenter d’y voir clair. Sur sa droite, aussi loin qu’il pouvait voir, s’étiraient des rangées de tubes. Tout le monde était endormi.


    À part lui.


    Et un autre.


    Une autre paire d’yeux sondait fébrilement le lointain dans tous les sens. Juste à côté de lui, dans le tube voisin. Il voulait se pencher, s’approcher pour mieux voir, mais impossible de bouger. Il attendit qu’un ruban de brume achève de passer.


    Et alors il put voir les yeux et le visage dans l’autre tube.


    C’étaient ceux de Dorian Sloane.

  


  
    MOT DE L’AUTEUR


    Amis lecteurs, bonjour et merci à vous. Le Gène Atlantis est mon premier roman et j’espère que vous avez pris plaisir à le lire. Dans une large mesure, sa venue au monde a été tout à la fois une expérience initiatique et un acte d’amour. L’écrire m’a pris deux années, et le récit de tout ce qu’il m’a encore fallu faire pour qu’il parvienne jusqu’à vous remplirait un autre ouvrage d’un demi-millier de pages.


    Si toute cette aventure m’a enseigné quelque chose, c’est bien l’importance primordiale que vous avez, vous, amis lecteurs. Tous les retours, les avis, les conseils et les éclairages qui me sont parvenus m’ont été d’une aide immense, et je ne saurais trop vous encourager à m’écrire à l’adresse ag@agriddle.com pour me faire part de vos commentaires. Les mots aimables, sagaces, parfois critiques mais toujours bienveillants, que tant d’entre vous m’ont communiqués ont profondément contribué à orienter ma vie d’auteur.


    Alors que j’écris ces mots, dix mois après la première publication du livre, Le Gène Atlantis a recueilli pas moins de six mille avis sur Amazon, ce qui me permet d’exister en m’offrant une véritable visibilité. Je suis un auteur inconnu, sorti de nulle part, et totalement indépendant par-dessus le marché. Sans ces avis, ces échos donnés en ligne, peut-être n’auriez-vous jamais eu l’occasion de découvrir mon travail. Mais attention, je ne vous demande pas de poster un avis sur Le Gène Atlantis. Sans doute en a-t-il déjà suffisamment. Non, ce que je voudrais, c’est que la prochaine fois que vous lisez le livre d’un inconnu, vous laissiez un avis sur les réseaux, un commentaire ou une critique détaillée. Cela pourrait bien changer la vie de l’auteur…


    Et pour plus d’informations, consultez le site à l’adresse suivante : AtlantisGene.com/Next


     


    Encore mille mercis,


    Gerry


     


    P.-S. : Le site (en anglais uniquement) comporte une section « Fact vs. Fiction behind The Atlantis Gene », qui donne une foule de détails sur les éléments factuels et les données scientifiques et historiques utilisées dans le récit.
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